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s LAZARE DE BATF. 

environ , assister aux séances du Parlement C'est là 
qu'il fait la rencontre de Christophe de Longueil, et 
que y cédant à ses conseils , il laisse Tétude de la juris- 
prudence et court à Rome , où il va , dit-il , se former 
Tesprit (1). De retour en France , Lazare de Bay f re- 
çoit de François V' Taccueil que ce prince faisait à 
tous les gentilshommes qui manifestaient du goût pour 
les lettres; il est prié de venir à la cour et d*y occuper 
l'emploi do protonotairc, en attendant qu'il y ait une 
vacance dans les ambassades. 

Dès Tannée 1529, Lazare de Bayf fut désigné pour 
aller représenter la France près de la seigneurie de 
Venise, et Jean du Bellay , qui était à Londres, crut 
devoir le recommander en ces termes au maréchal de 
Montmorency : « J*ay entendu. Monseigneur, qu'on 
envoyé le prothonotaire de Bayf estre ambassadeur 
à Venize. Je vous promets que quiconque» en aura 
faict élection n*y aura deshonneur, et que mais qu'il 
ayt un peu passé par l'estamine des affaires, il sera 
bien pour faire bon service au roy (2). » Nous ne sa- 
vons pour quel motif son départ fut alors ajourné ; 
mais on 8*accorde à dire qu'il ne se rendit pas à 
Venise avant l'année 1531. Interrompons un instant 
notre récit pour laisser raconter les commencements 
de la vie de Lazare de Bayf par son fils Jean-Antoine: 

Ce mion père angevin , gontilhommo de race, 

L'un des premiers François qui les Muscs embrasse , 

( 1 1 Ca*9 rcnscigncmenls se trouvent k la fin du Traité de Lazare 
de Uavf De re Vest tarin. 

■9; Lettre do J. du Jkllav à M. do Montmorencv, du 15 juin 
l.'uni. Mannsrnts de IWtbunc . n« 8.6():L | Bibl. du roi. l 



LAZIAE DE tATF. 

D*igBoraBee enneiiii , désireux de saroir. 
Posant tocTOW el moots , jus^** Rose alU voir 
Musare (1^, Candiot, qu'A oait pour appnadre 
Le grec des vieux antenrs el pour docte sj rcadre 
Oà si bieD traTailla ifiie , dedans quel^aes ans , 
Il se fil admirer el des pins snifisans. 
Doefe fl rerinlen France, el eonune il ne désire 
Ri» Uni ifne le saroir, en Anjou se relire 
Dans sa outson des Pins , non guère loin dn Loir, 
A qui Ronsard deroil si grand nom laire avoir. 
Ce bon Laiare U , non IoucIk d'ararioe, 
El moins d'ambition , sut la muse propîee , 
El rîen moins na penaoil que venir à la court. 
Quand un courrier exprès à sa relnile court 
Le sommer de la part dn grand roi qui le mande . 
Elle Tenir trouver sans refus lui commande. 
Qu*osl'fl lait? devoil-il an lepos s'amuser 
On TÎToil si coulent ? ponvoîl-il refuser 
Son roi qui le SBandoil? Ces! un pauvre héritage 
De croupir au savoir, sans le mettre en usage. 
Il se range à son roi , qui ne le renvoya , 
Mais Tooit et le cbérit , et bien tost Temploja 2). . 



Les Etats de Yeoîse étaieol alofs alliés i la France. 
Menacés dans leur indépendance par les entreprises 
de Charles-Qoînt, ils ayaient enfin compris qne leur 



(1] Marc MusuTua, né à Candie, enseigna le grec à Venise et 
à Rome, avec une grande réputation. Il mourut en 1517, avec 
le titre d^arcbev^e de Malvasie , en M orée. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages très-estimés. 

(2* Nous regrettons de ne pouvoir consacrer une notice spé- 
ciale à Tauteur de ces vers. H n*est pas né dans le Maine , mais 
dans les étals de Venise , durant Tambassade de son père. Lazare 
de Rajf , qui n'élail pas marié , eut à Venise une iningue galante 
arec une demoiselle de condition , e( de celle union illégilinie 
naquît Jean-Ânloine de Rayf (Ménage , au lieu cilé. j 
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véritable ennemi n'était pas au-delà des Alpes , et ils 
étaient entrés avec le Pape» les Florentins et les Suisses, 
dans la sainte ligue conclue à Cognac, en l'année 1526. 
Quand, au mois de décembre de Tannée 1531 , Lazare 
de Bayf vint remplir, à Venise, les fonctions d'am- 
bassadeur, les rois de France et d*Espagne se prépa- 
raient à de nouveaux combats , mais ils ne voulaient 
manifester Tun et l'autre que les intentions les plus 
pacifiques. On se préoccupait surtout, en Italie, de 
rapproche des Turcs, qui, ayant pénétré dans la Hon- 
grie et dans la Dalmatie, menaçaient déjà les posses- 
sions vénitiennes. Dans sa correspondance avec le 
roi , avec les principaux officiers de la couronne, avec 
l'ambassadeur de la France dans les Etats de Rome, 
révéque d* Auxerre , Lazare de Bayf parle sans cesse 
des alarmes que les progrès des Turcs causaient à 
Venise, durant les années 1531 et 1532. Il ne dissimule 
pas , d'ailleurs , que la cour de Rome exagère à des- 
sein la gravité du péril, et ajoute elle-même à l'in- 
quiétude des populations, en faisant répandre des 
bulletins et des bruits mensongers. Dès le 26 jan- 
vier 1531 , Lazare de Bayf écrivait à l'évéque d'Au- 
xerre: « Monseigneur, je vous diray bien que Ton 
faict en ceste ville quelque remontrance d'avoir paoor 
de la venue du Turcq, mais je me doubte fort que ce 
soit pour avoir occasion de tirer argent de leurs sub- 
jects; et Dieu voulsist que ainsy fust (1} I s Outre cette 
raison fiscale , les cardinaux romains et les seigneurs 
de Venise avaient un autre motif pour faire montre 

(1) IIS.*de U bibliothèque du Roi, collection Dupuy, sous le 
B«965. 
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d*ane vive terreur : lis désiraient fort éloigner des 
champs de Pltalie les Français , les 'Espagnols et les 
Impériaux , et associer dans un intérêt commun les 
deux princes, rivaux de puissance et de gloire , qui 
n'attendaient qu'un prétexte pour déchirer le traité de 
Cambrai. Il était vrai, toutefois, qu'on faisait alors, à 
Constantinople, des armements considérables, et que 
les Vénitiens devaient exercer une surveillance active 
sur leurs frontières. Après quelques mois de séjour à 
Venise, Lazare de Bayf partagea lui-même , comme 
ses dépêches nous le témoignent, les craintes des mar- 
chands de cette ville. Il n*eut pas à traiter , durant les 
années 1532 et 1533, de ces grandes alfoires qui font 
la réputation d'un négociateur ; le principal objet de 
sa mission fut de maintenir en de bons rapports le roi 
de France et la Seigneurie de Venise , et de déjouer 
les intrigues' des agents de Vempereur. n y réussit. 
Pour le récompenser de ses services , le roi lui donna 
plusieurs abbayes, entre autre celles de Gharroux et 
de Grenetière. Les produits de ces bénéfices étaient 
vraisemblablement le plus net des émoluments de sa 
charge, car il écrivait àTévêque d*Auxerre le 20 fé- 
vrier 1532 : a Monseigneur, touchant fabbaye qu'il a 
pleuauroy me donner, comme je croy que aurez 
sceu , je vous prye qu'il vous plaise me ayder envers 
nostre Saint-Père et ceulx qui auront la charge du 
négoce , que je ne paye rien de la composition et 
annate, car je suis icy en une grosse despense. ... d 
Lazare de Bayf quitta Venise dans le cours de Tan- 
née 1533. 

Il fut ensuite chargé de diverses négociations en Es- 
pagne et en Allemagne ( 1540}, où il fut envoyé pour 
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assister à la diète de Spire. Il avait près de lai , dans 
ce voyage diplomatique , le jeone Charles Estieone et 
le cadet d'one maison du Bas-Vendomois dont la tu-^ 
telle lui avait èlè confiée ; ce jeune homme , alors Agé 
de seize ans à peine, était Pierre de Ronsard (1). 

La conduite que tint Lazare de Bayf dans ces di* 
▼erses ambassades , lui mérita les titres de conseiller 
au Parlement (ISSS), et de maître des requêtes ordi- 
naire en l'hètel du roi (1541). En Tannée 1543, il habi- 
tait, à Paris, le quartier de l'Université, remplissait 
auprès du roi ses fonctions de maître des requêtes , et 
employait tous ses loisirs aux travaux littéraires qui 
ont placé son nom parmi ceux des illustres créateurs 
de la prosodie française (2). Ronsard, qui demeurait 

(1) Vie de P. Rofuard, par Cl. Binet. — Oraiton funèbre d» 
Ronsard , dans le tom. ix de ses (Xuvres, édit. de 1630. 

(2) Salmon Macrin ( ou Mogret ) nous apprend que les nou- 
veautés poétiques de Lazare de Bayf rencontrèrent des censeurs : 

Lumen suprenue Lazare curi» , 
Leçationis munere regiœ 
Qui functus , Ktemum reportas 
Patribus a Venetis honorem , 

Turb» im périt» barbare factio 
Quid moliatur providus aspicis , 
Quanto^ue conspiret furore 
Ârtium in interitom bonarum. 

Quod ni patronum res te Heliconia 
Gignata fortem et TÎndice ni manu 
Ttttere, lorica triliciijue 
Ejus opes prope dissipa tas : 

Do disciptinis ilicet onmibus 
Quaa libérales jure bono vocant 
Utraquede lingua sit actum, et 
Parisi» studiis Minenrae.... 

S. Macrin, Hymn. Lib. U 
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aux Toarnelles, venait lui rendre de fréquentes yisites 
et profitait des leçons que Jean Dorât donnait au fils 
du docte conseiller, Jean-Antoine de Bayf , qui devait 
être une des constellations de la fameuse pléiade. On 
compte Lazare de Bayf au nombre des huit maîtres 
des requêtes qui assistèrent , en 1547 , aux funérailles 
de François I^'. II mourut peu de temps après , la même 
année que ce prince. Ronsard fit son éloge funèbre 
dans les vers suivants : 

A CALLIOPB. 

Si les Dieux 

Larmes d'youx 
Versent pour la mort d'un homme , 

A ceste heure , 

Dieux , qu'on pleure 
Et qu'en deuil on se consomme ! 

Galliope 

Et ta trope 
Bayf chantez on yoix telle , 

Que sa gloire 

Par mémoire 
Soit saintement immortelle ! 

En maint tour, 
Â Tentour, 
Du cercueil croisse lierre ! 
Nuit et jour, 
Sans séjour, 

A Vignorance il eut guerre. 

L'excellence 

De la France 
Mourut on Budé première ; 
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Et encoret 
Morte est ores 
Des Muses Tautre lumière ! (1) 

Les œuvres de Lazare deBayf se composent de trois 
petits traités sur les vêtements Jes vases et les navires 
des anciens y de plusieurs traductions en vers, de 
quelques poèmes et de sa correspondance diploma- 
tique. 

Le traité sur les vêtements des anciens est le pre- 
mier ouvrage de Lazare de Bayf : il y travailla durant 
le voyage quil fit à Rome avec Christophe de Lon- 
gueiU Voici le titre de cet opuscule, dont la première 
édition parait être celle de Basle, 1526, in-4« : Laz. 
Bayfii Atmoiaiionum in L. vatii FF. de auro et ar^ 
genio legaio liber. Il est dédié à Jean , cardinal de 
Lorraine. On peut apprécier quel en fut le succès , par 
le nombre des éditions qu*il obtint dans l'espace de 
quelques années. Nous désignerons celles de Basle, 
1531 et 1537, Froben, in-4'; de Paris, t535, 1536, 
1541, 1547, 1549; de Leyde, 1536. Georges Grœviusa 
réimprimé ce traité , dans le tome VI de son Thésaurus 
Aniiçuii. Ramanarum. Les savants le consultent 
encore. 

G*est au retour de son ambassade à Venise que 
Lazare de Bayf donna ses traités sur les vases et sur 
les navires anciens. Le traité de Vasculis , dédié par 
Fauteur an chancelier Antoine du Bourg , parut pour 
la première fois, en 1536, à Paris et à Lyon; on en 
connaît une autre édition de Paris, 1547, in-8 : il se 
trouve encore dans le tom. IX du Thésaurus Grœcar» 

\\) OEHTTt$ de Rofisara, t u « p. (^1 de ledit, de 1630. 
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AmUquiUiium de GroooTias. Le mité sur les uiTiies a 
pour titre : Aimoiatienei in L. II ie cûfiimM H pot^- 
Iminio revenu: Pairis , 1 536 et 1549, iii*i^; Lyon, 1537, 
in-£. GroDOThis Fa inséré dans le tom. XI de son Be- 
cueil. Dans le temps oà Laxare de Bayf publiait cel 
onTrage, Etienne Dolet acheraît, iLyon, son lirre 
Ih re navàU. H parait qn^it mit i profit les recherelies 
de Bayf , et dissimula ses emprunts. Cette conduite 
peu loyale fut Yîvement censurée par un des amis de 
Bayf , on peut-être par lui-même. Dolet se défendit le 
mieux qu*il put. 

Ces divers traités de Lazare de Bayf forent, pendant 
longtemps, fort goètéa. Lefebire de la Boderie les a 
dans sa Gattioide : 



Lazare de Bajf qui , an temps oublieux , 

As doclemeot nrj les restemeaCs des TÎeux , 

Et recherché les noms et toute la fabrique 

Des nanz et nautomners et de tout Vart nautique... (1). 

Les traductions de Bayf ont été estimées, mais 
n ont pas eu toutefois autant de succès que ses traités. 
Nous parlerons d*abord de sa traduction littérale de 
YEUctra de Sophocle, publiée sous ce titre : La tre^ 
gédieâe Sopkodes iniUulée Electra, eonienant la ven- 
feneede Vinhumaine eitrês-piteusemortd^Agamemnan, 
roy de Mycênes; Paris, Roffiet, 1537, in-8. On ne 
savait guères alors ce que c'était qu'une tragédie : 
aussi Fauteur crut-il devoir donner de ce terme la 
définition suivante, qu'on trouvera sans doute fort 



(1) GaUiade, cercle 1^', p. 32. Il j a deséditioas des trois 
traités de Bayf réunis sous ce titre : 0e re ttstiaria , roscularia 
et mnaUi Paris , 1538 et 1553, ia-8 ; Basle , 1541, in-4?. 
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flingalière ; « Tragédie est vne moralité composée des 
grandes calamités , meurtres et adversités survenues 
aux nobles et excellents personnaiges, comme Ajas qui 
se occist pour avoir été frustré des armes d*Achilles , 
Oedipus qui se creva les yeulx après qu'il luy fut dé- 
claire comme il avoit eu des enfans de sa propre mère, 
après avoir tué son père ; et plusieurs autres sem- 
blables. Tant que Sophocles en a escript six vingts : 
entre lesquelles est ceste présente , intitulée EUctra^ 
pourcequ*eIle y est introduicte, et y parle tant bien et 
virilement que vng chascun s'en peuli donner merveille. 
Euripide aussi et plusieurs aulires ont composé pa- 
reilles tragédies. Et la grâce d'icelles a anciennement 
si bien régné » que les roy s et princes se mesloyent d*en 
composer, mesmement Dionysius, roy de Sicile , et 
Hérodes» roy des Perses, et assez d'aultres. o La tra- 
duction A'EUctrat par Lasare de Bayf, est loin d*étre 
élégante. Nous ne pouvons la recommander, mais 
comme les exemplaires en sont devenus très rares , 
nous en citerons un fragment. Electre , s'adressani à 
ses suivantes, les entretient en ces termes des chagrins 
qui Taccablent : 

Fort grand vergogiie j'ay, ô vous femmas d'honneur. 
Si me pensez foiblette à porter ma douleur, 
Et trop estre exoessÏTe es Umentations ; 
Mais force m*y conlrainct et mes affections. 
iléUs! pardonnez-moy, car coo^possible est- il 
Que fille de maison et de cueur vray gentil 
Ne face comme moy, scelle Tcoit l l'œil 
Les grands pcrnicions du père dont j*ay ducil , 
Lcsqucllca Tcoy do jour et do nuict pulluler, 
Sans dcPSi'cbcr en rien , dont fault braire et huiler. 
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11, iMOj, UBèi 
Me bail et mit 9nad bmI , et ae vmidrait 
Après, CB ■> MaâM je râ et à 
Avesqnes Ict aMortnen , d coBtre 
D'evhjesntiapMe, diadtqv 
Ce^neB^estdcbcsobig, »il càair^ tîb , puBetcevû. 




Ontie plu , mjdc a te qw bea )evr | 
Quant me £i«l t Eçvtas assis m siè^ 
Aa siège palenel , et le feoir atlfMné 
De rabe et vesIcMBS doat fiit jadis aoné ? 
Le Teoir boiie aai TaisseaKK , lase, eovffe o« catice . 
Ob BOB père boTQÎt ea faisaal sacrifice ? 

Le Tcoir sacrifier et eéldrer avx Dien 

Où le meiutre fat lait et ea ees propres lieax? 

Le ▼eoiraalietcoocfaé.laTBeartrier de SMopcre. 

( Le comUe dn malliear ! ] ensemble avec ma SKre? 

S'ainsi fanll appeler tant malbeuesse feaune 

Qui coucbe avec TBg td , sans penser estre infâme , 

Et la Teoil-on aroir tant d'impndence en soj 

Quel bante le menrtrier sans en estr en esmoj ; 

Sans eraindrs aolcanement d*Erynnis la t mtt^ m n ^ ^ , 

Le jour qu'il fut tné liait dresser nne danse. 

Et immole Ivebb aux Dienx con s cri a teois , 

Tousjoois par cbaseui mojs , afin qu'ilz sorent tntenri 

De toofe leur mesgnie, et lait dérisioa 

Bu meurtre perpétré par telle oeeasion. 

Et je^ qui Teoy cela , je , pouvre infortunée , 
Larmojant me tourmente , au grenier mal menée , 
Du malbeureux festin , que r^as on appdle 
Qu'à UKm père fut fait, et si lault que me celle : 
Car il ne m'est permys de plorer à plaisir 
Et ma mère ne reult m'en donner le lojrsir. 
Lt Taillante me dit ainsi , par grande injure : 
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« hayne contre Dieu , en toy seule est U cure 
» De la mort de ton père , et Dulluy deul n'en porte , 
» Fors toy ; je prie à Dieu qu'en brief te veoye morte , 
» El les Dieux infemaulx , après estre périe , 
» Ne Touillent de ton cueur ester telle crierie. > 

Telle injure me faict, mais scelle oyt la nouvelle 
Qu'Orestes doibt Tenir, alors el n'est plus telle ; 
Ains crie contre moy, enragée à demy : 
« N'est-ce pas toy qui es cause de tout cecy ? 
» N'est-^e pas ton chef-d'œtt?re? or, tu seul le euTafays 
» Oreste de mes mains et transmys hors pays ; 
» liais saches pour certain que la peine en payeras ; 
» Puis que j'en ai soucy , tu le mal en auras. » 

Et ainsi me rechigne , et son mari faschant , 
L'exhorte de ce fait, le plus de tous meschant, 
L'injure d*ung chascun , l'infimo des plus bas , 
Qui Teult aToir secours des femmes es combats. 
Mais je , pou?re, péris, Orestes attendant, 
Et seiche sus le pied ( comme il est évidant } 
Pensant que son retour sera le sédateur 
De mes maulx ; mais je Toy qu'il n'est qu'un cunctateur. 
Son « je Tiendray » me mect du tout en désespoir 
Et l'espoir me toUist lequel pourroys sToir.... 

Cette citation est plus qae suffisante. Nous mention- 
nerons sommairement les autres traductions de Laxare 
de BayF. La plus estimée est celle de rJ7e'ctifte d*Ea- 
ripide : La tragédie d* Euripide intitulée Hécoba, 
iraduicte du grec en rythme francoite ; Paris » 1544 et 
1550, Rob. Etienne» in-S^. La Croix du Haine et Da 
Yerdier ont parlé de ces deux traductions» mais ils ne 
paraissent pas avoir connu le Ravissement d'Europe, 
œuvre posthume de Laxare de fiayf, éditée en 1559» 



LAZÂEE DE BATF. 15 

în-8« 9 par la veuve Maurice de la Porte, Au témoi- 
gnage de Du Verdier, lorsque la mort vint surprendre 
Lazare de Bayf , il traduisait les Vies de Plutarque , 
et son manuscrit inachevé fut déposé dans la biblio- 
thèque royale de Fontainebleau. 

Lazare de Bayf est encore auteur de petits Poèmes, 
^Épitapheê et de Ballades. Les vers suivants, adressés 
à Ëléonore d* Autriche, sœur de Charles-Quint, se 
rendant en France pour épouser François !«% seront 
assurément mieux goûtés que les traductions du même 
auteur : 

BALLADE PRÉSENTiB A LA ROTNB , EN ESPAIGNE. 

Or est le temps et la joyeuse année, 
Princesse illustre et de bonne heure née , 
Qu*il est permis de divine ordonnance 
Qu'arocques tous paix nous soit amenée : 
Et quant et quant nostre noble lignée , 
Les deux fleurons où gist nostre espérance. 
quel plaiàir, o quelle esjouissance , 
France , qui n*a première ne seconde , 
Aura de veoir, en sa terre féconde , 
Royne et enfans! Bien doibt crier Montjoie , 
Vous appelant d'affection profonde , 
Tant que la voix jusqu'au ciel en redonde , 
Rabat de dueil et ressource de joye. 

D'infinis biens serez enrironnéo , 
£t obtiendrez couronne fleuronnée 
Du hault blason qui du ciel prind naissance. 
Chascun dira : Dieu la nous a donnée 
Et bonne et belle ; ainsi l'a ordonnée 
A nostre roy d'invincible puissance. 
Ses mère et sœur nous feront assistance , 
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Esqudles doux tout le thrêsor 80 (onde 
D*honnear et sens qui en ce siècle abonda : 
Dont louerez Dieu qui nous guide et convoyé 
En compagnie à nous qui corresponde , 
Où TOUS Tivrez en amour pure et monde , 
Rabat de dueil et ressource de joye. 

De bons prélats TEglise accompaignée , 
Et dignement de reliques ornée , 
Vous recevra en doulce resonnance 
De de?ots cbants, la face à Dieu tournée. 
Noblesse après , A vous tant addonnée • 
Commence jA fourbir hamois et lance 
Pour devant tous tournoyer A plaisance. 
Puis , franc Gontier, qui de plaisir débonde , 
Laissant brebis , sa panetière et fonde , 
S'en Teult aller danser soubz la saulsaye , 
Et par la main tient Hélène la blonde , 
En lui disant : nous aurons , qui qu*en gronde , 
Rabat de dueil et ressource de joye. 

Roy ne sans per , doulce , humaine et faconde , 
Ung frère avez qui tient la pomme ronde , 
Et TOUS serez ( il faut bien qu'on le croye ) , 
Femme A ung roy le plus grand de ce monde. 
Dieu TOUS forma soubz planetta féconde 
Rabat de dueil et ressource de joye. 

Les dépèches diplomatiques de Làiare de Bayf for- 
meraient uQ recueil considérable» si elles étaient toutes 
publiées. On ne connaît guères que celles qui furent 
éditées, en 1619, parle chanoine Nicolas Camusat, 
dans SCS Mélanges hiitoriques (1). Elles sont aa 
nombre do dix- neuf, toutes adressées à Tévéque 

( 1 ! Deuxième partie , p. 1 13. 
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d'Auxerre : la première porte la date do 10 dé- 
cembre 1531 , et la dernière celle du 15 janvier 1533. 
Elles ne contiennent pas de renseignements curieux. 

Ces lettres, dont Camnsat avait les originaux entre 
les mains » ne sont , toutefois , qu'une partie de celles 
qui , dans le même espace de temps , furent adressées 
par Lazare de Bayf à Tévèque d*Auxerre. Dupuy en a 
recueilli vingt autres, écrites du 25 janvier 1531 an 
6 février 1533, qui se trouvent aux manuscrits de la 
Bibliothèque du roi, sous le n"* 265 de la Collection 
Dtçmy. Ce sont les missives originales ; elles portent 
presque toutes la signature de Lazare de Bayf. Nous 
les jugeons encore moins intéressantes que celles dont 
nous venons de parler. Si Ton n*avait que ce fragment 
de sa correspondance, on pourrait croire que l'am- 
bassadeur du roi de France près la révérendissime 
Seigneurie, s'occupait uniquement, à Venise, de ses 
afbires personnelles et considérait celles de l'Etat 
comme étant de moindre importance. 

Hais ces lettres de Bayf colla tionnées par Dupuy, 
ne sont pas les seules que possède la Bibliothèque du 
roi. Dans un recueil, inscrit sous le n"* 2,1 13 au nombre 
des précieux manuscrits de la bibliothèque Colbert , 
et qui porte aujourd'hui le n" 8,627, se trouvent en- 
viron deux ou trois cents dépêches attribuées par 
Baluze à notre Lazare de Bayf. Ce ne sont pas des 
originaux, mais des copies. Nous citerons une de ces 
lettres encore inédiles : 

SiRB, 

« Ayant trou?é la commodité de ce gentilhomme qui s*en ra 
en dilligence en Angleterre ambassadeur pour le pape , n*ay voulu 
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obmetln de tous oscripre par lujr las présentes , nonobstaot que 
Tons aye escripf des 8 et 13 de ce mojs , pour faire scavoir que 
j*ay esié advertj que Michaol Angelo , excellent peintre , TOyaot 
le danger de Florence , s*est retiré en oeste rille et ne se monstre 
point , car il n*y veuU pas faire sa demeure. Et croy fermement 
que si Ton lujr offre quelque bon parti en rostre nom, il seroit pour 
Taccepter. Vous scarez Texcellence du personnaige en son art. 
S* il TOUS plaist le retirer (1) , en me faisant scavoir j*en feray mon 
effort , et ce pendant n*obmettray de chercher le moyen à le prao- 
tiquer, estant asseuré que ce faisant tous feray serrioe , qui est 
la chose du monde que plus désire. Dm 14 oclo^e. 

Bayf connaissait bien François I*'; il savait qne rien 
n'eAt plus flatté ce £rand prince qa'une visite du 
sculpteur Michel-Ange ! Tel était le respect qu*on avait 
alors pour le génie » à Fontainebleau , à Rome , à 
Madrid , à Conttanlinople, car Soliman lui-même, à 
l'exemple des plus grands rois de la chrétienté, se fit 
représenter par ambassadeur dans Tatelier de Fillustra 
Florentin I La négociation conduite par Laxare de 
Bayf n eut pas le résultat qu'il en avait espéré. 
Michel-Ange ne se décida pas à quitter l'Italie. 

Outre les lettres de Bayf qu'on peut lire au n* S65 
de la collection Dupuy et dans les manuscrits pro- 
venant delà bibliothèque de Colbert, on en rencontre 
six autres encore dans les manuscrits de la bibliothèque 
de Béthune. Ces lettres, adressées au roi, 1 M. de 
Montmorency et à M. de Villandry , se trouvent dans 
les recueils 8,510 p. 88, 8,570 p. 19, 8,575 p. 63, 
8,60! p. 131 , 8,606 p. 36, el 8,621 p. 68. 

(l) I/appeler à tous. 
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BAYF (jULiEir de). 

Nous lisons dans La Croix du Haine : a julien de 
BAIF y gentilhomme da Maine ^ prothénotaîre du saint 
Siège apostolique , chanoine en Téglise du Mans, 
seigneur d*EspiDeu-Ie-Chevreuil» au Maine , parent de 
Lazare deBayf, sieur des Pins en Anjou. Ledit Julien 
de Baïf estoit homme docte et de grand jugement. Je 
ne sçay si c'est celuy duquel il se voit un discours de 
son voyage en Hiérusalem ; car cettuy-cy chanta sa 
première messe au saint Sépulcre dudit lieu : mais 
pour ce qu'ils ont ètè cinq frères de ce nom de Baïf 
qui ont voyagé en Hiérusalem , je ne puis asseurer si 
ç*à esté cettuy-cy qui a composé ledit voyage. Et faut 
encores noter icy une chose très admirable et bien 
digne de remarque; c'est qu'il y a eu cinq frères de 
cette maison de Baïf, lesquels se trouvèrent en Hiéru- 
salem sans que pas un d'eux eust donné advertis- 
sèment de partir pour y aller , et tous s'acheminèrent 
sans le sçeu Tvii de l'autre. J'ai entendu qu'il y avoit 
en l'abbaye de Saint-Calais et autres lieux vn tableau 
faisant mention de cette histoire , mais elle ne s'y voit 
plus, à cause que les troubles et séditions advenues 
pour la religion ont causé ces ruptures et brisemens 
d'églises , et par conséquent ce qui estoit de beau et 
de mémorable en icelles. Or , pour revenir au propos 
dudit sieur d'Espineu, Julien de Baïf, je n'ay point 
eognoissance d'autres de ses escrits; toutefois j'ay 
opinion que ce voyage de Hiérusalem aye esté com- 
posé par îceluy. Il se voit escrit à la main chez Mon- 

III 2 
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seigneur de Halicorne, messire Jean de Ghourses, son 
parent , en sa terre de Hengé» au Maine et autres lieux 
et seigneuries qu'il possède... • Il florissoit en Tan de 
salut 1519. » 

Nous oe saurions rien ajouter à cet article , si ce 
n*est que le nom de Julien de Baîf se troure parmi 
ceux des exécuteurs testamentaires du cardinal 
Philippe de Luxembourg. 



CUEILLY (olivier db). 



OLIVIER DE CUEILLY ou DE CUILLY , né » suivant 
Echard , dans le diocèse du Mans » vers le milieu du 
XVI* siècle « fit profession de la règle de saint Domi- 
nique au couvent de Laval. Admis ensuite au collège 
delà rue Saint- Jacques , à Paris, il y suivit les cours 
de la Sorbonne. Les registres de la Faculté portent 
qu*Olivier de Cueilly fut, en Tannée i60S, chargé de 
mettre d'accord les élèves du collège de Navarre et le 
prieur de la Sorbonne y qui prétendait confisquer leurs 
privilèges (1). Notre Jacobin parut dans un grand 
nombre de chaires 9 et passa pour un sermonaire élo- 
quent. Echard croit qu'il mourut vers Tannée I6â0. 

On connaît de lui deux ouvrages. L un a pour titre : 
Morale inierpriiaiian sur les premiers chapitrée du 
prophète Exechiel; Paris , Huby, 1611, in-S. Olivier 

l) Echsrdus, Snipi. ord. Prttdifat., t. il, p. 420. 
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de Cneilly était prieur da couvent de Ljira) , lorsqu'il 
publia cette verbeuse paraphrase ; il en adressa la 
dédicace à Lancelot de Yassé , dont la foroille lui avait 
rendu des services. L'autre ouvrage d*OIivier de Cueilly 
mentionné par Echard » est composé d*une série de 
discours , rassemblés par Fauteur sous ce titre pré- 
cieux : Lt$ fléaux de Dieu sur les hommes , avec les 
remèdes quony doit apporter; Paris, Hoby, 1613, 
in-8. 



GUERINOIS (jacques-casimir). 

lACQUES-CASiMm GUERINOIS, né à Laval en 1640 
fut admis au couvent des Dominicains de cette ville , 
le 16 novembre 1561. II n*avait encore acquis aucune 
connaissance littéraire , mais il manifestait d'heureuses 
dispositions. Il eut bientôt appris les âéments de la 
langue latine y et, à peine âgé de quinze ans, il vint 
faire son noviciat à la maison de la rue Saint-Jacques, 
à Paris. A seize ans, Guérinois fit profession de la règle 
de saint Dominique, et fut envoyé dans la province de 
Toulouse, pour y achever ses études. Nous le voyons 
ensuite, en 168!, reçu professeur de théologie i 
Bordeaux , occuper une chaire dans cette ville et par- 
venir enfin au grade de docteur, le 18 juin 1683. Il 
professa pendant vingt années, et mourut, à Bordeaux, 
le 24 septembre 1703. 

On a de lui quatre gros volumes de philosophie sco- 
lastique , dans lesquels il ne ménage pas les cartésiens. 



20 BEMJAMlIf ADIIEBT DO MiCBlER. 

Ib portent ce titre : Cl^peui fkHoiCfphiœ Thomiêîicm 
canira veieres et notn»» e/tit impugnaiofu; Bordigal» , 
1703,m-8«(l). 



mtm 



LEMAIGNAN (louis). 

LOUIS LEMAIGNAN, né aa Mans en 1626 et mort 
en 1711 dans celte ville » avec la renommée d'un très 
habile professeur, a donné an public : Grammaiicœ 
Despauierianœ prima part vemacula lingua édita, 
cum interpretatione lineari per D. £.effuitj^fi. Nous 
ignorons la date de la première édition de cet ouvrage; 
la seconde fut publiée au Mans, en 1692, in-8, par 
Louis Peguineau. Parmi les vers adressés à Trouillart, 
en 1643 , sur ses Mémoires des camies du Maine ^ il y 
en a qui sont signés par un sieur N. Lemaignan. Est-ce 
le père de notre grammairien? 



AUBERY DU MAURIER (sEiriAMiiff). 

Jacques Aubery, sieur de Hontcreau, avait un frère 
atné, Pierre Aubery, sieur du Maurier, lequel fut père 
de Jean Aubery, mort en sa terre du Maurier, près la 
Fontaine-Saint-Martin , en Tannée 1 585. De ce Jean 
Aubery et de Madeleine Froger, naquit bb5Jaiiin 
AUBERY, qui fut célèbre dans les ambassades. 

(1) Erfatrdtts, Sfttpt. crd. Ptad^t., t. il , p. Kiit, 
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A qaeiie époque de sa Tie, Benjamin Aubery, sienr 
do Maurier, renonça-t-il à la foi catholique pour 
embrasser la religion de Calvin? Nous Tignorons; mais 
nous le Toyons, dès Tannée 1593 , fort avant dans les 
afEiaires des Huguenots , et entretenant avec Duplessis- 
Mornay une correspondance fort active. II était alors 
secrétaire de Henri de la Tour, duc de Bouillon, 
maréchal de France. Sa première lettre est datée de 
Hantes, 8 mai 1 593 (1 ) . Le duc de Bouillon, F un des chefs 
calvinistes , s'était rendu dans cette ville pour lutter 
contre Tinfluence des princes et des gentilshommes 
du parti contraire, qui travaillaient ardemment à la 
conversion d'Henri IV. Il y a, dans la lettre d'Aubery, 
des passages écrits en chiffres ; ce sont vraisembla- 
blement les plus intéressants , mais nous ne les com- 
prenons pas. Cette affaire de l'abjuration intéressait 
an plus haut point Duplessis-Momay : il écrivait à ce 
sujet, le 25 mai, au sieur du Maurier : a Je vois ung 
changement qui en peult attirer d'aukres. Num fas- 
tigium putasî gradus est. Certes je suis bien aise de 
n'avoir poinct esté là (à Mantes) ; car il m'est plus aisé 
de respondre de mon absence qu'il n'eust esté de ma 
présence (2). a Mais vainement Duplessis et les siens 
exhortaient Henri à persévérer dans ses opinions reli. 
gienses ; la raison d'état parlait plus haut que ces vieux 
serviteurs. Une lettre d'Aubery, de juin 1593 (3), est 
pleine d'affligeants détails mystérieusement racontés. 

(1) Mémoires et Correspondance de Duplessis-Mornsy ; Paris, 
Treattel et Wurtz , 1824, in-^*, t. V, p. 410 

(2) Ibid., p. 429. 

(3) Ibid., p, 469. 
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Nous ne cherchons pas à pénétrer dans ce dédale de 
chiCFres , de périphrases obscures et d'allosions qui 
ne le sont pas moins. Duplessis répondait plus claire- 
ment f le 5 juillet y au sieur du Usurier : « Nous sommes 
là raincus et ji rendeus... tandis que la guerre avec la 
Ligue tient encores nos ennemis en bride et facilite nos 
conditions, advisons queceulx desquels la violence a 
peu forcer Tame du roy , n*ayent nos vies à leur dis- 
crétion (t). a Henri signait l'acte de son abjuration le 
dimanche 25 juillet , à Saint-Denis. 

Cet événement ne dut causer aucune surprise» car il 
était prévu. Cependant telle était Tagitation des esprits, 
qu'on s'attendait tous les jours à quelque nouveau 
tumulte. Le Parlement siégeait alors à Tours ; le jour 
même où se faisait, à Paris, la cérémonie de l'abju^» 
ration , on annonçait que le duc de Guise avait été 
proclamé roi de France par les Parisiens , et du M au- 
rier, consterné par cette nouvelle, s'empressait de la 
transmettre de Tours à Saumur, à Duplessis-Momay (2). 
Le 4 aoAt, il était à Saint-Denis , et , ne croyant pas à 
une longue suspension d'armes , il invitait Duplessis à 
presser l'achèvement des fortifications de Saumur (3). 
Duplessis, qui avait la même opinion que lui sur l'état 
des choses, lui répondait le 10 aoAt : « L'insolence 
croist d'ung côté et la patience eschappera en quelque 
endroict de l'autre. Ici non ; où je tiendrai le contre- 
poids tant que je pourrai, s Cependant les intrigues se 



(1) Mémoim et CorrtspimdaMee de Duplessis-lloroay ; Paris 
Tmttd et Watts, 1824, in-8*, t. V, p. 485. 

(2) Ibid., p. 488. 
(31 Ibid.^p. 501. 
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croisent, et do Haurier écrit de Toars à Duplessis» 
pour rinformer des motifs divers qui ajournent une 
noQTelIe crise (1). Le roi sait que Duplessis n'ap- 
prouve pas son abjuration , et veut se justifier devant 
lui. Pressé de se rendre à la cour, Duplessis se décide 
enfin i quitter Saumur ; mais , pour se mettre d'accord 
avec le duc de Bouillon , mandé dans le même temps 
près du roi, il charge Âubery de lui communiquer une 
longue lettre qui contient un plan de conduite (2). Au 
mois de février 1594, Duplessis était de retour à 
Saumur, et il faisait parvenir an sieur du Haurier deux 
lettres très pressantes, à la date du 27 février et du 
4 mars (3), désirant avoir des nouvelles du duc de 
Bouillon , qui, après avoir quitté la cour, s'était remis 
en campagne pour guerroyer contre les figueurs in- 
soumis. 

Ters ce temps , la correspondance de Duplessis et 
d'Aubery se trouve tout-à-coup interrompue : le 4 fé- 
vrier 1595, c'est-à-dire près d'un an après avoir reçu 
la dernière lettre de Duplessis^ Aubery lui donne 
quelques détails sur le mauvais accueil fait à la cour 
au duc de Bouillon (4). Nous n'avons aucune lettre de 
Tannée 1596. Vers la fin de l'année 1597, Duplessis et 
Aubery s'adressent de fréquentes missives , mais nous 
n'en possédons qu'un petit nombre. Duplessis s'étant 
rendu dans la ville d'Angers , pour prendre part, avec 

(1) JT^motres et Correspondance de Duplessis-Momay ; Paris» 
Tzeottel et Wurtx , 1824, in-^, t. v, p. 526. 

(2) Ibid., p. 500. 18 septembre 1593. 

(3) lbid.,t.vi,p. 13 et 17. 

(4) Ibid.,t.vil,p.l69. 
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HH. de Schomberg , de Brissac et de Rochepot» à une 
conférence qui devait avoir lieu sur les affaires de 
Bretagne » a été attaqué , en pleine me , en plein jour , 
par une bande d'assassins , à la tête de laquelle se 
trouvait un sieur Saint-Phal, parent du duc de Brissac. 
C'est au sujet de cette aifaireque, le 6 décembre , Du- 
plessis charge Aubery, qui était alors à la cour, de 
voir leurs amis communs, de parler au roi, et de 
réclamer prompte et bonne justice (1). Nous avons 
une lettre d'Aubery à Duplessis qui porte la même date 
que la précédente (2) .11 a fait toutes les démarches sur 
le résultat desquelles Duplessis l'interroge : le roi et 
tous les courtisans sont indignés; le duc de Brissac 
est suspect d'avoir armé le bras de l'assassin. Mais 
comment Duplessis obtiendra-t*il une réparation suffi- 
sante? Son avis est que l'affaire doit être portée devant 
le grand conseil , et il prie du Haurier de consulter à ce 
sujet le célèbre Antoine Arnauld (3). Dans une autre 
lettre, du 25 décembre, Duplessis annonce à son ami 
qu'il est prêt à employer la force, s'il le faut, pour 
atteindre le meurtrier, que H. de Brissac a, dit-on, 
mis en liberté (4). Du Maurier écrit, le 7 janvier 1598» 
de Paris, qu'il a visité do nouveau les personnes avec 
lesquelles il importait de s'entendre ; qu'elles sont toutes 
fort animées contre Saint-Phal et ses complices ; que 
les conseillers à la cour se prononcent énergi* 

(1) Mémoires et Corretp<mdeme€ de Duplessis-Mornay ; Paris • 
18 septembre 1583, t. vi , p. 445. 

(2) Ibid., p.450. 

(3) Ibid., p. 460. 

(t) Ibid., 1592. t vu ^ p. 473 
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quement (1). Cependant Dnplessis renonce à cette 
poursuite criminelle; il ne demande pins qu'une répa- 
ration en présence du roi et des maréchaux de 
France (2). Du Haurier préférerait que cette réparation 
fût refusée, et que Saint-Phal, absent ou présent, fût 
condamné par le grand conseil (3). Il pense, d^ailleurs, 
que Duplessis à le droit de faire arrêter Saînt-Phal 
partout où Ton pourra le rencontrer (4). Mais les amis 
du duc de Brissac sont puissants à la cour ; s'ils con- 
damnent la conduite de Saint-Pbal , ils s'efforcent d'at- 
ténuer la gravité de Tofiense commise, en donnant 
Fauteur pour un étourdi, pour un jeune homme sans 
expérience, qu il ne faut pas flétrir , mais simplement 
admonester. Du Maurier écrit à Duplessis que le roi 
ne parait plus si courroucé contre le coupable (5). 
Il lui adresse encore une lettre, le 1 1 février, mais elle 
ne contient aucun détail important (6). Du mois de fé- 
vrier au mois de juin, la correspondance d'Aubery et 
de Duplessis est interrompue. Le roi étant à Angers 
et Duplessis se trouvant prés de lui, du Maurier n'avait 
aucune démarche à faire pour son ami , soit prés du 
roi, soit prés des courtisans. Les Mémoires de Madame 
Ihtpless%S''Momay nous apprennent que pendant son 
séjour à Angers, le roi donna aux maréchaux de France 



(1) Mémùireset Correspondance de Duplessis-Mornay ; Pans, 
18 septembre 1592, t. vu , p. 496. 



(2) Ibid., p. 514. 

(3) Ibid., p. 518. 

(4) Ibid., p. 521. 

(5] Ibid., p. 524 et 558. 
(6) Ibid., t. viii,p. 50. 
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l'ordre de commencer la procédure contre Saint-Phal^ 
et de décider dans quelle forme une réparation sérail 
accordée à rhonnear de son vieux camarade (1)* Le 
13jain, Âubery fait connaître à Duplessis queSaint- 
Phal a juré de se rendre à l'assignation des maré- 
chaux (2) : deux antres lettres de du Haurier, da S et 
du 22 aoât (3) , ont pour objet d'inviter Duplessis à se 
rendre an château de Buhy , suivant les ordres du roi, 
et d'attendre en ce lieu le jour de l'audience solennelle 
dans laquelle Saint-Phal doit demander son pardon. 
Duplessis consent à faire ce voyage et en informe le 
roi et le duc de Bouillon (4). Nous avons encore huit 
lettres d'Aubery et une de Duplessis sur l'affaire de 
Saint-Phal , mais elles sont d'un intérêt médiocre (5). 
Nous ne pouvons toutefois omettre de citer ce passage 
d'une lettre d'Aubery» du 2t novembre 1598: a L'af- 
fiiire que j'avais tenté demeure tousjours indécis. M. de 
Loménie voudroit bien y demeurer seul ; mais vous 
jugés. Monsieur, s'il le peust, estant âgé et marié. Le 
roy, comme j'estime, s'arreste plustostà une occasion 
qu'à une cause, et le Monsieur que je sers aime peusl* 
estre mieux ses affaires que mon advancement. Si 
crois-je, Monsieur, que je lui pourrois estre plus 
utile , au roy non moins fidelle , qu'à mes aultres 
maistres, et à M. de Loménie quelquefois en soula- 

(1) Mémoirei et Corretpimdanee ds Dnplessis-lloriiav, p. 333 
de redit, de 1824. 

(2) T. IX. p. 30. 

(3) Ibid., p.l26etl37. 

(4) Ibid., p. 140 ei 141. 

(5) Ibid., p. 146, 152, 155,161, 164, 169, 172, 180, 181, 204. 
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geoient. M. de Bouillon » a qui j'ai dict ce qui s'y est 
passé, ne s*est poinct oflert de s*y employer, s D y a 
beaocoap d'obscurité dans les phrases que nous Tenons 
de citer, et comme elles contiennent des renseigne- 
ments sur la Tie d'Aubery , nous derons en donner 
l'explication. Le duc de Bouillon est le Monsieur que 
servait alors Aubery, et la charge de secrétaire du 
cabinet du roi est celle dans laquelle Antoine de 
Loménie Youlait demeurer seul. Le sieur de Clerrille, 
son collègue, tenait de mourir (I), et du Maurier, 
sollicitant cette place, prie Duplessis d'intervenir en 
sa foveur près du roi. Il ne tarda pas à l'obtenir , car , 
au mois de décembre, il était envoyé par le roi, dans 
la ville de Heulan, avec le titre de secrétaire du ca- 
binet (2), an devant de Duplessis qui se rendait à 
Saint-Germain. Yoîci quelle fut la fin de cette longue 
négociation relative à l'attentat d'Angers. Saint-Pbal 
fut conduit à la Bastille le lâjanvier 1599 :1e lendemain, 
il fut amené devant le roi , sans armes , par le capitaine 
des gardes. Les maréchaux ayant déclaré que a la qua- 
lité de l'offense avait rendu Saint-Phal incapable de 
venir en xombat avec le sieur Duplessis , s celui-ci ne 
refusa pas d'accorder le pardon qui lui était demandé 
dans les termes les plus respectueux. Le roi fit ensuite 
au coupable la plus sévère remontrance (3). 

Quand, en Tannée 1602, arriva la disgrâce du duc 
de Biron , qui s'était laissé compromettre en de cri- 
minelles intrigues avec l'Espagne , le duc de Bouillon 

(1) Lettre de M. Du Maurier, da 14dov. 1596, t. n , p. 180. 

(2) Mémoirei de Mad. Duplestis, p. 334. 

(3) Mémoirei de Mad, Dupletsig , p. 340. 



28 BENJAMIN AUBERT DU MAURIER. 

fut dénoncé comme ayant pris pan au même complot 
On ne manqua pas de conseiller au roi l'arrestation 
d*Ânbery; mais le roi qui « le cognoîssoit nourri de 
la main de H. Duplessis , » déclara « quil n'avoit 
poinct appris avec Iny à estre instrument do meschan- 
ceté (1) , 9 et non seulement il refusa de l'impliquer 
dans cette affaire» mais, pour lui donner un témoignage 
de sa confiance, il le chargea d'aller à Saumur de- 
mander à Duplessis le parti qu'il convenait de prendre 
à l'égard du duc de Bouillon. Il était impossible de lui 
confier une mission plus délicate* Duplessis fit au roi» 
par écrit, une sage réponse : il recommanda d'instruire 
l'afiaire , de recueillir des preuves avant de con- 
damner un personnage aussi considérable , et de pro- 
céder à son égard avec la réserve commandée par les 
circonstances. Hais cet avis ne fut pas écouté. 

Du premier mois de Tannée 1 599 aux derniers de 
l'année 1604, nous n'avons aucun échange de lettres 
entre Duplessis et du Maurier. A la date du 24 sep- 
tembre 1604, Duplessis demande quelques nouvelles 
des affaires de la cour (2) ; il s'intéresse au retour en 
grâce du duc de Bouillon. Mais de la part* du roi, 
comme de la part du duc , on foit des propositions 
d'accommodement qui sont jugées inacceptables. Après 
de longs délais, an mois de mars de l'année 1606, 
Sully donne a da Maurier la commission d'aller trouver 
le duc de Bouillon et de lui proposer de nouveaux 

(1) Eo racontant ce fait en ces termes, page 417 de ses Mi- 
mairei, Mad. Duplesnis donne au sieur Du Maurier le titre de 
secrétaire de M. de Bouillon. Il Tarait été, mais il ne Tétait 
plus. 

[2] Mémoiret cl CorrttponéQna , t. x , p, 9. 
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arrangements : il ne fat pas plos heureux dans cette 
négociation que La Tremouille» La Noue et les autres 
envoyés de Henri (i); la réconciliation n'eût lieu que 
sous les murs de Sedan , lorsque le roi vint mettre le 
siège devant cette ville où le duc de Bouillon s'était 
fortifié. 

Sept lettres de Duplessis à du Haurier, du 29 juin 
1607 au 24 novembre 1609 (2), ne nous font rien 
connaître d'important. Il faut qu'il y ait eu , vers cette 
époque 9 quelque refroidissement entre les deux amis, 
ou bien que les fonctions confiées à du Haurier ne lui 
aient pas permis de continuer ses intimes confidences 
avec un homme que tant de gens s'efforçaient de perdre 
dans V esprit du roi. Ce qui nous ferait admettre la 
supposition d'un désaccord , d'une rupture , c'est que 
la première lettre adressée à Duplessis par du Maurier, 
après un silence d'environ trois années, n*est plus 
écrite sur le même ton que celles d'autrefois : du Mau- 
rier appelle Duplessis Monseigneur ; il ne lui parle pas 
avec liberté, avec abandon, mais avec une gravité sen- 
tentieuse, presque pédante; il ne lui demande plus des 
ordres, mais lui donne presque des conseils : et com- 
ment sont-ils accueillis par Duplessis? assez mal. Ils 
ne s'entendent plus , ils usent Tun à l'égard de l'autre 
de réticences calculées , ils dissertent longuement sur 
a situation des esprits, sur les circonstances, sur la 
conduite qu'il faut tenir , comme des gens qui ne mar- 
chent plus dans la même voie et qui ont besoin de se 



(1) Lettre de Du Maurier à Duplessis. Mémoires et Correspon- 
dance , t. X , p. 165. 

(2) Ibid., p. 206, 208, 211, 214, 259, 365, 438. 
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justifier réciproqneineDt (I). L*on des deux, en ethi, 
▼il toujours dans son château de Saumur, retiré des 
affaires, n*ayant plus même, depuis la mort d*Henri IV, 
aucun rapport avec la cour, et ne s*occupant que de 
veiller sur les intérêts de l'église , du parti dont il est 
vraiment le tuteur et le chef. L'autre a témoigné moins 
de rancune aux vétérans du parti de la Ligue, et, sans 
faire le sacrifice de ses croyances , il n*a pas heurté 
celles de la secte dominante ; il vit à la cour , y remplit 
une charge où l'on fait état de son aptitude et de son 
expérience : c'est un homme en crédit, qui a plus de 
désirs que de regrets. Voilà des positions bien difié- 
rentes (3). II est vraisemblable que Duplessis et Aubery 
se brouillèrent tont-à-fait, en 1613, à l'occasion de 
l'ambassade de Hollande. 

Alliée du prince d'Orange, le comte Maurice , qui 
était en guerre avec les Espagnols et les Flamands , la 
cour de France entretenait dans son armée quelques 

(1) Mémoifet «f Corrttpondane$ , t. xi , p. 388 et 389. 

(2j Dans ses Mémoirei conumani Ustiti ef Us ouvragetde 
plusieun modernes^ h Tarticle Benjamin Àuherjf, Ch. Aocillon 
tappOM que Duplessis- Il ornay eut pour correspoodaola deux ou 
trois Du Maurm ou Du Moritr, mais il n'allègue aucune preure 
A Tappui d*une telle hypothèse. Si elle était fondée , il y aurait de 
notables ioexacUtudes dans notre notire biographique ; mais it 
faut remarquer que Ch. Ancillon ne possédait qu*une partie de U 
correspondance de DupIeH>i8 , et qu'il ne pouvait suppléer par 
d'autres docunenls à TinsufOsanoe dos renseignements qui lui 
étaient fournis p^r ces Mémoirtt incomplets , sur la vie de Beo» 
jamin Aubery. Il nous semble que la dernière édition des papiers 
de Duplessis ne laisse pas subsister la distinction établie par Ch. 
Anciilon entre le secrétaire du duc de Bouillon , Benjamin Aubery 
et M. du Manrter, conseiller d'état. 11 serait possible, toutefois , 

3ue les dernières des lettres dont nous Tenons de parler, celles 
ont Tauteur donne i Duplessis le titre de Ifonaei^neur, ne fussent 
pas de notre Benjamin Aubery du lUarier, mais do qaelqa'nn 
des siens. 



i 
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compagnies de cavalerie, et s'intéressait vivement an 
succès de ses armes. Dans les autres états de TEurope , 
on avait la paix. Aussi la noblesse de France, d'An- 
gleterre, d* Allemagne, d*Ita!ie, s*était-elle donné ren- 
dez-vous sur le champ de bataille où le prince Mau- 
rice et le marquis de Spinola , général des armées 
d'Espagne , se livraient de grands combats et don- 
naient des leçons de stratégie aux plus habiles capi- 
taines. La ville de la Haye était pleine de gentilshommes 
français qui, n*ayant pu s'accoutumer au repos des 
armes, étaient venus prendre du service sous les dra- 
peaux de Maurice : le représentant de la France près 
de ce prince était admis dans tous ses conseils , et 
prenait part à la conduite de ses affaires. Villeroy ne 
pouvait donc appeler à ce poste difficile qu'un homme 
doué d*un esprit supérieur. Or il s'agissait de donner 
un successeur à H. de ReCFuge , qui demandait son 
rappel. Aertsens , représentant des Etats à Paris, re- 
commandait vivement le sieur de Yillarnould , gendre 
de Duplessis-Mornay (1); celui-ci, ne demandant 
rien pour lui-même, laissait volontiers conduire 
cette intrigue dans l'intérêt de son gendre (2). Mais » 
d'autre part. Benjamin Aubery réclamait cette ambas- 
sade de Hollande, et Ton avait coutume de confier 
ces sortes d^emplois à des hommes éprouvés , qui 
avaient fait leur noviciat diplomatique dans le cabinet 
du roi. A son grand dépit, Aertsens eut le dessous dans 
cette aflaire; de Yillarnould , son candidat , fut écarté, 
et du Maurier partit pour la Hollande , avec le titre 

(1) Mémoires et Corretpondance , t. xii , p. 123. 
(3) Ibid. , p. 139. 
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d'ambassadeur» au mois de mai de l'année 1613. Il 
était rendu à la Haye le 2 juin. 

Aertsens ne tarda pas i l'aller rejoindre. C'était un 
homme plus adroit qu'honnête , qui avait peu de crédit, 
mais dont on redoutait les secrètes entreprises* Ayant 
fut savoir i la reine-mère qu'il retournait en Hollande 
pour prendre soin de sa santé et de ses aflbires parti* 
culières» il reçut , à son départ, suivant Tusage , un 
présent considérable , un service de vermeil de la 
valeur de quinze mille livres. Comme on était fort aise 
d'être délivré d'un tel fourbe, même à ce prix, on 
écrivit aussitôt de Paris à la Haye , pour annoncer 
son départ et pour inviter les Etats à lui désigner un 
successeur. Aubery fut chargé de faire cette demande. 
Mais Aertsens n'avait pas eu l'intention de quitter son 
emploi ; il avait simplement voulu se faire donner le 
présent d'adieu, et, comme l'audace ne lu manquait 
pas , il jura qu'il avait pris congé de la rcine-mére en 
lui annonçant un prochain retour, et prétendit faire 
passer pour des imposteurs les ministres et les ambas- 
sadeurs de France. Mais ces débats ne se terminèrent 
pas i son avantage. Une lettre de la reine-mère vint 
confirmer les dires d' Aubery, et celui-ci dénonça , le 
13 novembre 1613, en pleine assemblée des Etats , 
les honteuses manœuvres de cet agent diplomatique , 
qui avait poussé le mépris des convenances jusqu'à 
séduire i prix d'argent le secrétaire de l'ambassade 
firançaise , et avait obtenu par ce moyen la communica- 
tion des papiers les plus importants. Aertsens eut pour 
successeur, dans sa charge , le baron de Languerac ( f 1 . 

(l) Mémotrei pour servir à l'htstotrede Hollande , pu Louis 
Aubtfy, p. 380 et suir. 
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Il se promit bien alors de perdre an homme qui 
l'arait si peu ménagé. Il était bien vn du prince Haa- 
rice, dont il avait servi la cause durant les troubles» 
et les parents et les amis que ce prince avait à la conr 
dé France faisaient courir de méchants bmits sur le 
compte de du Maurier. Celui-ci , qui avait été admis 
dans rintimité de Louise de Coligny, princesse d'O- 
range , eut plus d'une fois besoin de sa protection , et 
elle ne lui manqua pas (I). Parmi les témoignages d'es- 
time qu'il reçut de cette princesse, il en est un que 
nous ne pouvons oublier. En Tannée 1614, une fille 
naquit à du Maurier; Louise de Coligny voulut être la 
marraine de cet enfant , qui eut pour parrains MM. Us 
Etati'Généraux , représentés au baptême par Olden 
deBarneveldt(2l. 

Les Etats avaient fort à cœur d'être en de bons 
termes avec l'ambassadeur français : ce n'était pas 
seulement , à leurs yeux , le représentant d'une puis- 
sance amie , c'était encore le personnage le plus con- 
sidérable de tous les résidents étrangers. Outre les 
gages de sa charge et les pensions qu'il avait de la 
cour, Aubery touchait encore vingt-quatre mille livres 
par an , comme intendant des finances françaises en 
HoUande. On lui faisait de grande honneurs , et les 
princes eux-mêmes n'avaient pas son train : a Les 
hyvers , la Baye étoit toute pleine de seigneurs et de 
gentilshommes françois qui ne manquoient pas , pour 
honorer le roy en la personne de son ministre , de l'ac- 

f 1) Mémoires pour servir à l'Histoire de HoUande , p. 388 
•t491. ^ 

(2) Ibid., p. 198. 

III 3 
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compagner à raadience de MM. les Etats-Géaéravx , 
quand il y alloit ; et comme on n'ent pa fournir asaes 
de caresses pour deux ou trois cens gentilshommes et 
officiers qui s*y trouvoient quelques-fois , l'ambassa- 
deur alloit à pied à la tète de cette belle troupe, et 
son carosse suiroit tout Tuide. Si cette ambassade étoit 
honorable , aussi obligeoit-elle i de grandes dépenses» 
car il falloit souvent régaler cette nombreuse noblesse ; 
mais on étoit bien payé pour cela (i). s H arriva même 
à du Maurier, en Tannée 161 5» de traiter plusieurs 
fois Philippe de Nassau • prince d*Orange » et la prin- 
cesse sa femme. Par la réception qu*il leur fit » il se 
concilia leurs bonnes grâces , et comme il était mal 
servi prés de la reine-mère par ceux des courtisans 
qui convoitaient son emploi et par ceux qui poursui- 
valent en lui Tancien secrétaire du duc de Bouillon , 
les autres le calviniste refroidi , il lui fut très-utile 
d*avoir mérité raliection de Philippe de Nassau (2). 

Si , comme on le voit, la maison d'Aubery était fré- 
quentée par les princes , par les plus hauts dignitaires 
des Provinces-Unies , elle était aussi le lieu de rendei- 
TOUS des plus doctes personnages. Quand Grotina 
venait à la Haye » il n'oubliait pas d'aller saluer Tarn- 
bassadeur du roi de France , et lui rendre les hon- 
neurs dus à son rang , tandis que celui-ci se montrait 
fort jaloux d*étre compté parmi les familiers de l'il- 
histre syndic de Rotterdam. Les relations de Grotina 
et d*Aubery commencèrent dès Tannée 1614 : elles 
furent bientôt très-intimes. Dans la collection des 

(1) Mémo ru pour •tmr d Vhiitoirt de HoHtmde, p. 192. 
[2] Ibtd.. p. 206. 



BENJAMIN AOBERT DU VAVRIER. 35 

Leiires de Grotius , on D*en lit pas moins de quatre- 
vingt-sept adressées au sieur du Haurier. La première 
de ces lettres, qui porte la date du 5 juin 1614, a pour 
objet la mort d'on des enfants de du Maurier ; dans la 
seconde , qui est extrêmement curieuse , Grqtius ré- 
pond longuement à son ami , qui lui avait demandé de 
lui tracer le plan des études que doit faire un ambas- 
sadeur. Cette correspondance ne peut manquer d'avoir 
pour nous beaucoup d*intérét : nous y voyons qu'ea 
Tannée 1615, les afibires des Provinces-Unies, si graves 
qu'elles fussent, occupaient moins du Maurier et 
Grotius lui-même que les tristes nouvelles reçues de 
France. 

En effet, il y avait alors, en France, de grands 
tumultes. Mécontents de voir la cour incliner vers 
l'Espagne , et d'ailleurs très-jaloux de recouvrer des 
privilèges qu'ils s'étaient laissés ravir sous le règne 
précédent, les princes et les ducs venaient de former, 
dans l'état, un parti redoutable, et sollicitaient au 
dehors, surtout dans les pays protestants , des troupes 
et des armes. Ayant appris que des officiers de l'armée 
hollandaise se disposaient à franchir la frontière, pour 
aller prendre du service sous les drapeaux des princes 
confédérés, et que des navires chargés d'armes étaient 
dirigés vers les côtes de France , Aubery fit arrêter 
les officiers et saisir les vaisseaux. Du c&té des princes 
étaient ses co-religionnaires , ses amis , ses protec- 
teurs ; du cAté de la reine-mère , étaient les gens dont 
il redoutait le crédit, dont il condamnait les tendances 
réactionnaires et desquels il ne pouvait attendre aucun 
bon service ; mais il était ambassadeur de la cour de 
France , et il s'agissait de protéger l'état contre des 
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entreprises factieuses : il n*hésita pas à remplir son 
devoir. Les agitateurs lui gardèrent rancune de cette 
conduite : durant les troubles, ils euToyèrent quelques 
pillards dans un château qu*il possédait A la Fontaine- 
Dangé.prèsChàtellerauIt, et ce domaine fut dévasté (f). 
La reine-mère et le roi lui écrivirent à ce sujet et 
eurent à cœur de réparer, autant que faire se pouvait, 
par une compensation pécuniaire » le dommage qu'il 
avait éprouvé (2). Philippe d'Orange prit sa défense 
auprès des seigneurs protestants. Le prince Maurice» 
jaloux de lui témoigner hautement son estime , voulut 
être parrain d*un de ses 61s (3) , et quand , après la 
conclusion du traité de Loudun , il écrivit à Villeroy 
pour le féliciter d'avoir apaisé les troubles , il s'ex- 
prima dans ces termes au sujet d*Aubery : 

€ Monsieur, 

c A moD retour de Zëlaode, sur rinvitalion faite par M. du 
Maarier, ambassadeur du Roj, pour le rétablissement des officiers 
des troupes françoises en leurs rbarges , j*aj tenu la maio à ce 
qu'il y ait été pourveu au contentement de Leurs Majeslez , 
Heisieurs les Etats en ayant pris la résolution , dont Tarte sera 
exécuté. Au reste, je me suis grandement réjoui que les troubles 
du royaume ayent été si hûreusemenl appaisez. . . Quoy que le 
bon soin et deroir que ledit sieur Ambassadeur a rendu pour 
s'acquitter dignement des commanderoeols de la Reyne parlent 
asseï d'eux-mêmes , si dois- je rendre ce témoignage A ces corn- 
portements qu'ils ont été tels que l^urs Majesici en ont été loya* 
If ment et utilement servies, sans qu'il ait donné aucun juste 

(1) Mémotrtt pour lerrir d VBùtoirê d9 Hollande , p. 209. 

(2) Ibid.. p. 2l0etsuiv. 
(H: Ibid.. p. 241. 
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sujet de plainte à qui que ce soit , ayant conduit avec honneur, 
modestie et respect , toutes ses actions qui nous sont bien con- 
nues : ce que je vous dis pour certaine assurance. Que sUl avoit 
été fait d'autres rapports pour lui nuire ^ on y auroit fait grand 
tort à son intégrité et bonne discrétion^ Messieurs les Etats et 
nous tous étant pleinement satisfaits do ses procédures en Tégard 
de tous , et croyons que Leurs Majestez ne pourroient user par 
deçà du ministère d'aucun autre qui leur fût plus utile et fidèle , 
ny plus agréable à cette République (1}. » 

Darant les années 1616 et 1617, Aubery s'employa 
constamment auprès des Etats à maintenir leurs bons 
rapports avec la France , et il y réussit au gré des 
deux cours. II obtînt alors un congé de trois mois, et 
fit un voyage en France. C'est à Toccasion de ce 
Toyage que Grotius lui écrivait le 24 novembre 1616 : 
« Quoique votre présence à la Haye nous soit bien 
utile, et me soit particulièrement fort agréable , je ne 
m'opposerai pas à votre départ : je sais que là bas 
TOUS serez assez Français pour rester l'ami des Hol- 
landais ; bien mieux , que vous y serez d'autant plus 
Français que vous vous montrerez mieux disposé pour 
la Hollande, d En retournant à son poste, Aubery 
passa par Sanmur et vit Duplessis-Mornay, dont il avait 
sans doute à cœur de reconquérir l'affection. De graves 
événements le rappelai^t à la Haye. Depuis long- 
temps les Etats et le prince Maurice étaient en désac- 
cord. Plus zélé pour les affaires de sa maison que pour 
celles de la république, Maurice s'était concilié par 
d'habiles intrigues l'affection des Hollandais , et il tra- 
vaillait à faire prévaloir l'autorité du stathoodérat sur 

(1) Mémoires Tpout servir à l'Histoire de Bollande , p. 239. 
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celle du parlement. A la tête du parti c|ui luttait contre 
cette ambitieuse entreprise, se trouvait Jean d*OIden 
Barneveldt» avocat général de la province de HoI« 
lande , vieillard austère , grand citoyen , que recom- 
mandaient i la fois et ses vertus et ses services. Les 
deux partis ne se déclarèrent et ne se combattirent 
ouvertement qu'i Toccasion do la controverse engagée 
entre Arminius et François Gomare , au sujet de la 
prédestination et de la grftce. Bariieveldt et le plus 
grand nombre des membres des Etats et des libres 
docteurs de la Hollande se prononcèrent pour la doc- 
trine d*Arminius ; le prince Maurice et ses partisans 
firent profession d*étre gomaristes. Leurs débats reli- 
gieux amenèrent des troubles dans le parlement hol- 
landais. Auberj fut chargé par la cour de France d'in- 
tervenir entre les partis belligérants et d'amortir ces 
dissentiments fftcheux (f). Il ne* put y parvenir, et le 
22 août 1618, le prince Maurice , ne prenant conseil 
que de son ambition et de ses rancunes , fit arrêter 
Barneveldt, Hoogenberts, Leydenberg, Grotius et 
quelques-uns de leurs principaux adhérents. 

Barneveldt et Aubery s'étaient rendu des services 
mutuels , et il y avait entre eux une conformité de 
caractère qui avait contribué beaucoup k reserrer des 
liens formés par les circonstances. Tous les historiens 



(1) Mémoires pour sertir à VEistoin de Hollande ^ p. 334. 
Dans un inanusrrit de la Bibliothèque du roi , provenant de Tab- 
baye de Saint- Germa in-des-Prés (n" 192 de S*. •Germain ) , on lit 
on Mémoire instructif bailU à M. du Maurier, ambassadeur du 
roi, retournant en Hollande, en octobre 1617. Ces instructions 
portent i|uc le sieur du Maurier 8*ab8tiendra d'intervenir dans les 
affaires intérieures des Ktats , pi co n'est pour apaiser les diffé- 
rends surTcnus. 
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ont loaé les éminentes qualités de Barneveldt ; voici 
le portrait d'Aubery du Maurier , tracé par Charles 
Ancillon : a II étoit ouvert, affable , se commaniquant 
à ses amis et surtout à ses enfants , auxquels ilrendoit 
tous ses entretiens utiles. H étoit sincère , droit, équi- 
table, sur ses gardes pour ne désobliger personne, 
craignant toujours de préjudicier à quelqu'un, mais 
ne se laissant pas surprendre , renversant aisément 
toutes les ruses et tous les artifices dont on vouloit se 
servir contre lui (1). » Ces deux hommes, dignes l'un 
de Tautre, s'étaient accordé une confiance réciproque, 
et leurs familles étaient unies par la plus étroite fami- 
liarité. L'ambassadeur de France avait un commerce 
aussi suivi avec les chefe du parti républicain, Barne- 
yeldt et Grotius, qu'avec les courtisans du prince de 
Nassau. Quand il apprit l'arrestation de ses amis, il 
s'empressa de protester, même en public, contre les 
actes de violence du statbouder, et formula de vives 
remontrances qui furent lues dans rassemblée des 
États (2). A ce manifeste, le parti du prince répondit 
par de violents libelles, rédigés par Aertsens, dans les- 
quels on accusait Aubery de favoriser la secte d'Armi- 
nius par inclination pour les Espagnols et les papistes. 
Bien que la cour de France eût intérêt à demeurer en 
de bons termes avec le statbouder , elle appuya les 
démarches faites par son ambassadeur en faveur de 
Baraeveldt et de Grotius. A la fin d'avril 1619, le procès 
des accusés touchant à sa fin, Aubery se rendit à 



(1] Mémùiret cwittmcait les vies et Us ouvrages de plusieurs, 
modernes, p. 323. 

f2) Mémoires pour servir à VHist. de Boll, p. 340 et suiv. 
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l'assemblée des États et fit entendre d'énergiques 
paroles. On n*en tint pas compte , et Barneveldt fut 
condamné i la peine capitale. Avant Theure fixée pour 
Texécution» Aubery voulut encore faire un dernier 
effort ; il courut i rassemblée , et demanda vivement 
une audience : elle lui fut refusée, et il ne put quV 
dresser aux États une note diplomatique, dans laquelle 
il sollicitait, au nom du roi de France, la grâce de 
Barneveldt. Cet illustre martyr de la liberté politique 
et de la tolérance religieuse , monta sur Téchafaud le 
13 mai 1619. 

Aubery demeura qudques années encore en Hol- 
lande. Il perdit, à la Haye, au mois de novembre 1620, 
sa femme, génoise d'origine, qui lui avait donné douia 
entats, six garçons et six filles (1). Prisonnier dans le 
ch&teau de Louvestein, Grotius lui adressa, dès qu'il 
apprit cette nouvelle, une lettre de condoléance. C*^t 
vers le même temps, le 15 janvier 1621 , que le com- 
plice de Barneveldt écrivait i son ami du Maurier : 

« Ma cause étant depuis longtemps plaidée devant ma con- 
seienee , qui est pour moi le plus saint des tribunaux , je ne 
trouTO pas , dans les plus intimes replis de mon âme , que nous 
ayons jamais formé on antre dessein que celui de concilier Tunité 
de TEglise avec la liberté des opinions sur les points controrersés : 
dessein que me semblent autoriser un grand nombre d*exemples 
anciens et récents. Je n*aî jamais prélendn rien changer dans le 
' gouTemement de la république ; )*ai toujours en è cœur de dé- 
Indre le droit de ceux dont j*étais le sujet , au nom desquels 
j'exerçais on emploi public, et auxquels j*arais engagé ma foi. 
et, dans» bot , j*ai tooIii eonsenrer aux Etats et au prince la part 



1) Mém^iru pour strvtr à VBiÊê. éi BoH , p. 401 
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d'autoritéqui leur avait été jusqu'alors attribuée par la yolonté du 
peuple. Qui a connu nos affaires comprend sans peine que tout 
notre crime a été de vouloir préserver la république des lois nou- 
velles qu'allaient établir d'ambitieux partisans. Si , pour avoir 
tenu cette conduite , nous sommes dépouillés de nos biens , de 
008 charges , de notre considération , ce n'est pas là non plus un 
fait sans exemple. Mais , ce qui m'est bien dur, c'est d'être privé t 
malade et souffrant, de la lumière du soleil , et de ne pouvoir, 
dans mes chagrins , recevoir les consolations de mes amis. Cepen- 
dant je supporterai cela , et , Dieu aidant, de plus cruels supplices, 
s'il en est , plutôt que de demander grâce alors que ma conscience 
ne me reproche rien. » 

Ce sont-tà de beaux sentiments et de belles paroles. 
On sait que Grotius s*échappa de la prison de Lou- 
vestein an moyen d'un coffre dans lequel sa femme lui 
avait envoyé des livres. Dès qu'il fut hors des mains du 
prince Afaorice, Aubery lui donna des lettres pour 
Paris 9 lui promettant que le meilleur accueil serait fait 
dans cette ville à Tillustre défenseur des libertés ba- 
taves. Grotius suivit ce conseil , et se rendit à Paris. 

Au mois de juillet de l'année 1622, Aubery an- 
nonçait à Grotius qu'il avait formé le projet de con- 
tracter un nouveau mariage ; il avait réalisé ce projet 
au mois de décembre de cette année , comme nous 
l'apprend une lettre de Grotius qui se termine par ces 
mots : «y aie cum uxore et liberis. n Vers la fin de 1623 
nous voyons Aubery tenir sur les fonds de baptême » 
pour le roi de France, un des fils de Guillaume d'O- 
range, ayant i sa droite le roi de Bohême et le prince 
Maurice à sa gauche (1). En quelle année Benjamin 

(1) Mémoiret pour iervir à TAûf. de HolL, p. 168. 
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Aubery cesst-t-il de représenter la France i La Haye 
el vint-il chercher le repos aux Kenx de sa naissance? 
Cela est fort incertain. Le 26 juillet 1629 , Grotios lui 
écrivait : « Je vous ne parierai pas des affaires de 
France, car elles sont tonjours dans le même état. » 
On a donc lien de croire qu'à cette époque Aubery 
n*ayait pas encore quitté La Haye. Une autre lettre de 
Grotius, du 16 août 1630, contient le passage suivant : 
« S'il ne parvient aucune nouvelle dans l'endroit que 
vous habitez, ne vous en affligez pas, car, i cette 
condition seulement, vous pourrez être tranquille. 
C'est quelque chose que de vivre là où l'on n'entend 
parler ni du nom ni des actes des Pélopides. Mais ce 
qu*il y a de triste aux lieux où vous êtes , c'est que la 
terre supporte, outre les injures du ciel, de tels im- 
pôts, que les laboureurs eux-mêmes commencent à la 
maudire. Bien souvent je prends en pitié vos paysans 
accablés par tant de charges, lorsqu'au-dessus d'eux 
je vois la foule des grands et les prêtres eux-mêmes 
vivre dans le luxe , affi*anchis de toute redevance 
fiscale. » Ces détails sont plus que suffisants pour 
nous apprendre qu'en Tannée 1630, Benjamin Aubery 
était de retour en sa terre du Maurier. 

Ch. Ancillon rapporte que , « pendant son séjour en 
Hollande, s Aubery reçut du roi l'ordre de passer en 
Angleterre , et de négocier diverses affaires avec la 
reine Elisabeth. Cette reine étant morte le 3 avril 160S, 
et Benjamin Aubery n'ayant été nommé ministre en 
Hollande qu'en 1613, Ch. Ancillon a commis une erreur 
de date. Benjamin Aubery avait été chargé par 
Henri IV , durant les troubles de la Ligue , d'aller de- 
mander à Elisabeth des secours qu'il n'obtint pas. Au 
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lémoignago d'Ansarty il remplit une autre mission 
dans le même pays, sous le règne de Jacques I*^ 

La dernière lettre de Grotius à Benjamin Aubery est 
du 31 juillet 1636. Nous lisons dans les MimsÀres de 
Hambourg qu'il mourut, an Maurier, le 10 août de 
cette année 1636 (1). 

Louis Aubery nous rapporte que son père « passa 
pour une des meilleures plumes de son temps. j> Il reste 
bien peu de ses écrits , qui furent presques tous des 
pièces diplomatiques ou des discours parlementaires. 
Nous avons fait connaître ce qui a été publié de sa 
correspondance avec Duplessis-Momay, mais nous ne 
possédons pas les lettres qu'il écrivit à Grotius. 

Suivant le P. Lelong » il existait à la bibliothèque 
de Saint-Germain-des-Prés un recueil manuscrit con- 
tenant diverses missives des sieurs de Russy, de Ref- 
fuge, du Maurier, ambassadeurs en Hollande, de 
l'année 1609 à Tannée 1623. Nous avons fait de vaines 
recherches pour découvrir ce manuscrit à la biblio- 
thèque du roi ; nous n'en avons pas môme trouvé l'in- 
dication dans l'ancien catalogue de la bibliothèque de 
l'abbaye de Saint-Germain. 

Dans ses Mémoires pour servir d rhistoire de Bot-- 
landêt L. Aubery a publié deux fragments d'un ouvrage 
de son père , auquel il donne le titre de : Préceptes de 
M, du Maurier Benjamin Aubery d ses enfants : l'un 
de ces fragments se trouve inséré dans la vie de Louise 
de Coligny, l'autre dans la vie de Barneveldt. Ils ne 
contiennent rien qui soit digne de remarque. 

(1) Mémoires tU Hambourg , par Louis du Maurier, p. 1. 
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POUSSET (JACQUES). 

JAG0ITB8 POUSSET , sienr de M ontauban , né ao 
Mans dans les premières années du XVII« siècle , fat 
avocat an parlement , écheyin de Paris , et mouror 
dans cette fille en 1685. Il jouit d'une grande réputa- 
tion comme orateur et comme poète tragique. Un qua- 
train f dont nous regrettons de ne pas connaître Tau- 
leur, est ainsi conçu : 

Faire des Tera comme un Homère 
Et comme un Cicëron régner par le discours , 

C*est ce que Montauban sait faire 
Et dont OD D*a point yeu d'exemple de nos jours. 

Rien de plus» mais rien de moins. — Si Ton use, 
si Ton abuse encore trop souvent de cette figure de 
rhétorique qui s'appelle l'hyperbole , on ne tombe plus 
en d'aussi graves écarts. Uais laissons de cAié ces 
dires frivoles , et apprécions équitablement les mentes 
littéraires de Pousset de Hontauban. 

n parut comme avocat dans plusieurs causes cé- 
lèbres ; dans celles du gueux de Vernon , des Dau- 
briot de Courfaut, de Bernard de la Guiche , etc., etc.- 
et nous avons quelques fragments de ses plaidoyers. 
Rien n'est plus bouffon : ce sont des centons d'orai- 
sons latines très-librement traduits et cousus les uns 
aux autres avec assez peu d'art , des anecdotes racon- 
tées avec emphase, et des divagations grotesques : nous 
ne saurions rien en louer. 

Nous nous arrêterons plus long-temps sur ses pièces 
de thé&tre : on en connaît à peine les titres , et nous 
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ne croyons pas qu'elles aient été jamais analysées. La 
grande renommée de Racine a fait oublier tous les 
contemporains de P. Corneille. Quand les oreilles du 
public eurent entendu les vers d'Andromaque ou de 
Britannicw^ quand elles en eurent goûté le tour élé- 
ganty harmonieux 9 elles ne purent supporter davan- 
tage la manière moins correcte et plus rude des dis- 
ciples ou des rivaux de Corneille , et ceux-ci tombèrent 
aussitôt en discrédit. Nous ne prétendons pas qu'on 
ait commis à leur égard une très-grande injustice , et 
nous ne blâmons pas , même dans son intolérance et 
dans ses excès, la révolution qui porta Racine au 
sommet du Parnasse. Ayant toutefois à parler du 
théâtre de Pousset de Hautauban » nous devons faire 
valoir ses titres inconnus. La première en date de 
ses com[>ositions dramatiques est une tragédie dont 
voici le titre : Zenobie, reyne d'Arménie; Paris, G. de 
Luine, 1653, in-12. 

Zénobie , fille du roi d'Arménie , a été donnée pour 
femme à Rbadamiste, roi d'Iberie. Durant le repas 
nuptial, Rhadamiste a fait empoisonner le père et le 
frère de Zénobie pour se rendre maître de leurs do- 
maines. Mais , à la nouvelle de ce double crime , les 
Arméniens se sont révoltés , et Rhadamiste , vaincu par 
leurs milices, errant sur la plage étrangère, a voulu 
tuer Zénobie avant de tomber lui-même aux mains des 
insurgés. Celle-ci , frappée de trois coups de poignard, 
s'est réfugiée mourante dans la cabane d'un pécheur, 
et, dans cette obscure retraite , elle a mis au jour une 
fille. Cependant Tyridate, roi des Parthes, instruit de 
la naissance et des malheurs de Zénobie , Fa fait venir 
à sa cour, et Ta persuadée de partager sa couche. 
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Zénobie s*eflt engagée dans ce nouvel hymen , croyani 
à la mon de fthadamiste. Une aotre fille est née de 
cette union. Mais, pendant une longue absence de 
Tyndate , cette fille est morte , et Zénobie, qui a eu 
déji beaucoup à se plaindre de son nouveau maître , a 
cru devoir substituer à la fille née de Tyridate, mysté- 
rieusement ensevelie, la fille née de Rhadamisie, 
laissée pendant quelques années i la garde du pé- 
cheur. ^ Telle est la première partie de rexposition : 
elle n'est pas fort claire. Ce qui suit l*est moins encore. 
— Rhadamiste, ayant eu des nouvelles de Zénobie» 
réclame sa femme et veut prendre possession de l'Ar- 
ménie ; Tyridate s'obstine à garder Zénobie , et Mi 
aussi de grands eCForts pour s'emparer des états de sa 
famille. Repoussant i la fois Rhadamiste et Tyridate , 
les Arméniens appellent les Romains à leur secours. 
Les Romains envahissent le territoire contesté; Tyridate 
et Rhadamiste sont vaincus, et le consul de Rome, 
Helvidius, vient, au nom du sénat, dire à Zénobie 
que le sort des deux rois est entre ses mains , qu'elle 
peut leur donner ou la mort ou la liberté. 

HBLVIDIU8. 

Enfin T08 ennemis sont en vostre puissance» 

Madame , et les Romains tous Tengent par mon bras 

Et de leurs cruautez et de leurs attentats. 

Ces deux roya tous sont joints par le même hy menée . 

Au gré de yos souhaita faites leur destinée. 

Par eux sensiblement le sénat offensé , 

Comme tous dans leur mort se voit intéressé ; 

N'onl-ils pas des consuls fail abatre Timagc? 

A tous ses alliex n*ont*ils pas fait outrage? 

Cependant il tous fait l'arbitre de leur sort.... 
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Perside , fille de Khadamiste » qai se croit fille de 
Tyridate , veut sauver celui qu'elle appelle son père , 
et, dans ce dessein, elle a feint d^aimer HeWidius. 
Celui-ci, cédant à ses prières, intercède auprès de 
Zénobie en fovenr des deux captifs. La cause de Tyri- 
date est encore plaidée par son fils Pbraarte , lequel , 
né d*une autre mère que Zénobie , sait que Perside 
n*est pas sa sœur et Taime sincèrement. Mais c'est en 
yain qu'on sollicite la reine d'Arménie : elle veut la 
mort de fihadamiste et la mort de Tyridate. Elle dit à 
Helvidius : 

Poar recevoir mes loix Rome vous a commis ; 
N'examinez donc rien et suivez ma colère : 
Vous sçavez mon arrêt ; que rien ne le diffère. 
De ce plaisir si doux à mon ressentiment 
l'aUendrai le succès en mon appartement. 

Ainsi finit le premier acte. Au début du second, 
Pbraarte vient ouvrir son cœur à Zénobie. Il aime 
Perside, mais avant de lui déclarer cet amour, il faut 
qu'il lui révèle le secret de sa naissance : or, s'il lui 
fait cette déclaration , elle ne prendra plus aucun in- 
térêt au sort de Tyridate , et, s'il ne la fait pas, il verra 
Perside devenir l'épouse d'Helvidius. Dans cette alter- 
native, il sacrifie son amour, il se dévoue pour son 
père • il ne dira rien. Après lui , Helvidius et Perside 
Tiennent supplier la reine d'épargner Tyridate. Enfin 
Tyridate et Rhadamisie sont amenés devant Zénobie 
par les ordres du consul. C'est une scène de cruels 
reproches : Zénobie reste inflexible. 

Mais il est à craindre qu'Helvidins, disposé par 
Perside à la clémence , n'agisse contre les volontés de 
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Zénobie. Elle a donc fait parvenir des plaintes aa steat 
contre la mollesse dn général , et » attendant Corbalon » 
qui a été désigné comme successeur i Helvidius , elle 
veut paraître revenue à d*autres sentiments i Fégard 
des rois. Elle s*adresse d'abord en ces termes à 
Phraarte : 

le ne résiste plus , prince , et yotre prière 

K sur mes senti ments une puissance entière ; 

le me souviens toujours , que tous mes déplaisirs , 

Qui me coAtoient des pleurs vous coûtoient des soupira : 

Et comme ces deux roys, par le mesme hymënée , 

Se treuvjsnt engagez en mesme destinée , 

le veux qu'également ils partagent le fruit 

Que la pitié pour eux dans mon cœur a produit ; 

le ne demande plus leur mort , ny ma rengeance , 

C'est assez d'en aroir témoigné la puissance, 

Que Rome s'intéresse , et que , par son secours , 

le me voye aujourd'huy mais tresse de leurs jours : 

Je veux, quand mon courroux ne treuve plus d'obstacle , 

Dompter ma propre haine... 

A cette nouvelle , Phraarte est plein de Joie , et il 
s'empresse d*aller tout redire à Perside. Celle-ci hit 
confesse qu*elle n'a pour le consul qu'une affectioa 
feinte. Il lui raconte alors qu'il n'est pas son frère , et 
la conjure de l'accepter pour amant. Elle accueille 
bien cette prière, et quand Helvidius vient lui dire 
qu'il est prêt, pour lui plaire, i enfreindre les ordres 
qu'il a reçus du sénat, elle lui répond qu'elle n*a plot 
ailsire de lui, puisque la reine a changé de résolution. 
Irrité par ses dédains , Helvidius jure do se venger 
dans le sang des deux rois. Zénobie parle aussitôt on 
antre langage : ellb ne veut plus pardonner, et , poor 
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sauver Tyridate , niraarte se voit contraint de dire à 
Perside qii*il Ta trompée , et qu'il est son frère. Rlia- 
damiste et Tyridate sont introduits de nouveau sur la 
scène. Ils commencent par faire l'un et Tautre une 
déclamation solennelle sur le r61e humiliant qu'on fait 
jouer à deux rois : 

BHADàWSTB. 

Seigneur, c'est mal user du pouvoir qu'on vous donne, 
Et blesser un peu trop l'honneur de la couronne , 
Que de nous appeler, loin de nous écouter, 
Pour plaire à yotre haine et pour nous insulter. 
Pour Toir deux souverains pleurer votre victoire , 
Pour faire dans leur honte éclater votre gloire , 
Pour fouler èi vos pieds la majesté des roys 
Qui sont indépendants de vous et de vos lois , 
Et pour nous voir, au gré des eaprices d'un homme , 
Les divertissements d'une femme et de Rome. 

HELYIBIUS. 

Ne le présumez pas , et je suis plus humain. 

TYRIDATE. 

Vous maltraitez les roys et vous estes Romain ! 
à quelques grands effets que votre haine aspire , 
Itous ne sçaurions ny voir ny souffrir rien de pire - 
Mous mourrons sans paslir, notre cœur est trop haut. 
Mais cachez ceste femme et montrez l'échaffaut! 
Allons au lieu fatal d'où tombent les couronnes ; 
Mais de plus d'un supplice^espargnez nos personnes! 

Gela dit, Rhadamiste et Tyridate, apprennent que le 
consul , touché par les larmes de Perside, lui a promis 
de sauver du moins la vie de son père ; ils demandent 
III 4 
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donc i Zénobie de résoudre le plas cruel des doutas » 
de déclarer duquel d*entre eux Perside est la fille. 
Mais Zéaobie refuse obstinément de 8'expliquer. 

rtasiDi. 

Qui de TOUS est mon père? 
Me renseignerez-Toas , mère , prince , et tous rois? 
Me TÎendrez-YOïis tirer de la peine du choix? 
M*en ëcUircirez-Yons , Seigneur, amour, nature? 
Voix du cœur, roix du sang , estes-TOUs sans murmure ? 

Sur ces entrefaites , Corbulon arrive. Il censure no* 
Uement les faiblesses d*Helvidius; mais, ce devoir 
rempli , il réclame , au nom de l'humanité» la grice 
de Rhadamiste et deTyridate. Zénobie va céder, quand 
on vient annoncer que les deux rois se sont frappés 
au milieu du camp romain et qu'ils expirent. Telle est 
Tanalyse de cette tragédie. 

Les infortunes de Zénobie ont inspiré bien des 
poètes : l'abbé Boyer et Crébillon ont tour à tour traité 
le même sujet que Pousset de Montauban (1); mais 
comme ils ont, les uns et les autres , fort peu respecté 
les témoignages de l'hiatoire y il se trouve que » sous 
le même titre , ils ont mis en scène des situations bien 
différentes. Aucune comparaison n'est donc possible 
entre ces diverses tragédies. On a pu remarquer que 
la fable imaginée par Pousset de Montauban est un 
tissu d'incidents fort bixarres > et que l'auteur a plu« 



(1) Dans sa tragédie en prose qui porte le titre de ZénolU, 
VMA d'Aubignac a mis en scène une reine de Psimyro qui n*a 
de commun que le nom avec la triste femme de Rhadîamiste. La 
tragédie de Magnon qui porte aussi le titre de Zénobii , est celle 
de l'abbé d'Aubignac mise sa rare. 
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sieurs fois recours aux mêmes moyens pour produire 
les mêmes effets. Nous ne saurions louer dans sa pièce 
que la haute tenue des personnages el des discours 
qu'ils récitent : ce sont des héros parents de ceux de 
Corneille; ils ont le langage fier, tranchant , senten- 
cieux de tous les membres de cette illustre famille. 
Il y a des vers énergiques et yraiment beaux dans la 
Zénobie de Montauban ; nous en avons cité quelques- 
uns de tels : mais on en rencontre beaucoup trop qui 
ne flattent que roreille, et n'expriment ni des sen- 
timents vrais ni des idées justes. 

Il y a des scènes plus éloquentes dans la tragédie 
de Pousset de Montauban qui porte le titre d*/nd^- 
gofide y publiée par G. de Luine , en 1654» un an après 
Zénobie, Hermenigiide , fils de Levilgilde , roi d*£s- 
pagne, a épousé Indégonde, fille de France. Goi-« 
sinthe , femme en secondes noces de Levilgilde , a fait 
subir la persécution la plus cruelle au prince Herme- 
nigiide. Pour protéger ses jours contre les fureurs de 
cette marâtre , celui-ci s'est retiré dans les murs de 
Se ville , et 9 depuis deux ans , cette ville est assiégée par 
les armées du roi. Enfin on propose la paix, le roi 
pardonne à son fils, le fils accepte avec dignité le 
pardon de son père , et revient à la cour. Alors Goi- 
sinthe invente le plus odieux complot : au moyen 
d'une lettre supposée , elle accuse Hermenigiide 
d'avoir conspiré contre son père avec les Romains 
( nous sommes au temps de Tibère ] , et d'avoir 
(voilà certes d*étranges anachronismes) abandonné la 
croyance des rois ses ayeux , Tarianisme^ pour em- 
brasser la foi chrétienne. Le priace repousse avec 
horreur la première de ces accusations ; mais il avou« 
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qu'en effet il a été conTerti par Indégonde à la croyance 
des Francs , au christianisme : 

C^est la souree où , sans peur des peuples irritez , 

Moo esprit a pnisë ces hautes vëritez , 

Ces mystères du ciel dont mon Ame est certaine « 

Adorables escueils de la science humaine. 

le sçay que cette foy dont mon cœur a fait choix 

Passe pour un grand crime en Tesprit de tos loix ; 

Mais sçachez que oe crime , an milieu des supplices , 

A fait de ses bourreaux quelquefois ses complices , 

Sa conquestre autres fois des plus grands conquérants 

Et ses adorateurs de ses propres tyrans. 

Le trépas pour ce crime est toute mon enrie. 

Ceux qui meurent ainsi ne changent que de yie. 

Que je serois heureux si j*aTois acheté, 

Au prix de tout mon sang , cette immortalité ! 

Vainement on lai promet la rie et le trAne , s'il veut 
renoncer à cette coupable croyance ; vainement Réca- 
rède, son frère , vient le supplier de prendre ce parti. 
Il répond par un refus héroïque , et meurt de la main 
du bourreau. Indégonde lui a dît elle •même de mar- 
cher au supplice. Quand elle apprend sa mort , elle ne 
fait pas entendre les tragiques imprécations de la co- 
lère; sa douleur est celle d une épouse chrétienne : 

A ce triste récit dont mon Ame est surprise 
Mon courage se pert • ma constance s*éputse ; 
Mais il faut résister A de si rudes coups , 
Et dedans ma douleur rencontrer mon espoux.... 
Ke versez point , mes yeux , de larmes sur son sang. 
Mon espoux nasquit prince , il est en plus haut rang 
il porta la couronne , il en porte une encore 
Qui ne pèse pas tant et qui bien plus Thonore : 
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Qui ne relèTe point ny des lois , ni du temps > 

Et que le ciel enfin garde & ses combattans. 

Je sçay que ma douleur est la douleur publique , 

Qu'on ne peut appeler ma perte domestique , 

Qu'elle afflige Testât, qu'elle estonne les loix, 

Destruit Tordre du sang et fait craindre les rois. 

Mais plaindray-je un vainqueur tombe sous ses trophées? 

Croiray- je ses vertus sous le glaive estouffées ? 

Penseray-je que , mort, il cesse d'estre roy ? 

Et puis- je le pleurer sans douter de ma foy ? 

Non, ne trahissons point ny mon cœur, ny sa cendre.... 

Mais la mort d*llennenigi!de n*e8t pas le seul mal- 
heur qui doit éprouver le courage d*Indegonde. Elle 
a eu de ce prince un fils bien jeune encore ; on lui 
apprend qu il Tient de mourir. Elle dit : 

Le dessein que je prends est d'estre , en ma misère , 

Constante pour le fils ainsi que pour le père. 

Cher fils , mon cher appuy, gage do mon amour, 

Qui vis en mesme temps et la guerre et le jour. . . . 

Je ne te pleure points lorsque je considère 

Que la foy t'a donné le repos de ton père , 

Et que tu vis encore , en despit du tombeau , 

Puisque cette lumière esclaira ton berceau. 

D'un père généreux chère image perdue , 

Fils de Taigle esprouvé qui le suis dans la nue , 

Qui mesprise la terre , et qui, d'un vol pareil , 

Approches, comme luy, la couche du soleil , 

T<m trépas peu m'estonne , et , bien loin de te plaindre , 

J'attends le jour heureux pour te pouvoir atteindre. 

Ce jour sera pour moy de triomphe et de paix , 

Je verray le bonheur pour m'y joindre à jamais , 

Et la mcsmc vertu qui maintenant s'cmploye 
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A combattre mes pleura , modérera ma joyo. 
Adiea sceptre , grandeurs , fortune des humaina ! 
TaTois pris de la boue et j*en lare mes mains ; 
Mon esprit est guéry du souhait de Tempire , 
Après ce que j'aj Teu, ce n*est pas où j'aspire. 
le ne veux point d'bonneur qui ternisse mon rang ; 
Celuj qui tient Testât dégoutte de mon sang , 
Et n*a cren s'assurer en ce droit légitime 
Que par Tachèrement d'un effroyable chme.... 

Il y a sans doute de rexagération dans ces senti- 
ments. P. Corneille avait fait représenter PolyeueU 
en 1640; Indéganie est éyidemment une imitation de 
Pdyeucte » et , comme le dénouement de cette pièce 
arait en le plus grand succès , Montauban Ta rerois en 
scène. Mais le défaut commun des imitateurs est 
d'aller bien aa-delà de leur modèle » d'ajouter même à 
la fiction. Nous n'avons pas à dissimuler que notre 
poète est tombé dans cet excès ; des éloges sont dûs 
toutefois à ces vers pleins, sonores» vigoureux» que 
nous venons de reproduire. 

Nous ne connaissons pas d'autres tragédies de 
Poosset de Montauban qalniégande et Zénobie; on 
lui attribue encore Tkyesîe , tragédie qui n*a pas sans 
doute obtenu beaucoup d'applaudissements , car elle 
n'a pas été imprimée. Il a fait» en outre» représenter 
plusieurs pièces moitié comiques» moitié tragiques» 
qui paraissent avoir été plus goûtées » et qui » de nos 
jours» le seraient peu. Nous en avons trois sous les 
yeux : les CKarwus de FélicU » Sehueuê et le CamU 
de Hottande, imprimées chez G. de Luine» en 1654. 
Il est » de plus , l'auteur supposé de Paniagrud » co- 
médie imprimée en 1674» et des Aventurée de Panurge, 



JACQUES fOOSSET. $5 

«Vire eomédie en cinq actes, représentée en cette 
année i€74> mais qui ne fut pas Traiseniblableoient 
jugée digne de Timpression. 

Les Charmes de FUicie, tel est le titre d'une pasto- 
rale plus galante que dramatique , dont le sujet est 
pris de la Diane de Monlemaior. Il y a dans cette pièce 
quelque esprit et des vers faciles. Sdeueus est un 
imbroglio qui n*a rien de comique ; au lieu de grandes 
passions, on y trouve de grandes périodes, de ridi- 
cules ^Euifaronnades , et des esquisses de caractères 
faux; c*est, en somme, une pièce fort médiocre. Le 
Comte de HoUande est de même fid>rique : presque 
tous les personnages sont supposés , et si « dès le 
début de la pièce , quelques monologues ou quelques 
▼ers récités à voix basse ne donnaient pas au publie 
le dernier mot de toutes les énigmes, la curiosilé 
pourrait être fort excitée jusqu'au dénouement ; mais 
peut'^tre aussi l'attention du spectateur se lasserait-elle 
avant la fin du premier acte. 

Pousset de Montaoban par^ avoir aflhctionné ces 
tours de force dramatiques : fl n'y a rien de simple 
dans sa manière , rien de vrai ; dans l'ensemble et 
dans le détail , il exagère tout; d'une fiction qui pourrait 
être la matière d*une scène pathétique , fl fait un drame 
en cinq actes , durant lesqueb les mêmes personnages 
ne font que répéter les mêmes propos. H a surtout 
abusé des suppositions de personnes. Mais ce n'est 
pas un écrivain vulgaire : ses périodes ont de l'am- 
pleur, son vers est ferme, il parle bien une belle 
langue , la langue de P. Corneille. 

On ne connaît pas la vie de Pousset de Montauban ; 
on sait seulement qu'A vivait dans l'intimité de Racine, 
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de Boileaa et de] Capelle. Il éuit aussi des amis de 
Costar : dans les Lettres de Costar, on en tronYe six 
qui lui sont adressées (1). 



SPINA (JEAH de). 

JBAll DB SPINA , on plutôt JEAN DB L^ESPINB y né à 

Daon I en Anjou , à rextrémo limite du département 
de la Mayenne , fut d'abord religieux Augustin » puis 
ministre protestant. Il mourut à Saumur en 1594. La 
Croix du Maine a connu ce Jean de rEspine» mais, 
sans indiquer le titre de ses ouvrages , il nous renvoie 
au catalogue des livres censurés par la Sorbonne. 
Du Yerdier nous fournit d*autres renseignements. Les 
traités de Jean de VEspine sont , pour la plupart » 
des pamphlets théologiques de médiocre valeur. Le 
premier qu'il publia » suivant Du Verdier» a pour titre : 
Traita pour ester la crainte ds la mort et la faire 
désirer à Vhomsne fidèle; Lyon» Lertout, 1558, in-8. 
Vient ensuite : Discours du vray Sacrifice et du pray 
Sacrificateur, cmwre monstrant à Tctil^par les testMi^ 
gnages de Saincte Escripture , les resveries et les abus 
de la messe; 1563, in-8, sans autre indic. ; et Lyon, 
Ravot, 1564, in-8. C'est un manifeste de vingt-trois 
pages contre la liturgie romaine. Le plus remarquable 
des écrits de Jean de l*E8pine que nous ayons pu nous 
procurer, est le suivant : Traitté consdatoire et fort 

V Ce sont les lettres 10, 11, 12. 177, 235. 875. ^ : \ 
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uiUe eonire UnUe$ afflictions qui odtAewiuni ordtnat- 
nairemeni aux fidèles chresiiens: Lyon, Saugraio, 1565, 
iii-8. Ce discours est à l'adresse des protestants : Tan- 
teur les encourage à se raidir contre la persécution , 
à opposer le glaive an glaive, et à ne jamais déses- 
pérer de la cause des saints : la péroraison de celte 
harangue séditieuse est en faveur de la liberté de 
conscience. Jean de TEspine publia Tannée suivante : 
Traité des tentations et moyen ty résister; Lyon, 
Saugrain, 1566, in-8. On a encore de lui : Défense et 
confirmation du traité du vray Sacrifice et Sacrifica- 
teur: Genève, Bezart, 1567. Cet opuscule est une 
réplique aux objections faites contre le Discours du 
vray Sacrt/îce , par René Benoist, Angevin, curé de 
Saint-Eustache, à Paris. La Croix du Maine se trompe 
vraisemblablement, quand il nous dit que l'ouvrage 
de René Benoist, auquel répond Jean de l'Espine, fut 
publié dès Tannée 1562. 



ESPINE (jEAU del'). 

JEAH BE L*ESPINE , Hanceau , qu'il ne faut pas 
confondre avec le précédent, exerçait auprès de la 
reine de Navarre les fonctions d'astrologue et de mé- 
decin. Suivant La Croix du Haine, c il a traduit du 
latin en françois plusieurs prophéties des Sibylles et 
révélations de madame saincte Brigide, Cassandre et 
autres , etc. » Cet ouvrage n'était pas imprimé en 1584, 
et ne Ta pas été depuis cette époque. 
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ALTON (cERVAis), 

Ansart inscrit aa nombre des écrivains nés dans le 
Haine geryais ALTON , doyen d'Oise , curé de Con- 
longé. Geryais Alton est auteur d'un petit livre fran« 
çais , publié sous ce titre latin : f ncAtrùitofi, $eu Ma- 
nuale ad usutn parochorum pro visitatione ei cura 
infirmorum: Cenomanis , H. Olivier» 1654, in-16. Ce 
livre est un commentaire du rituel d'Emeric de la 
Ferté ; il est dédié par Tauteur à Philbert^Emmanuel 
de Beaomanoir. 



TANLAY (JEAW db). 

• 
Au témoignage d*Ecliard (1) et de Dom Rousseau {% 

la bibliothèque de la Sorbonne possédait un manuscrit 
contenant divers sermons du XIII* siècle recueillis 
par Pierre de Limoges , et dans ce recueil se trou- 
vaient trois sermons d'un frère mineur nommé Jean 
do Mans , Joannes de Cenonuinii, D'autre part » an 
manuscrit sur vélin de la bibliothèque Colbert, inscrit 
aujourd'hui sous le n* 3,70S parmi les manoscriu de 
la bibliothèque du roi , sous ce titre singulier : Le livn 
du Ckanire , Liber Cantorii , nons est donné comme 

(1) Script. Ord. Pr»dic., t. ; , p. S69. 
[2J MSS. de U bibl. do roi , carions do Dom Hoossotu , 
rorloo XXX. 
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renfermant nn abrégé des leçons de Théologie morale 
faîtes par Jean , évéque du Mans , a ex dictis Joannis , 
Cenomanensîs episcopi. » Ce manuscrit étant du 
Xni« siècle , l*évéque du Mans ici désigné ne peut 
être que le premier des pasteurs de cette église qui 
ait porté le nom de Jean , c*estrà-dire , le successeur 
de Geoffiroi d'Assé , jean de TANLAY, qui occupa le 
siège épiscopal du Mans de Tannée 1277 à Tannée 
1294 (i). Or, on suppose que Jean le frère Mineur et 
Jean Tévéque , ayant yécu vers le même temps , sont 
le même personnage, auquel on attribue les Sermons 
recueillis par Pierre de Limoges et le cours de théo- 
logie morale dont le Liber Cantoris nous oflFre le ré- 
sumé. On ajoute qu'avant d*étre pourvu de Tévêché 
du Mans y Jean de Tanlay avait sans doute , ainsi que 
son prédécesseur Geoffiroi d*Assé , exercé Temploî de 
scholastîqne et de chantre dans Téglise cathédrale 
de Saint- Julien ; ce qui donnerait l'explication de ces 
mots : Liber CatUorit. Nous ne savons rien opposer 
à ces diverses hypothèses, mais comme elles nous 
semblent fort aventureuses , nous ne voulons pas les 
prendre sous notre responsabilité. Il faut lire, sur 
Jean de Tanlay, Tarticle plein de réserve publié par 
M. Lajard d^rns le tome XX de XHiitoirt littéraire de 
la France, 

Mais peut-être s*est-on déjà demandé pour quel 
motif nous plaçons Jean de Tanlay au nombre des 

(1) SnÎTant Le Corraisier, Bondonnet et Dom Colomb. La 
date de sa promotion à J'épiscopat est^ suiraot CI. Robert, 
Tannée 1274. M. Lajard ( Hist. litt. de la France , t. xx, p. 103) 
adopte Topinion de quelques annalistes qui le font mourir 
en 1291. Il est difficile de faire un choix entre ces dates 
arbitraires. 
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écrivains nés dans le Haine. Cest nne question à 
laquelle nous deyons répondre. Dans les archiyes do 
l'église du Mans , le successeur de GeoSiroi d'Assé 
porte ces noms divers : Joannes de Tanlayo , Joannes 
de Chanliaco , Joannes, de Ckalleio. En adoptant le 
premier de ces noms , on trouve qu'une branche de 
rîllustre maison de Gourtenay possédait le fief de 
Tanlay» et que les seigneurs de cette branche , issus 
de Guillaume de Gourtenay, quatrième fils de Pierre 
de France , se faisaient appeler sieurs de Tanlay dès 
la fin du XII« siècle. Ce renseignement pouvant servir 
de matière à plus d*une conjecture , on donne pour 
père à Jean , évèque du Mans , Jean II de Tanlay, 
mort le 15 juillet 1281, qui, de son mariage avec Mar- 
guerite de Plancy, dame de Saint-Winemer, eut cinq 
enfants désignés par les généalogistes. Nous lisons, en 
effet , que le quatrième do ces enfants portait le nom 
de Jean et qo*il mourut dans les dernières années du 
XIII* siècle ; mais on nous dit qu'il mourut doyen de 
Tabbaye d*Ouincy (1) et non pas évèque du Mans , ce 
qui nous porterait à croire que Le Gorvaisier et Bon- 
donnet ont introduit par fraude l'évéque Jean dans la 
maison royale de Gourtenay. Un religieux bénédictin , 
dont les notes manuscrites ont été consultées par 
M. Lajard, Dom Henri, propose de lire Joannes de 
Chanliaeo , et traduit ces mots par ceux-ci : Jean de 
Chanlay. Mais ce lieu de Ckanlay ne se rencontre sur 
aucune carte et dans aucun livre de géographie. Il 
semble plus sage à H. Lajard de supposer que le uom 

du successeur do Geoffroi d'Assé fut Joannes de Chai- 

« 

'T Difftonn. de Mop'ri , à l'article Couricnay 
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leio, Jean de ChaUe. Lo bourg de Ghalle, de l*archidia- 
coné et da doyenné de Montfort y an Haine , étant dési- 
gné dans les anciens cartulaires sous les noms de Cattùf 
de Chalay de Chalœ, de Challa et de Chatteium (1), 
l'opinion de M. Lajard n'est pas assurément dépour* 
Tue de vraisemblance. C*est pourquoi» ne sachant trop 
à quelle conjecture nous arrêter, nous ayons cru 
devoir prudemment inscrire au catalogue des écrivains 
originaires du Maine le nom problématique du qua- 
rante-huitième évéque du Mans , auteur supposé des 
Sermons recueillis par Pierre de Limoges et des leçons 
de Théologie morale conservées dans le Livre du 
Chantre. 

Les annales ecclésiastiques du diocèse contiennent 
peu de renseignements sur les actes de son épiscopat. 
Les chanoines assemblés avaient désigné pour succès-» 
seur à Geoffiroi d'Assé , Guillaume Roii , leur doyen , 
ff homme d*une grande capacité et d'une rare vertu ; n 
maïs ce modeste vieillard refusa le glorieux pallinm de 
Saint- Julien y et le pape Nicolas ni appela sur le siège 
du Mans le présomptueux , hautain et violent Jean de 
Challe ou de Tanlay, a an grand dommage de la cathé* 
drale et de tout le diocèse (2) b. Offensée par ses 
mauvais procédés , la noblesse du Maine se souleva 
bientôt contre lui , ravagea ses terres , incendia ses 
domaines y ses granges, ses blés , saisit ses métayers , 
et les mit aux fers. Dans tout le diocèse on courut aux 
armes, les uns prenant le parti des nobles, les autres 
celui de Tévéque : le siège fut mis devant les forte- 

(1) H. Cauvin, Géographie ancienne du dioeè$e du Mans. 

(2) Le Corraisicr, Eitt. des Et. du Mans. 
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resses épiscopales de Geanlcé» d'Yrré, de TooToye» 
et Ton vit Jean de Taolay sortir de son palais pour se 
rendre à la cathédrale, ayant pour escorte quarante oa 
cinquante cavaliers. Il ne fut pas seulement en guerre 
avec la noblesse du Maine ; il eut aussi avec ses cha- 
noines diverses querelles dont on ignore l'issue. Voili 
tout ce c|ue nous apprenons sur la vie de cet évéque. 
Nous n'avons que peu de mots à dire sur les deux 
manuscrits à l'occasion desquels M. Lajard a parlé de 
Jean de Tanlay. Le recueil de Pierre de Limoges , vu 
dans la bibliothèque de la Sorbonne par Echard et 
par Dom Rousseau» n'a pas été retrouvé par M. Lajard 
parmi les manuscrits de cette maison transférés k la 
bibliothèque du roi. Il s'y trouve cependant. Inscrit an 
catalogue de la Sorbonne, sous le n« 900, il porte 
aujourd'hui le n* 786, et il contient en effet un grand 
nombre de sermons prononcés , dans diverses églises 
de Paris , durant les années 1272 et 1273. Les trois 
sermons de JeaA du Mans doivent être le huitième , le 
dix-huitième et le cent-quatre-vingt-treiiième de ce 
recueil. Quant aux dissertations morales qui ont pour 
titre : Liber Canioris , elles ont été lues par H. Lajard 
qui les a jugées peu dignes d'estime. 



«•» 



CHÀRTIER (RKRrf). 

Suirant les registres de la facollé de médecine de 
Paris, coasalHs par l'abbé Goujet, et la BiUiothiqtu 
CUrtrain» de Dom Liron, ibitb CHARTIER aérait 
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de VendAme; mais suivant Craill. Daval, dans son 
CoUége de France » le lieu natal de ce médecin cé- 
lèbre serait la ville de Hontoire» en VendAroois, au 
diocèse du Mans. Entre ces deux assertions, nous ne 
savons pour laquelle nous prononcer : cependant, 
pour éviter le reproche d*avoir commis une omission 
grave , admettons sous toutes réserves que René 
Chartîer ait pris naissance dans le même lieu que son 
ami Cb. Bouvard, à Montoire, en Tannée 1572. 

II étudia tour à tour les lettres , la philosophie, les 
mathématiques, la jurisprudence, la théologie et la 
médecine. Déjà connu par diverses productions poé- 
tiques, au nombre desquelles on compte plusieurs 
tragédies latines , il fut appelé dans la ville d'Angers 
pour y professer les belles-lettres. C'est alors qu*il 
composa et fit réciter à ses écoliers une pastorale la- 
tine de seize cents vers sur la conversion de Henri IV 
à la religion catholique. D*Angers, René Chartîer se 
rendit à Bordeaux, où il enseigna les mathématiques ; 
puis à Bayonne, où il fit un cours do rhétorique* 
Etant dans cette dernière ville , il prit le parti de re- 
noncer aux lettres , pour consacrer tous ses loisirs à 
rétude des sciences naturelles, et, quittant les murs 
de Bayonne , il s* en alla parcourir les Pyrénées , obser- 
ver et recueillir les plantes agrestes de ces monta- 
gnes déjà tant de fois explorées. Après avoir achevé 
ce pèlerinage scientifique , Chariier vint à Paris assis- 
ter aux cours de TÉcole de Médecine, et fit avec 
éclat, le 9 mai 1606, les paranymphes de cinq licen- 
ciés , au nombre desquels se trouvait Ch« Bouvard (I). 

(1) fftH. LiU. du Maim, t. ii , p. 411. 
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Ce discoars a été imprimé. Dans la même année» il 
fut reçu bachelier. Uabbé Goujet nous fail connaître 
le titre des deux thèses qu'il soutint devant ses exami- 
nateurs» présidés par Gh. Bouvard et par Duret : l'une 
est vraiment médicale; Tautre, qui est une facétie 
dans le goût du temps» a pour argument cet étrange 
problème : La femme est«-elle une aberration de la 
nature» un animal imparfait» an monstre? Sa thèse 
pour la licence» qu'il développa» dans trois séances 
consécutives» nous le montre très-zélé partisan de 
la phlébotomie. II obtint le grade de licencié le 19 ma^ 
1608» et, peu de temps après» les insignes du doc- 
torat. 

Après avoir occupé » pendant trois ans » les chaires 
de chirurgie et de pharmacie » il fut nommé » en 1613» 
médecin des dames de France» filles de Henri IV » et» 
en 1613» médecin ordinaire du roi Louis XIII. En 1617» 
Etienne de La Font » professeur de chirurgie au 
Collège Royal » ayant été contraint par son Age et par 
ses infirmités de résigner la chaire qu'il occupait avec 
honneur» elle fut donnée à René Chartier. D y pro- 
fessa pendant six ou sept ans devant un auditoire 
nombreux» et ne l'abandonna que pour aller en 
Espagne auprès d'une des dames de France » Elisa- 
beth » mariée i Philippe IV. Après quelque temps de 
séjour en Espagne » 9 fut curieux de connaître l'Italie» 
et se rendit auprès de madame Christine» mariée» 
dès l'année 1619 » à Victor Amédée» duc de Savoie ; 
quitunt ensuite l'Italie » il partit pour l'Angleterre et 
fut honorablement reçu par Charles I'^» qui venait 
d'épouser une de ses augustes clientes» madame 
Henriette-Marie. Il mourut le 29 octobre 1654» à 
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rftge do 82 ans , d'une attaque d'apoplexie qoi le sur- 
prit à cheval. 

On ne connaît de René Chartier aucun ouvrage ori- 
ginal, mais il en fit paraître un grand nombre comme 
éditeur. C*est à lui qu*on doit la première édition des 
Scholies de L. Duret , sut le Traité des Maladies In- 
ternes de Jacques Houllier : Ludovici Dureti Scholia 
ad Jacobi HoUerii librum de Morbis ItUemis; Lute- 
tiœ, 1611 , in-4<*. 11 a publié pour la première fois les 
Œuvres médicales de Barthélémy Pardoux : Bartho- 
hmœi Perdulcis Universa Medieina ex medicorum 
principum ienieniiis cansUiisque coUeeta: Parisiis, 
1630 » in-4^. On lui doit encore , suivant l'abbé Gou- 
jety une édition de la Chirurgie d*Etienne Gourmelan, 
et une traduction latine du traité de Palladius sur les 
Fièvres : PaUadii de Febribtis eoncisa Synopsis; 
ParisiiSy 1646 » in-4<>. S'il faut en croire M. Peignot (1), 
cette traduction est de Jean Chartier , fils de René. 
Le plus important de ses travaux philologiques est 
son édition d*Hippocrate et de Galien : Hifpoeratis 
Cùi et Clmudii Galeni Pergameni arckiatron Opéra 9 
en treize volumes in-fol. Les six premiers volumes 
de cette collection y ainsi que le huitième et le trei- 
zième parurent en 1639 ; le septième et le douzième , 
en 1649; le neuvième y le dixième et le onzièmo ne 
furent publiés qu'en 1679, c'est-à-dire vingt-cinq 
ans après la mort de Chartier , par les soins de 
Blondel et de Lemoine, docteurs de la faculté. Cette 
édition nouvelle d*Hippocrat8 n'eut pas autant de 
succès que celle d'Anutius Foes : elle ruina l'auteur et 

(1) Diet. Eût. 

III 5 
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sa fomille. L'appréciateur le plus compétent et le 
plus équitable de tous les travaux entrepris jusqu'à 
ce jour sur Hippocrate, H. £• Littré » s'exprime ainsi 
sur rœuvre do notre VendAmois : « L'édition de 
Chartier est trés-incomroode à cause du nombre des 
volumes et du mélange des livres d'Hippocrate avec 
ceux de Galion; mais» du reste» elle m*a semblé mé- 
riter plus de faveur qu^on ne lui en accorde ordinai- 
rement (I). » 



CUNCHÂMP (pierre de). 

La Croix du Maine parle de lui en ces termes : 
« Messire Pierre de Clincbamp , chevalier de Tordre 
du roy, seigneur de la Buissardière au Maine, etc.» etc. 
Ce seigneur a esté fort amateur des lettres et avoit 
beaucoup d'érudition» comme j'ay entendu par quel- 
ques-uns de mes amis qui m'ont assuré qu'il avoit 
traduit quelques Décades de l'Histoire Romaine de 
Tite-Live et autres autheurs. Elles ne sont en lumière. 
Je ne scay si la mort qui l'a prévenu en a esté cause» 
car il trespassa en sa terre et seigneurie de la Quin- 
tinière près Sainct-Galais » au Maine » Tan 1 576 » le 
jeudy 16 jour d'aoust. s 

Ce Pierre de Clinchamp était frère de Mathurin et 
de François II de Clinchamp » et fils de Jean III de 
Clinchamp » sieur de la Rongère » ainsi que nous rap- 
prennent les archives de sa maison. 



(1) OEuvmd'Bippoar., trad. de M. E. Littrë , 1. 1 , p. M9 
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COSSET (jEijr). 

I^ Croix da Maine parle ainsi de jean COSSET : 
e Frère Jean Cossel , gardien du couvent des Corde- 
liers an Mans, docteur en théologie à Paris, natif do 
la paroisse d'£spineu-1e-Chevreul , au conté du Maine. 
n a escrit un livre intitulé : La Bataille de Dieu et de 
Gédéon contre Madiatif soubs la description de la 
bonne et mauvaise conscience; imprimé au Mans , 
l'an 1553, par Hiérosme Olivier, auquel temps ledit 
frère Jean Cosset florissoit. b Nous n'avons pu nous 
procurer aucun autre renseignement sur ce Jean 
Cosset : récrit que lui attribue La Croix du Maine ne 
86 trouve dans aucune des bibliothèques où nous 
Tavons recherché. 



BODRÉAU (CHAALES). 

CHABLES BODRÉAU, fils de Julien (i), a fait en 
l'honneur de son père les distiques suivants , que nous 
lisons en tète des Illustrations et Remarques sur les 
Coustumes du Maine : 

Plus prœceptori quam se debere Philippo 

Magnus Alexander dixit Aristoteli. 
Si genitor prœstat vitales luminis auras , 

Prœceptor mores format et ingenium. 

(1) Hiit. Litt, du Maine, t. il , p. 229. 
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Astpator obttriettis gemino pro mniiere nune sam , 
Nam tibi quod tîto debeo , qaod que seio : 

DocUs Cenomanam commeolia jura resolTia 
E tenebris loges eruia arte nora. 

Ergo municipee et filiua omnia debenC , 
Ihim simili et nato eonsalis et pefra. 



LE TEISSIÉR (kathurir). 

Le nom de MATHUEDf LE TEISSIER se lit ao cata- 
logue des auteurs du Maioe , publié par l'abbé Ledni 
dans Y Annuaire de Van IX , et » à la suite de ce nom » 
se trouve Tindication suivanie : c Né à Mamers» théo- 
logien » mort en 1549. a Suif ant une note manuscrite 
'aissée par Dom Housseau (1), ce Math. Le Teissier 
ou Teissier aurait encore vécu en Tannée 1590. Simier 
lui attribue un sermon dont nous regrettons de ne 
connaître que le titre : Mathurini Teztoris, Mamer- 
tiniy Oratio exkartaiaria ^ in Cenomanemi iynodo 
f de DignUate el Officio iacerdoium. 



POUILLOT (b ). 

E. POUILLOT , curé de Sainte-Sabine » est auteur 
de Cantiques on NoHe nouveaux , publiés au Mans 
cbei G. Olivier, en Tannée 1624 , in*8«. Ce recueil se 



(1) Cartoos de Dom Dousseau , aui MSS do la biUiolh. du 
Roi , carton 30. 
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compose de sept pièces. Voici celle dont le tour est 
le plos original : 

Ayons tous le cœur jojenx 

En ce lien , 

Puisque Dieu 
A pris humaine naissance. 
Aujourd'huj tous nos péchez 

Et meschetz 
Seront mis en oubliance. 
Marie nous Ta produit 

Geste nuict ; 
Démenons resjouissance fterj. 

Ayant chassé le sommeil 

De mon œil , 

Au rereil , 
Il ffl'estoit pris tu' envie 
Du tourment des amoureux 

Malheureux 
Composer chanson jolie ; 
Car, le précédent matin 

Ma catin 
M'aTOit mis en fantaisie fierj. 

Je gardois soubs deux ormeaux 

Mes trouppeaux ; 

Mes aigoeaux 
Se paissoient d'herbe nouvelle ; 
Lorsque j'aj ouy une yoix 

Sur ces boys. 
Pareille du Philomèle. 
Qui m'a le plus emporté , 

Transporté , 
11 est né d'une pucelle ! fterj . 
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Pois soudain ayant repris 

Mes esprits , 

Je m'escrj 
Aax bergers en la prairie : 
< Pasteurs faisons tous bon bniict . 

Geste nuict , 
Et allons yoir le Messie. 
Un ange m'a estonné ; 

Dieu est né 
De la pucelle Marie fterj. 

€ Prenei tous rostre attirail . 

Le bergeail 

Et besliail 
Laissez paistre en la prairie. 
Mais prenez de Toe aigneauz 

Les plus beanz 
Pour présenter k Marie , 
Puisqu'elle nons a produict. 

Geste nuict , 
JésQS, le Tra/ Cniict de vie furj. 

c Viença , dy moy, garsonnet 

Robinet , 

Gollinet 
T*a-il rendtt ta musette . 
Qu*il emprunta Tautre jour 

Pour Tamour 
De son amie Perrette ; 
Gar il nous faut entonner 

Fredonner 
Quelque belle chansonnette ^ia> . 

Puis nous pri*rons k genous 
L*enfant douz , 
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Qu'en coarroaz 
De nous ne face justice ; 
Au jugement général , 

L*infernal 
Ne nous attente du yice ; 
Prions-le à joinctes mains 

Qu^aux humains 
Il yeuille estre propice (terj. 

Nous De donnons pas ces couplets pour excellents » 
mais il y ea a beaucoup qui valent moins dans les 
autres Recueils du même temps. Nous citerons encore 
quelques strophes de R. Pouillot : le poète ayant eu 
la burlesque fantaisie de mettre en scène , dans un 
noêl , les habitants les plus connus de Sainte-Sabine 
et des bourgs voisins , les fait accourir en toute hâte, 
sous la conduite de M. de Sévillé, seigneur du lieu, 
près de la crèche où repose le fils de Marie : 

Premier Monsieur de SoTillé CbisJ 
En gajeté a reyeillé 
Madamoiselle, 
Et sa mandorre attelé 
Au son de sa vielle. 

Après faict battre le tambour (bisj 
Et envoyé Guybert au bourg 

Sonner la cloche ; 
Là où si vistement il court 
Qu'il y rompt sa galloche. . . 

Messir' Mathurin et Bedeau fbisj 
S^auoient desjà ce faict nouveau , 

Car, sans feintise , 
Estoient arec Guy Cosnuau 
Ensemble à Téglisc. 
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Ambrojt Foochart et Le Tessier (IfisJ 
Ont esTettlé Le Cbappelier, 

Boon encore ; 
Le BouIIanger et les Ouziers 
Commeocoient h esclore. 

Les deni Gipteanx ne pensoient pas 
Qu*il nous sunrinst un si grand cas 
En ce mystère.... 

Le Cormier s*j en est yenn fbisj^ 
Un pied chaussé et Tautre nud , 

Tant aToit baste ; 
En passant Inj a convenu 
Faire lever la Chatte. 

Puis le tabellion Courtin fbiâj 
Ne vent attendre au matin : 

Luy et lleljo 
Sont venus avec Prëmartin , 

Menans joyeuse vie ... . 

Ce mystère n*est point cache CbisJ 
Car tous les bourgeois de Poché 
En veulent estre... etc., etc. 

Ces Nodi de R. Poaillot soot fort rares. Aucun bi« 
bliographe n*a mentionné mâroe le nom de ce poète 
Manceau« 
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LANGEY DU BELLAY (gcili-aumb). 

Le bourg de Glaligny , sitaé aux confins du Maine 
et distrait da diocèse du Mans eh l'année 1791 , a été 
le lien natal des six Du Bellay , illustres frères , qui 
exercèrent les plus hauts emplois à la cour de Fran- 
çois l" y et eurent un grand renom de courage , de 
savoir et d'expérience (1). Leur famille était origi- 
naire de l'Anjou ; on connaît et on désigne encore 

(1) De ees six frères , il j en a quatre desquels nous devons 
nous occuper ici : les deux autres furent Jacques , colonel de deux 
mille hommes , tué en Sicile , et Nicolas , chevalier de Malte. Nous 
B*avons d'autres renseignements sur celui-ci que ceux que nous 
trouvons dans une lettre de Jean du Bellay, imprimée dans les 
Preuves de l'Histoire du divorce de Henri YIII, par Le Grand: 

« M. de la Roche du Maine m*a escript que ayant sceu la mort 
du frère Bernardin , et que le roy vous avoit donné toute sa des- 
poûille, il avoit parlé pour mon frère, commandeur de fieffés, 
affin qu'il vous pleust luv laisser la charge des galères , et que 
vous lùy en aviez fait très-nonne response , dont humblement vous 
mercye et vous supplie • Monsieur, ainsi le vouloir faire , vous 
asseurant sur mon nonoeur que ne la sçauriez bailler à homme 
qui feust pour plus mettre peine à vous y faire service. De long- 
temps luy désirons tel avancement, voyant toute sa fantaisie à la 
mer : è cette heure mieux luy aimerois au double , estant soubs 
vostre main comme sont ses aultres frères. 11 ne me desplaist que 
d*une chose , c'est qu'il n'a esté si heureux d'estre de vous cogneu 
et vous avoir fait service, car je suis seur que l'eussiez bien 
trouvé à vostre goust ; mais il n'a guores peu se trouver à la 
eourt , pour avoir esté continuellement sur mer depuis l'aage de 
dix ans jusques à présent , où j'ose dire , après les rapports de 
eeulxqui se y cognoissent mieux que moy, qu'il n'aobmis une 
seule chose ie ce qu'il fault faire pour entendre le mestior ; de 
sorte que je pense qu'il l'entend aussi bien quo nul de son aaçe , 
et de cette heure sont avec luy, oultre les mariniers qu'il a retirés 
de sa cognoissanco , une douzaine de gentilshommes , partie che- 
valiers de Rhodes , qui cstans de bonne maison et expérimentés 
de longtemps , ne Tauroycnt suivy s'ils n'avoyent bonne créanco 
à luy. 



• 
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qaelqaes-ons de leurs aieax par les belles actions 
qui ont recommandé leur mémoire (I). 

GUILLAUME DU BELLAY, né en 1491, fut l'atné 
des fils de Louis du Bellay , seigneur de Langey, 
d*Ambrières et de Lavenay, et de Marguerite de La 
Tour-Landry. Bien que destiné , dès Fenfance » à la 
profession des armes , « comme est la coutume et 
ordinaire vacation de la noblesse françoise (2), s 
Guillaume reçut une éducation libérale : aussi» dès 
qu'il parût à la cour, il s*y fit remarquer malgré sa 

(1) c Jam inde a Capeti régis leroporibus,.... Bcllaionini gens 
et genero illustris et rerum gestanim magoitudioe Dobiliseoiluit.» 
ScffTole de Ste-Martbe , Elogia GallorMm, p. lô. 

Salmon Maigret, ou Macrin , a célébré dans ces vers asdépiadas 
la gloire de la famille du Bellay : 

Vatis deiter ades carminibus tui, 
Nec caotus cithare despice Lesbi» 
Bellai, préavis édite Martiis , 
Quorum gloria erit dara perenoiter 
Per fastoa memorcs « atque diaria 
Fraocorum , a Capeto tempus ad hoc Duœ ; 
Qui ductum série continua gcnus 
Augcntcs titulis splendidioribus , 
Rem scmper patriam militis ac doni 
Provexcre , boni consilio , manu , 
Fido rcgibus et poctore Gallicis. 
Si quando inridcrent dura nogotia ; 
Si turbata nigro tcmpora oubilo, 
Hostili!K|uo mctus incutcret furor, 
Adversum opposite tela liritaonis, 
Funestisque levem s<*ditionibu8 
Et raplo sohtam vivcre Flandriam, 
Bellaii fucrant munis ahcncus. 
A DfHo inde tuit» durta rorabula 
Preclaris animis conTcnicutia.:... 

Ces vers &o trouvent en ti^tc du liv. 1" de» IfyMinrs de bal mon 
Macrin. 

["2) Thevet , Butoirc dn Snirunli homma , en la %ic du Guill 
du Bellav. 
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jeuDesse. L'ignorance n'était pas encore très-mal 
notée dans le palais de nos rois, mais, du moins, 
commençait-on à y faire état des lettres et des lettrés; 
Louis XII venait de descendre dans la tombe, et de 
laisser la couronne au fils du comte d'Angouléme, le 
farorides poètes, Tami des philosophes, au brillant 
François I«'. Guillaume Du Bellay, qui était i peu 
près du même âge que ce prince, et qui avait ses goûts 
et son humeur, fut bientôt admis dans sa familiarité. 
Quand , à peine monté sur le tr6ne , François !«' 
courut conquérir le Milanais, Guillaume Du Bellay 
fut un des gentilshommes qui raccompagnèrent dans 
cette aventureuse expédition ; il fut aussi du nombre 
de ceux qui furent , avec lui , faits prisonniers à la 
bataille de Pavie (1). 

Guillaume Du Bellay revint en France dès qu'il eut 
payé le prix de sa rançon. Bien que Charles-Quint fit 
faire bonne garde autour de son royal prisonnier , 
et ne lui permit d'entretenir aucune correspondance 
avec la régente , celle-ci avait reçu d*Espagne de fâ- 
cheuses nouvelles ; on lui disait que les ennuis de 
la captivité avaient altéré la santé de son fils , et l'a- 
vaient peut-être sérieusement compromise. Ayant 
été le confident de ses inquiétudes, Du Bellay partit 
pour l'Espagne , parvint jusqu'à Madrid par des che- 
mins détournés, vit le roi pendant quelques instants, 
et revint à la bâte annoncer que sa maladie ne devait 
pas avoir de suites graves (2). 



(1) Mémoires de Martin du Bellay^ édit. de l'abbé Lambert 
1. 1 , p. 406. 

(2) f6td.,t. ii,p. 19. 
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Quand, à la faveor da traité de Madrid » dont les 
articles forent si proroptement contredits par ceux 
da traité de Cognac, François P^ rentra dans son 
royaume, et s'empressa d*en?oyer une armée en 
Italie pour chasser les Impériaux du Milanais , Guil- 
laume Du Bellay fut chargé d*aller Yeiller sur les inté- 
rêts de la ligue conclue entre le pape , les Vénitiens, 
les Suisses, les rois de France et d'Angleterre. H 
s'acquittait de ce devoir, quand il apprit que le con- 
nétable de Bourbon avait formé le projet de surpren- 
dre Florence, de livrer cette ville au pillage, et d'aller 
ensuite occuper la capitale des Etats-Romains : il se 
bâta d'avertir le marquis de Saluées , lequel , s'étant 
porté sur la route de Florence avec le duc d'Urbin, 
arrêta le connétable dans sa marche. Du Bellay se 
rendit ensuite à Rome. Mais tel était l'aveuglement 
des conseillers de la cour romaine , qu'ils ne tinrent 
pas compte de ses prudents avis. L'ennemi se pré- 
senta, s^empara des faubourgs de la ville, et contrai- 
gnit le pape à chercher un refuge dans le chAteau 
Saint-Ange. Le connétable allait franchir les portes 
de Rome, à la tête des bandes impériales, quand Du 
Bellay, ne prenant alors conseil que de lui-même , 
rassemble deux mille hommes qu'il fait placer sur les 
remparts. Le combat s'engage. Le connétable , atteint 
d'un coup de feu, tombe mourant aux pieds du prince 
d'Orange ; mais bientôt les assiégés , accablés par la 
nombre , quittent en désordre leurs murs envahis* 
Du Bellay ne sait pas tourner le dos A Tennemi ; en- 
touré de quelques braves, il gagne en combatunt le 
château Saint-Ange, s'y enferme et s'y maintient, 
tandis que les lansquenets , maîtres do la ville , dé*< 
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yastent les églises , égorgent les prêtres et yiolent les 
femmes. Cependant , le prince d'Orange rappelle les 
pillards autour de loi , et va mettre le siège devant le 
ch&tean Saint-Ange. Léon X pense que toute rési- 
stance est yaine, et, sommé de se rendre» il accepte 
les termes de la plus humiliante capitulation. Mais 
il ne conyient pas à Du Bellay de céder à de telles 
conditions y et, faisant à Tennemi bonne contenance, 
il obtient que les troupes confédérées sortiront de la 
forteresse avec armes et bagages (1). Léon X avait livré 
son trésor et toutes ses places pour avoir la vie sauve, 
et il s'éloignait captif de la ville sacrée , abandonnée 
en proie aux goujats d^une armée luthérienne , tandis 
que les milices françaises, conduites par Du Bellay, 
se retiraient en bon ordre avec les honneurs de la 
guerre , et allaient chercher l'ennemi sur d^autres 
champs de bataille. 

Nous lisons dans Brantôme : a Entre grands points 
de capitaines qu'avoit M. de Langeay , c'est qu'il dé- 
pensoit fort en espions : ce qui est très-requis à un 
grand capitaine, comme je le tiens de bien grands et 
l'ai veu pratiquer : et estoit fort curieux de prendre 
langue et avoir avis de toutes parts ; de sorte qu'or- 
dinairement il en avoit de très-bons et vrais , jusqu'à 
sçavoir des plus privez secrets de l'empereur et de ses 
généraux , voire de tous les princes de l'Europe : 
dont on s'estonnoit fort, et l'on pensoit qu'il eust un 
esprit familier qui le servist en cela. Mais c'estoit 
son argent , n'épargnant rien du sien quand il 

(1) Mémoires de Martin du Bellay ^ t. ii , p. 47 etsuiv. 
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Touloît une fois quelqao chose (1). • Il est, od eiet, 
bien digne de remarque , que , dans toutes ses négo- 
ciations 9 c*e8t-à-dire , durant tout le cours de sa 
vie si laborieusement employée au service du roi , 
Du Bellay fut toujours instruit des secrets des princes 
et connut même les instructions des simples chefs de 
bandes. Nous venons de le voir déjouer ainsi les pro- 
jets du connétable de Bourbon sur la ville de Flo- 
rence : Tannée suivante, 1528, il apprit, par une voie 
également mystérieuse , qu'André Doria , comman- 
dant les forces navales de roxpédition, était sur le 
point d*abandonner la cause de l'indépendance ita* 
lienne, pour mettre ses galères et celles du roi de 
France au service de Tempereur. Comme il avait avec 
André Doria d'anciennes relations , il se rendit à 
Gènes et s'efforça de prévenir une défection qui pou- 
vait avoir de graves conséquences. Doria lui confia 
ses griefs : Du Bellay les trouva fondés et se rendit 
alors auprès du roi, devant lequel il s'empressa de 
les exposer, n'oubliant pas de dire qu'à son avis il 
importait d'user de ménagements avec un homme fier 
et violent comme Tétait André Doria , et que rompre 
avec Gènes, c'était renoncer A prendre Naples. Cet 
avis ne fut pas celui du maréchal de Montmorency et 
du chancelier Duprat, qui exerçaient la plus hante 
influence dans le conseil du roi : les requêtes des 
Génois furent mal accueillies , et Tordre fut donné 
d'arrêter André Doria. Mais il était plus facile de 
donner cet ordre que de Texécuter : avertis par quel- 
ques amis, le chef de notre escadre se déclara pour 

• 1] Brantôme, llomma illu$trt$ , vif de M. doLaogcay. 
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l'empereur , et courut avec ses galères au secours de 
la ville de Naples , dont il fallut bientôt lever le 
siège (1). Celte retraite compromit dune manière 
irréparable les affaires des confédérés , le parti de 
l'empereur reprit l'avantage sur tous les points, et, 
pour n'avoir pas suivi les sages conseils de Du Bellay , 
François perdit Tltalie presque conquise , et fut con- 
traint d'accepter, au mois de juillet 1529, les clauses 
de l'humiliant traité de Cambray. 

Par ce traité , François avait contracté l'engagement 
de payer, pour sa rançon , deux millions d'écus d'or 
au roi d'Espagne. Sur cette somme, neuf cent cin- 
quante mille écus devaient être comptés à Henri 
d'Angleterre. Comme il était difficile au roi de France 
de trouver dans son trésor épuisé de quoi satisfaire à 
ces onéreuses obligations, il voulut essayer d'entrer 
en arrangement avec Henri VHI. Du Bellay fut chargé 
de cette importante négociation. Quand il aborda le 
roi d'Angleterre , celui-ci , tout occupé de sa passion 
pour Anne de Boleyn, ne l'entretint que des motifs 
plus ou moins frivoles , sur lesquels il s*appuyait pour 
demander la rupture de son mariage avec Catherine 
d'Aragon. Du Bellay comprit que cet homme , exalté 
jusqu'au délire par ses instincts pervers , se mon- 
trerait accommodant sur tout le reste , aussitôt qu'on 
aurait approuvé son projet de divorce. Pouvait^on 
toutefois, sans se rendre complice d'une faute hon- 
teuse, accorder une telle approbation? Ce fut sans 
doute avec douleur que Du Bellay transigea sur ce 
point; mais la nécessité conseillait à la France de sa- 

(1) Mémoireidê Martin du Bellay y t. Il, p. 1^ et suit 



l 
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crifier Galherine, et les conseils de la nécessité furent 
écoutés. Non seulement rambassadeur de François P' à 
la cour de Henri VIU se prononça pour le divorce, mais 
encore il sollicita des Universités de France et d'Ita- 
lie un avis conforme au sien, et, tel était son crédit 
dans ces doctes assemblées, qu'il obtint d'elles ce 
qu'il leur avait demandé. Un tel service méritait assu- 
rément une récompense. Henri témoigna toute sa gra- 
titude, en donnant décharge au roi de France des 
neuf cent mille écus ; en outre , il lui préu , pour cinq 
ans , quatre cent mille autres écus qui servirent à 
payer Charles V (1). 

Quand, en l'année 1531 , les princes d'Allemagne, 
soulevés contre la domination espagnole , vinrent 
prier le roi de France d'accepter la tutelle de leur 
confédération , Guillaume Du Bellay fut envoyé par le 
roi vers ces princes, dont il n'avait pas recherché , 
mais dont assurément il ne dédaignait pas l'alliance. 
Les conférences qu'e&t avec eux Guillaume Du Bellay 
ne devaient pas avoir, toutefois, de résultat immé- 
diat : le roi de France ne pouvait, sans des motifs 
suflisants, et il n'en avait pas de tels, manquer aux 
engagements pacifiques contractés à Cambray ; d'au- 
tre part, les princes allemands , jaloux de maintenir 
leur indépendance religieuse , ne voulaient pas néan- 
moins se séparer de l'Empire, et Charles V éuit 
empereur. 

(1) Mémoires de Martin du Bellay, i. il, p. 165. — Thercl, 
êu lieu cité. — Langey cUit do retour en France araot le 18 sep- 
tembre 1529, comme nous le voyons dans une lettre de Jean du 
Bellay qui porte cette date - < Depuis le partement de mon frère . 
la perte s est mise parmy nos gens. *« 
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Da Bellay quitta rAIIemagne pour retourner en 
Angleterre. François et Henri devaient se rencontrer 
sur le continent, et former une nouvelle alliance ; ils 
avaient, d'ailleurs , à s'entretenir de leurs griefs con- 
tre le pape, et à prendre un parti sur les prétentions 
fiscales de la cour romaine. Du Bellay se rendit à 
Londres pour préparer cette entrevue, qui eut lieu, 
dans la ville de Calais, au mois d*octobre de Tan- 
née 1532 (1). Quand Henri YUI eut prit le parti de 
rompre ouvertement avec la cour de Rome, qui refu- 
sait de transiger sur Taffaire du divorce, il voulut 
avoir encore un entretien avec Du Bellay , lui faire la 
confidence de son mariage secret avec Anne de Bo^ 
leyn, et connaître Topinion de cet habile homme sur 
les conséquences éventuelles de la rupture qu'il pré- 
parait. Du Bellay passa de nouveau le détroit, oii 
quelques vaisseaux écossais , armés en guerre, lui 
donnèrent la chasse et l'avertirent que le roi d'Ecosse 
profitait des circonstances pour se déclarer, avec le 
pape et l'empereur, contre le roi d'Angleterre (2). 
Hais , du moins , Henri pouvait-il compter sur la 
France. Du Bellay lui promit encore une fois que si 
les hostilités étalent ouvertes par le parti du pape , 
François se hâterait de prendre les armes et de marcher 
au secours du roi son allié. La sentence d'excommu- 
nication ayant été prononcée par la cour de Rome , 



(1) Mém. de Mari, du Bellay, t. ii , p. 207. — Uoe lettre ma- 
miscntede Guill. da Bellay au siear Pomponio deTréyouIt , gou- 
verneur de Lyon , datée de Windsor, 10 sept. 1532, contient le 
détail de ce qui ayait été réglé par cette entrevue. Cette lettre so 
trouTedans le recueil 1,832 de la biblioth. du Roi (St.-Germain). 

(2) JWa., p. 261. 

III G 
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Henri répondit à cet arrêt en se déclarant chef de 
réglise anglicane 9 et pressa le roi de France d*agir 
eomme lui. Celui-ci fut sur le point d*imiter cet exem- 
ple audacieux ; 8*il en fut détourné par le cardinal de 
Tonmon, il ne négligea rien, toutefois, de ce qu'il 
avait à faire pour remplir ses engagements envers le 
prince retranché de la communion catholique , et, tant 
que dura la paix , il surveilla toutes les démarches de 
l'empereur, et contraria toutes ses intrigues, avec la 
résolution de recommencer la guerre en temps op* 
portun. 

Envoyé de nouveau dans les Etats-Germaniques , 
sous divers prétextes que l'empereur devait trouver 
plausibles. Du Bellay parut à la diète d'Augsbourg, et 
y plaida la cause des ducs de Wurtemberg , chassés 
de leurs domaines par Ferdinand , roi des Romains , 
obtint le rétablissement de ces princes sur le trône de 
leurs ancêtres , et fit prononcer la rupture de la ligue 
de Souabe que Charles V avait tant à cœur de main- 
tenir. On possède deux discours que Du Bellay pro- 
nonça devant la diète. Avant de l'entendre , les mem- 
bres de cette assemblée se montraient peu jaloux de 
prendre parti pour les princes héréditaires de Wur- 
temberg, qui avaient contre eux l'empereur et ion 
frère, le roi Ferdinand; il les captiva, les entraîna par 
son éloquence , et toutes les résolutions qu'il crut de- 
voir proposer, réunirent le plus grand nombre des 
suffrages (I)* Le roi de France fut proclamé tuteur 
des libertés germaniques. Le succès de cette ambas- 
sade contraria vivement Charles V : mais il avait pris 

f 1 JfiHnoifff de Martin du Hrdoy. t. il. 
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rengagement de se soomeUre à la sentence de la diète, 
et, qael que fftt son déplaisir, il ne pot le manifester. 
Vers la fin de Tannée 1535, nous retrouvons Guil- 
laume Du Bellay dans les Etats-Germaniques , assis- 
tant à la diète de Smalcade, et s'efforçant de détacher 
les princes de la cause impériale. Bu Bellay eut al<n*s 
avec les théologiens du parti protestant, divers collo- 
ques où Ton parla beaucoup des affaires de la religion , 
mais où Ton ne décida rien. Helancthon, Pontanus, 
Jacques Sturm plaidèrent devant lui la cause des ré- 
formés, et se plaignirent des mauvais traitements que 
François avait récemment fait subir à quelques-uns 
de leurs co-religionnaires : il répondit que le roi son 
maître n'avait aucune disposition à l'intolérance , 
quMl n'ignorait pas les désordres de Féglise et qu'il 
avait à cœur de les voir cesser, mais qu'il ne pouvait 
autoriser que, sous prétexte de religion, on prêchât 
la révolte dans ses provinces ; qu'il refusait d'ailleurs 
d'être l'arbitre des consciences, qu'il faisait cas des 
hommes sincères et bien famés de tous les partis , et 
qu'il aimait i les entendre exposer leurs sentiments 
contraires, mais qu'il ne pouvait épargner les artisans 
de discorde civile, sans compromettre l'autorité de 
son glaive , et manquer à ses devoirs envers Dieu (1). 
Quand Du Bellay s'exprimait en ces termes, au nom 
du roi , il ne disait pas toute la vérité. En efiet , au 
commencement de cette année 1535, un bûcher 
dressé sur une des places principales de Paris avait 
reçu plusieurs luthériens , auxquels les juges séculiers 

dl Mém. de Mort, du Bellay, t. il , p. 196. — Sleidan, Hii- 
toire de l'Etat de la religion , liv. ix. 
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n'avaient pas imputé d*autre crime que leurs senti- 
ments hétérodoxes. Mais il importait si fort à Fran- 
çois V' d'obtenir la neutralité des électeurs de l'Em- 
pire durant la guerre prochaine , qu'il eût volontiers , 
i cette condition, cédé sur plus d*un point de doc- 
trine aux obstinés fauteurs de Thérésie luthérienne. Il 
existe une pièce fort curieuse : c'est le procès-verbal 
de la conférence qui eut lieu, le 20 décembre 1535 , 
entre Pontanus , chancelier de l'électeur de Saxe et 
l'ambassadeur du roi de France. Le discours rap- 
porté par SIeidan ayant paru suspect au P. Haim- 
bourg , Louis de SeckendoriF eut à cœur de prouver 
la sincérité de l'historien protestant , et, dans son 
Histoire du Luthéranisme , il publia , d'après les regis- 
tres manuscrits de l'assemblée de Smalcade , un ré- 
sumé très-substantiel des paroles échangées entre les 
interlocuteurs. Nous lisons, dans ce résumé, que, 
sur la question de l'autorité papale, le roi de France 
déclare, par Forgane de Guill. Du Bellay, n'être pas 
très-loin de partager Topinion des protestants ; il dit 
même expressément qu'à son avis le gouvernement 
monarchique établi dans l'église n'est pas d'institution 
divine. Sur la question de la cène, il avoue que la doc- 
trine de la présence figurée lui semble très-sensée , 
mais qu'elle est condamnée par tous les théologiens 
français. Sur d'autres problèmes , il ne fait pas des 
concessions moins importantes : il n'approuve pas 
notamment la liturgie de l'église romaine en ce qui 
concerne l'invocation des saints; il est prêt i sous- 
crire à l'opinion de Hélanchton sur le libre arbitre ; 
il n'a jamais été pleinement convaincu de l'existence 
du purgatoire : que s'il est en dissentiment avec les 
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théologiens protestants sur qnelque affaire de doc- 
trine, c'est en ce qnil ne saurait approuver le ma- 
riage des prêtres : il espère du reste qu*à sa demande 
les illustres docteurs réunis à Smalcade voudront bien 
loi envoyer quelques personnes dignes de leur con- 
fiance , avec lesquelles il aura de pacifiques entre- 
tiens (1). fiayle, rappelant ce procès-verbal de l'as- 
semblée de Smalcade, publié par Seckendorff, explique 
le langage tenu par Guill. Du Bellay pour le roi de 
France , en disant que les ambassadeurs ne sont ja- 
mais tenus de parler avec une entière franchise. Cette 
explication serait loin d'être une justification suffi- 
sante,. si François V' avait cru fermement aux articles 
catëchètiques de l'église romaine. 

La troisième ambassade de Guill. Du Bellay près 
des électeurs de l'empire, n*eut qu'un résultat équi- 
voque. Cependant le roi était impatient de déchirer le 
traité deCambray, et de rétablir l'honneur des armes 
françaises. D choisit encore l'Italie pour champ de ba- 
taille. Ayant eu quelques différends avec le duc de 
Hilan , il chargea l'amiral Brion de traverser les Alpes 
et d'aller envahir de nouveau les états de ce prince. 
L'amiral commença par s'emparer du Piémont, où 
l'on ne lui opposa qu'une faible résistance. Charles V 
guerroyait alors avec les pirates de Tunis : quand il 
reçut la nouvelle de l'occupation du Piémont, il ne 
se jugea pas en mesure de répondre au défi de Fran- 
çois, qui avait alors dans son camp le roi d'Angleterre 
et les princes d'Allemagne détachés de la ligue de 
Souabe, et il s'occupa d'abord d'obtenir l'amitié, ou 

(1) Seckendorff, lib. m , p. 109 elpag. 259. 
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da moins» la neutralité des alliés do roi de France. 
Henri ne fit qu'an froid accueil i ses oiiTertures em- 
pressées. Les agents de Charles V eurent plus de suc- 
cès dans les Etats-Germaniques. Ils allèrent publiant 
partout que le roi de France Tenait de bannir de son 
royaume tous les sujets allemands , et que tous les 
Français qui ayaient eu des rapports de commerce 
arec les Etats du Rhin , avaient été récemment con- 
damnés au dernier supplice , comme suspects de lu— 
théranisme; que le roi de France travaillait avec 
Soliman à la ruine de l'empire germanique , et qu'il 
avait commencé Vexécution de ce dessein impie par 
renvoi d*une armée d'incendiaires dans les principau- 
tés où n'avait pas encore pénétré l'esprit de rébel- 
lion. Ces bruits t habilement répandus et confirmés 
par le témoignage des principaux officiers de Fempire, 
alarmèrent et soulevèrent les habitants des villes et 
des campagnes ; de toutes parts on courut aux armes » 
et l'on paria de marcher aux frontières françaises. 

Tel était l'état des choses en Allemagne, en 1536 , 
quand Guillaume Du Bellay s'y rendit encore une 
fois en toute hâte , ayant pour mission de démentir 
tant de rumeurs calomnieuses , et de reconcilier avec 
la France les princes et les peuples frappés de la même 
épouvante. En arrivant » il fut accueilli par les dé- 
monstrations du plus aveugle ressentiment : les princes 
ne voulurent ni l'entendre » ni lui donner asile, et, 
comme tous les gens du pays étaient en armes , Du 
Bellay se vit obligé ou de fuir au plus t6t vers la 
France on de chercher quelque retraite dans laquelle 

(l) Sockeodorir, hb. m, p 317-390. 
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il put do moins , durant cet orage , cacber sa tAte 
proscrite. It hésitait entre l'un et l'autre parti , lors- 
qu'il fit la rencontre d'un seigneur allemand qu'il avait 
autrefois compté parmi les amîs de la France. Celui- 
ci l'ayant reçu dans sa maison , alla trourer quelques 
personnes notables , et les pria de Tenir rendre une 
▼isiie secrète i l'ambassadeur du roi de France. 
Langey profita de leur bonne volonté , pour avoir 
avec ces gens mal prévenus de longs entretiens sur les 
mensongères rumeurs semées par les émissaires de 
Charles Y. Mais c'était peu de chose que d'avoir 
éclairé quelques esprits : Du Bellay, ne pouvant encore 
se montrer en public, fit, du moins, imprimer en la- 
tin, en allemand et en français, un discours dans 
lequel il démentait avec énergie les fausses nouvelles 
fabriquées par l'Espagnol , et prouvait , par un exposé 
sommaire des faits réels , que Charles Y avait ourdi 
cette intrigue et d'autres encore , pour rendre le nom 
de François odieux à sea amis, à ses alliés. Sur ces 
entrefaites, arrivèrent des marchands de tous les 
cercles de l'Empire qui venaient de la foire de Lyon 
et se rendaient à celle de Strasbourg. Langey demanda 
qu'ils fussent recherchés, interrogés, et qu'on apprit 
d'eux la vérité tout entière. On la connut enfin : loin 
d'avoir été persécutés en France, ils avaient été traités 
parles officiers du roi , par le roi lui-même, avec une 
bienveillaoceplus qu'ordinaire ; loin d'avoir été contra- 
riés dans leurs opérations mercantiles , ils avaient été 
invités à prendre dans le trésor royal les sommes dont 
ils pouvaient avoir besoin. Ces déclarations calmèrent 
les esprits : Du Bellay, sortant alors de sa retraite, 
envoya ses lettres de créance à Louis de Bavière , 
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doyen des électeurs de l'empire , et vint à Hanich. Il 
n*y pût rester longtemps : si les populations désabu* 
sées n'étaient plus hostiles à l'ambassadeur français , 
il devait redouter, en Bavière, de secrètes embûches, 
l'empereur et le roi des Romains ne professant pas 
beaucoup do respect pour les règles du droit des 
gens, n se retira donc i Bâie, vers le mois d'août 
1536, et réclama des princes de l'Empire une au- 
dience publique pour l'ambassadeur du roi de France : 
il voulait, disait-il, exposer, dans cette audience, le 
détail des questions qui devaient être résolues par la 
voie des armes , et constituer les électeurs juges de la 
conduite de Charles V. Dans le même temps, il écrivait 
au roi la lettre suivante , dans laquelle nous trouvons 
de curieux renseignements sur la situation des esprits 
en Allemagne et en Suisse : 

Batte, 12 aoutt 1536. 

SlRB, 

y»y aujourdhuy reeeu ros leUrea du 12 du pass^ , ensemble 
les lettres pour le seigneur Stumius , que je luy fcray tenir, et 
lequel je troure tous jours rostre bon serrilcur, et sans demander 
austre chose de tous , sinon ce que je tous diray de bricf , qu'il no 
pense toucher principalement que Tostre adrancement , dont il 
estime dépendre œluy de sa République. Quant aux calomnies 
qu'on a semées par deçà contre tous , je y ay faict les remon- 
strances que tous m'aTez ordonnées , lesquelles j'espère ne tous 
seront inutiles. Personnaiges de bien gros crédit m'ont dit qu'ils 
oe se peuTent assez esbahir, s'il est Tray ce que je leur dis , et 
qu'ils commencent & croire , comment tous stcz souffert sans res- 
pondre. I^ contraire leur est prescbé dc!«jà birn douze ans , et si 
TOUS aTcz quelquefoys rcitpondu, ce a csitô h d'aucuns points, 
comme si vous eussiez adTOûé les autres. Je Touldrois , Sire , 
qu'on cusl bien pc»é ce que BeauTais autrefoys vous en escrivit. 
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Ed somme , on me asseare que si je leur kj porté paroUe de yérité 
en ce que je leur ay dit de par vous , et on vous donne une jour- 
née , que le droit vous sera adjugé ; si l'empereur empesche qu'on 
ne la vous accorde , qu'il mettra la Germanie contre soy, et m'ont 
eulz-mesmes pressé et baillé les moyens (mais en payant] de 
faire imprimer les dittes remonstrances. Vous avez veu ce que 
j'ay escript au Palatin Electeur, lequel m'a fait responce , et sur 
icelle j'ay escript à tous les princes lettres dont je vous envoyay le 
double , mais je les ay depuis augmentées et diminuées par 
endroits , attendant quelle résolution se prendra sur cette jour- 
née. Ces villes , sy elles ne m'ont menty, ne donneront ayde com- 
mune à l'Empereur, mais ne peuvent empescher honestement leurs 
subjects d'aller à son service pour le présent : pour Tadvenir 
m'en donnent ouverture de moyens. Les gens d'église, si l'Em- 
pereur vous donne quelque bastonnade , luy fourniront tout ce 
qa*ils auront ; à cette cause, il fait tousjours courir icy cent nou- 
velles pour luy. Desik i'évesque de Strasbourg a vendu uneforest 
pour aprester argent à cette intention ; les biens deladitte église , 
donnez par vos prédécesseurs, seront employez à cet usage. 
Quant à gens de guerre , il ny à ordre , Sire , de vous en faire 
levée pour ce temps. Par cy-devanten eussiez eu prou et des plus 
agguéris : je trouve que , pour le présent , ils sont par deçà de 
trois espèces : les uns, qui se disent évangeliques , courent contre 
vous comme contre leur principal persécuteur ; les autres , papis- 
tiques , comme contre le Turq , car les Impériaulx no vous bap- 
tisent point autrement; la tierce espèce, meslée des deux autres , 
n'adore Dieu ne déesse , que leur mère , la Guerre , et ceulz là , si 
TOUS eussiez fait levée de bonne beure , vous eussent tous suivy, 
car ils disent que votre argent vient mieulz que celuy de l'Empe- 
reur, et prou en a qui ont long temps attendu si vous les deman- 
deriez, lesquels depuis ont pris parti do l'Empereur.... Sire, je 
mettray peine d'estre devers vous de brief , pour vous dire le 
surplus de bouche (l). 

(l) Cette lettre , qui n'avait pas encore été publiée , se trouve 
à la Bibliothèque du Roi, dans le n"" 1,832 (St.-Germain). 
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Guillaorne Do Bellay n'obtint pas Tandience qii*il 
avait instamment sollicitée : mais» du moins» avant de 
quitter i* Allemagne , adressa-t-il aux princes une lon- 
gue lettre oà nous trouvons le résumé des arguments 
qu'il ne loi avait pas été permis de développer en pu- 
blic. Si ces remontrances produisirent peu d'effet sur 
les princes » les démarches qu'avaient faites Du Bellay 
pour apaiser Témotion populaire» eurent toutefois un 
résultat : de treize mille paysans qui s'étaient enrôlés 
pour aller tirer vengeance du meurtre supposé de 
leurs concitoyens » trois mille seulement restèrent sous 
les enseignes impériales (I). 

Les hostilités recommencèrent bientôt. Ayant en- 
voyé ses lieutenants mettre le siège devant les places 
que Tamiral de Brion occupait dans le Piémont» 
Charles se rapprocha de la frontière française» et 
prétendit envahir la Provence. C'était une entreprise 
téméraire. François se porta sur Lyon et de là sur 
Valence » où il établit son camp : il était jaloux de ré» 
pondre par quelque grand fait d'armes à l'insolent 
défi de l'Espagnol qui osait venir attaquer un roi de 
France Jusqu'au sein de ses éuts. Il fallut que l'on mit 
tout en œuvre pour modérer son impatience. Le ma- 
réchal de Montmorency » qui défendait le camp d'A- 
vignon» envoya deux fois à Valence Guillaume du 
Bellay : celui-ci rendit compte au roi des mouvements 
de l'ennemi» et l'engagea fort à ne pas quitter son 
camp fortifié; il y avait» en effet» lieu de croire que 
Charles » trouvant la frontière bien gardée » regagne- 
rait promptement l'Italie» après avoir battu la cam- 

(1) Mim.d$Man, du HtUay, t. ut. p. 244-271. 
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pagne sans liyrer un seul combat. L'envoyé do maré- 
chal ne réassit pas dans sa mission; François loi 
répondit , non pas sans doute avec la prudence d'un 
général , mais avec la dignité du premier gentilhomme 
de son royaume : c Non , il ne sera pas dit que Tem- 
pereur sera venu m'attaquer à la tête de son armée, et 
que, moi, je ne l'aurai pas reçu à la tète de la mienne ; 
qu'il se sera présenté les armes à la main , et que , 
pendant ce temps, je serai demeuré dans mon camp 
de Valence, remplissant la charge de commissaire des 
Tirres (1)... w Après avoir prononcé ces nobles paro- 
les , François ordonna de tout préparer pour le dé- 
part, et, le lendemain, il se mit en route, avec sa 
gendarmerie , se dirigeant vers le camp d'Avignon. 
Mais déjà l'empereur opérait sa retraite sur Fréjus. 
Quand il eut repassé la frontière, François se rendit à 
Marseille, et chargea Du Bellay d'aller , en son nom , 
visiter b ville d*Aix, que les Impériaux avaient dé- 
vastée. Sur le rapport que lui fit Du Bellay, le roi dé- 
cida que les murailles détruites seraient relevées, et 
que les monuments publics , incendiés par les ordres de 
Charles Y, seraient rétablis dans leur premier état (2). 
Guill. Du Bellay partit ensuite pour le Piémont , oil 
la guerre se continuait, sans que l'on fit, de part et 
d'autre , de grands eCFbrts. Il parvint à concilier doux 
princes italiens dont les débats personnels pouvaient 
avoir des sm'tes fftcheuses, et pourvut ensuite à la 
sAreté du marquisat de Saluée (3). Cependant, à son 

(1) JKm. de Mort. duBellaïf, t. iv, p. 204 et suir. 
(2} Ihid., p. 239. 
;3] Ibid,, p. 332-340. 
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retour en France» il ne put donner au roi de bonnes 
nouvelles : Tannée expéditionnaire s'aflaiblissait cha- 
que jour, et Tennemi gagnait du terrain presque sans 
coup férir. François envoya dix mille lansquenets et 
quatre cents hommes d*arme8 an secours des légions 
françaises ; peu de temps après , d'autres compagnies 
furent conduites en Italie : Langey reçut l'ordre de 
traverser encore une fois les monts , et de porter 
vingt-cinq mille écus à la garnison de Turin. 

L'ennemi s'était emparé de toutes les places situées 
au pied des Alpes , ce qui rendait le passage fort 
difficile. Langey se vit obligé de demander une nom* 
breuse escorte au duc de Wurtemberg» et gagna la 
ville de Suse sous la protection de ses lansquenets. A 
leur approche , les Impériaux » qui gardaient les défilés 
des Alpes, furent pris d'une subito terreur, et quittè- 
rent i la hâte les positions dont la défense leur avait 
été confiée. L'arrivée de Langey dans les murs de 
Turin releva les esprits découragés. Il n'y séjourna 
pas longtemps. En quittant cette ville, il courut les 
plus grands dangers. Les Impériaux, ayant appris 
qu'il n'avait en sa compagnie que vingt-cinq chevaux 
légers, se présentèrent sur son passage, et voulurent 
s'emparer d'un homme qui leur était signalé comme 
le plus actif , le plus habile des agents de la cour de 
France : mais ils ne réussirent pas dans cette entre- 
prise, et Langey put gagner la ville de Suse où il 
avait laissé la plus forte part de son escorte , les lans- 
quenets du prince de Wurtemberg (I). On sait quelle 
fut l'issue de la campagne de l'année 1536. Au mois 

, 1 , Uêm. ilc Jfarf. du UeUai, l. iv, p. :i57. 



GUILLAUME DE LANGET DU BELLAY. 95 

d*octobre , François y craignant que l'ennemi ne Faita- 
qnât de noavean du côté des Flandres, regagna la 
France avec les troupes qui guerroyaient dans les gor- 
ges du Piémont, et conclut avec les Impériaux une 
trêve de trois mois qui, plus tard, fut prolongée. 
Cest à la suite de cet arrangement qu'il nomma Mont- 
jan son lieutenant-général au-delà des monts, et Guill. 
Langey Du fiellay gouverneur de Turin (1). 

Nous lisons dans tous les mémoires du temps, que 
la durée des établissements français en Italie fut moins 
compromise par les coups de main de Charles Y et 
de ses lieutenants , que par la triste situation de nos 
finances. Dans ses lettres au roi et au cardinal de Tour- 
non , le gouverneur de Turin déclara toujours la vé- 
rité, et donna les avertissements les plus sages ; mais 
on n*en profita pas. Il réclama tant de fois de l'argent 
pour payer la solde arriérée des troupes, pour gagner 
à la cause française des chefs de bande sans emploi, 
pour calmer les populations insoumises, et pour ré- 
tribuer les utiles services de ses nombreux espions , 
que toutes ses requêtes semblent être diverses copies 
de la' même dépêche. Nous citerons cette lettre en- 
core inédite du 12 janvier 1537, où l'on appréciera , 
d*ane part, quels étaient, à Tégard de la France, 
les sentiments des Piémontais ; et, d'autre part, quels 
étaient les embarras financiers du gouvernement de 
Turin : 

SlBE, 

Allant derers vous messiie Anthonin de Androis, l'un des 
conseillers *de vostre parlement de Piedmont et Tun des princi- 

(1) Ihiâ. 
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I»aulx da conseil de eeste TiUe , ei i présent commis et deppalé 
par las scindii , conseil et habitans, ponr tous exposer laar inlen- 
cioo sur les affaires communes d*icelle , tant pour la maintenir et 
perpétrer, ainsi qu*iU le désirent , en rostre obéissance , que 
pour j meliorer tousjours l'ordre et police , je ne leur ay roulu 
reffttser de les accompaigner de la présente par ce porteur, lequel 
j*enToye pour soliciter la depesche du psjrement des gens de 
guerre de cette Tille , lesquels il ne sera , au cher TtTre qui est 
en la ville , possible entretenir en obéissance s'ils n*ottt tousjonn 
leur dict payement i heure deue , et toutesfois que je ne (ais point 
de double qu*il ne doibre arriTer à tant, ayant Monseigneur do 
Montejan , rostre lieutenant général , envoyé Pescheray exprès 
pour la solicitation tant du dessus dict payemenl que de eeUuj 
des autres rilks. Si est que Texpérienoe du passé tient ces gens 
icy en telle crainte « qu'ils n*en seront jamais bien à repos jusques 
à tant qu ils Toyent quelque bonne assuranoe estre mise an (aict 
dudit payement de mois en mois.... 

Sire , la plus grande craincio que ayent les dits liabitans do 
cesie rillc et qui les meut prindpallement d'enroyer doTOrs tous 
c*08t de la paour qu'ils ont de sortir hors de ros mains ; et aussi 
ont paour tos autres Tilles et gentilshommes de par deçà , les- 
quels me importunent ordinairement de tous faire humble rs- 
queste que là où tous seriex si STant pressé da consentir au ras- 
tablissement du duc de SsToye , il tous plaira toutteffois résenrer, 
par exprès articles , les Tilles et gentilshommes que Cerex appa- 
iDir estre de Tancienne obéissance de tos prédécesseurs. 

Sire , je prye a tant noire Seigneur tous donner en parCaicIs 
santé très bonne et tris-longue Tye. 

De Vmriti , ce 12 jour de janvier 1537 (1). 

Outre les embarras qne causèrent à Da Bellay les 
délais apportés par la cour de France dana rexécu- 
tion des eofagenients contractés arec les troopes 

: 1 ) MSS. de U Biblioth. du Roi , fonds Dupuy. n* 969. 
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auxiliaires , il ne s'accorda pas loujours avec le gOQ- 
Temeor-général do Piémont : nous voyons » dans ses 
lettres, qo*au mois d'août de l'année 1538 , il était 
dans les plus mauvais termes avec son supérieur, et 
qu'il allait même jusqu'à prier le roi de se prononcer 
entre eux. La mort de Hontejan, qui eut lieu vers la 
fin de l'année 1538 , mit fin à ces fâcheux différends. 
Le maréchal d'Annebault fiit alors envoyé dans le 
Piémont pour occuper l'emploi de Hontjan. Bans les 
premiers mois de l'année 1540 , Annebault ayant été 
mandé par le roi qui venait de fermer au connétable 
les portes de son conseil privé , Du Bellay remplit , 
en Piémont , les fonctions de lieutenant-général (1). Ces 
fonctions allaient devenir aussi difficiles durant la 
paix , qu'elles avaient pu Tétre durant la guerre. Le 
pays occupé par les troupes françaises avait été ra* 
vagé par le marquis Du Guast; on manquait de vivres 
et même de grain pour ensemencer les terres. C'est 
alors que Du Bellay fit demander à son ancien ami 
André Doria la permission d'introduire des blés fran- 
çais en Piémont, par la voie de Savone. Cela lui fut 
accordé. La récolte avait été fort abondante en Bour- 
gogne; Du Bellay s'approvisionna dans cette province, 
paya de ses deniers les grains qu'il reçut de France , 
et les fil ensuite distribuer aux soldats et aux habitants 
de tous les villages qui reconnaissaient l'autorité du 
roi (2). 

Les entreprises déloyales du marquis Du Guast de- 
vaient encore lui causer d'autres embarras. François 

(1) Mém. de Mort, du BeUay, t. iv, p. 384. 

(2) IHd.^ p. 415 et saiv. — Theret , au lieu cité. 
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ayant envoyé César Frégose et Antoine Rincon à 
Constantinople» pour déjouer les intrigues de Charles 
dTspagne, ces deux ambassadeurs se rendaient en- 
semble à Venise» quand ils reçurent une missive de 
Du Bellay , qui les invitait à ne pas aller au-delà de 
Rivoli. Ils arrivèrent dans cette ville» le f^ juillet de 
1 année 154t. Du Bellay 8*y rendit le même jour : il 
leur apprit que tous les passages du P6 étaient gardés 
par les milices impériales» que s'ils ne se rendaient 
pas à Venise par la voie de terre » ils devaient tomber 
dans quelque embûche» et qu*il y avait tout à craindre 
du marquis. Frégose» qui était de Gènes» ne voulût 
pas croire qu*un gentilhomme italien fût capable de 
commettre » sur la personne de deux ambassadeurs » 
Tattentat que Ton semblait redouter, et, pour témoi- 
gner qu'il n'avait pas confiance dans les rapports des 
espions de Langey , il voulût partir sans délai pour 
Venise. Ils montèrent sur deux barques équipées à la 
hAte» et, durant le premier jour de leur voyage» ils 
ne firent aucune rencontre fAcheuse. Ayant reçu de 
nouveaux avis , Du Bellay s* empressa de leur envoyer 
un courrier» réclamant d'eux» s'ils s'obstinaient à 
braver une mort certaine» les papiers du roi » qu'ils ne 
devaient pas, en de telles circonstances» garder entre 
leurs mains. Frégose et Rincon remirent leurs instruc- 
tions et continuèrent leuc course téméraire : à quel- 
ques milles de l'embouchure du Tésin » ils furent 
accostés par deux barques ennemies et massacrés (!}. 
Du Guast » accusé d'avoir commis ce crime » se défen- 
dit le mieux qu'il pût devant les princes de l'empire 

'•!) Mém. dt Mûri, du Beltoy» t. v, p. 1 rt suit. 
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assemblés à Ratîsbonne : dans one lettre fort remar- 
quable, qni nous a été conservée, du Bellay renversa 
tout l'échafaudage de ses audacieux démentis , et fit 
remonter jusqn à Charles V la responsabilité de l'at- 
tentat dont il n'avait pas même blàmé Fauteur. Les 
princes intimidés n'osèrent pas se prononcer entre 
l'empereur et le roi , et il fallut encore une fois avoir 
recours aux armes pour obtenir réparation do ce cri- 
minel outrage. 

Deux armées furent envoyées, l'une dans le Rous- 
sillon y l'autre dans la principauté de Luxembourg. 
Du Bellay n'hésita pas h condamner ce plan d'atta- 
que : il lui semblait plus sage , plus avantageux , do 
choisir Vital te pour théâtre de la guerre, et, prévoyant 
la rupture prochaine de la trêve , il avait déjà prati- 
qué de mystérieuses intelligences dans te plus grand 
nombre des places occupées par l'ennemi. Son dessein 
était de réunir à la Mirandote dix mille hommes de 
pied, huit cents chevaux et dix pièces d'artillerie, dont 
il avait fait accepter le commandement à Pierre de 
Strozzi; de marcher de là sur Crémone, sur Lodi, 
puis sur Milan, de s'établir dans cette ville, et d'y 
attendre les Impériaux : les chefs des grandes familles 
milanaises ayant témoigné qu ils étaient bien portés 
pour la France, cette expédition ne devait être qu'une 
promenade militaire. Du Bellay prenait l'engagement 
de reconquérir le Milanais en quelques jours (1). Fran- 
çois avait d*abord approuvé la conduite et les projets 
de son lieutenant-général en Piémont ; mais , quand 
il fallut agir, il changea de sentiment. Les succès 

(1) Mém. de Mari, du Bellay, t. v, p. 96 et suir. 
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équÎToquos obtenus» dans le Luxembourg, ne codf- 
pensërent pas les revers éprouvés dans le Roussillon. 
La campagne de 1542 ne Fut heureuse qu'en Italie. 

Du Bellay dirigea d*abord quelques compagnies snr 
la place deJQuieras, ei se rendit à Carignan avee les 
Suisses. La ville de Quieras étant prise , la garnison 
impériale se retira dans le château , et manifesta Tin- 
tention de Faire bonne défense, en attendant l'arrivée 
du marquis du Guast. Cette fiére contenance inquiéta 
les assiégeants : ils avaient déjà pris le parti d'aban- 
donner la place , quand du Bellay leur fit savoir que , 
dépourvu de subsistances, le château de Quieras ne 
tiendrait pas vingt-quatre heures. L'événement vint 
encore une fois confirmer ses prévisions : il possédai! 
toujours les renseignements les plus exacts , les plus 
précis (1). Les forces du marquis étaient bien supé* 
rieures à celles que du Bellay pouvait envoyer à sa 
rencontre; mais les Français occupaient, A Carignan, 
une position avantageuse. Ayant pris le parti d'atten- 
dre en ce lieu la division ennemie, du Bellay -fit A la 
hite élever un fort pour défendre le passage du fleuve. 
I)u Guast arriva» ne s'attendant pas à une résistance 
sérieuse; mais, arrêté par les canons du fort, il de- 
meura quinze jours sur l'autre rive du fleuve. Les 
|ongs et laborieux services de Guillaume du Bellay 
avaient depuis longtemps ruiné sa santé : atteint de 
paralysie, il ne pouvait prendre part aux combats 
quotidiens que les troupes françaises livraient à celles 
du marquis , mais , de son lit de douleur, il dirigeait 
tous les mouvements des siens et travaillait avec au- 

ji; M^m. de Mwrt. en Bellof. i, V, p. 121. 
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tant de succès que de zèlo à jeter la division dans les 
rangs ennemis. Darant le séjour que du Guast fil sous 
les murs de Cariguan, du Bellay parvint à débaucher 
six mille Italiens qui servaient sous les enseignes im- 
périales; affaibli par la retraite de ce corps d'ar-* 
mée, du Guast perdit Tespoir de traverser le fleuve 
et leva son camp (1). Langey voulait le poursuivre: 
mais la légion suisse, qui formait le gros de l'armée 
française , refusa d'obéir , et cette rébellion le con- 
traignit à gagner Turin en toute hâte. Revenant alors 
sur ses pas , du Guast s'empara de Carignan , mais il 
fut bientôt chassé de cette ville par Martin du Bellay, 
tandis que Guillaume forçait diverses places du 
Montferrat. 

Telle était la situation de nos armes en Italie, quand 
l'amiral Annebault, venant du Roussillon , traversa les 
Alpes à la tête des vieilles bandes françaises qui 
avaient déjà franchi tant de fois les gorges du Pié- 
mont, et parcouru les plaines désolées du Milanais. 
Langey pouvait donc enfin prendre quelque repos, et 
s'occuper des soins que réclamait son corps épuisé 
par la fatigue et par la douleur. Avant toutefois de 
quitter son gouvernement, il crut devoir donner à l'a- 
miral des conseils que celui-ci négligea de suivre. Il 
partit ensuite pour la France; mais il mourut dans ce 
voyage, sur la montagne de Tarare, à Saint-Sympho- 
rien, le 9 janvier 1543. On raconte qu'avant de mou- 
rir , il fit confidence à ses amis des fâcheux pressen- 
timents que lui inspirait la situation de nos afiaires en 
Italie. Puisqu'il ne lui était pas permis d'aller porter 

(1) Mém. de Mart. du Bellay, t. v, p. 124. 
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ao roi les conseils de l'expérieDco dédaignés par 
AnnebaoU, il avait du moins i cœur de décliner 
la responsabilité de ce qai pouvait , de ce qui devait 
adrenir (1). Le cardinal du Bellay» Ton de ses frères, 
fit transporter son corps dans la cathédrale du Mans * 
et lui donna pour sépulture le riche mausolée que l'on 
admire encore aujourd'hui dans cette église. Sur le 
socle de ce monument , on lit ces vers : 

Cy gifti Langey qui « de plnme et d'espée , 
A surmonté Cicéron et Pompée. 

Joachim du Bellay, qui appartenait à Tillusire fa- 
famille des du Bellay de Glatigny , a fait en Thonneur 
de Guillaume le distique suivant : 

Ilic situa est Langeus ! uMrk nil qusre , TÎator ; 
Nil mejus dici , dîI potuit brerius. 

Nous trouvons encore , à la fin du traité de Robert 
Lebreton , qui a pour titre : De optimo Hatu reipu- 
blicœ (2) y divers éloges poétiques de Guillaume du 
Bellay ;rttn est [de ce Robert Lebreton (Rob. Britan- 
nuij ; un autre est de Jean Gelée (Gelida) ; un troi- 



(1) Ce renseignenenl bous est fourni par Rabelais, q«i, 
attaché à la personne du cardinal du liellay, parait aroir assisté 
aux derniers moments de Guillaume. Nous'lisons au chap 21 du 
lir. III de Pomtagruel : « Les troys et quatre heures araol son 
décex, il employa en paroUes Tigoureui>cs , en sens tranquil et 
serain , nous prédisant ce que depuys part arons reu , part atten- 
dons adrenir. Combien que pour lors nous semblassent ces pro- 
phéties aulconement abhorrenles et estranges , par ne nous ap- 
pnroistre cause , ne signe aulcun , présent pronostic de ce q« il 
priditoyt. a 

'9) Paris , Wechel , in 4*. 
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tîème, de Pierre Galland, mérite d'être cité. En voioi 
les premiers vers : 

FJenl Epaminondam Thebœ , pompaque necatum 

Magnifici exoruant funeris Hippoclidem. 
Tbesea Cecropidem forlem , rigidumque Solooeni 

Et dubiam laurum qui Salamine refert. 
Publicolas'et , cum Fabiis, Roma aima Camillos, 

Spiirtaque quœ célébrât funere Tbermopylas. 
Langias en falo Gallis prœreptus acerbo est 

Unica nobilium spesque decusque Tirûm ; 
Langios ob patriam justis fortissimus armis , 

Sacrificum exuperans relligione Numam ; 
LaDgius in Gallis obserTantissimus œqai , 

Muniûca spargens manera larga manu ; 
Langius , Âooidum robasta columna sorornni , 

QueiD coluit Cbaritum seroper arnica trias !... 

Il est incontestable que ces diverses épitaphes sont 
singulièrement emphatiques ; mais ce n*est pas aller 
au delà de la vérité que de compter Guillaume du 
Bellay au nombre des hommes les plus émincnts du 
grand siècle de François P'. Nous avons raconté 
sommairement les actes principaux de sa carrière di- 
plomatique, et ce rapide exposé a pu faire compren- 
dre que, de son temps, personne ne connut et ne 
pratiqua mieux que lui l'art des négociations. En re- 
cevant la nouvelle de sa mort » Charles-Quint dit de 
Guillaume du Bellay, que a seul, il lui avait fait plus 
de mal et déconcerté plus de desseins , que tous les 
Français ensemble (1] ; » et !1 n'y a pas lieu de suspea- 

{9} Mém. de M<xri. du Bellay, t. v, p. 138. 
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ter le témoignage de ce prince, qui» mieux que per- 
sonne » sarait apprécier ce que vaut un bon négocia- 
teur. François eut toujours pour Guillaume du Bellay 
de Taffection et de Testime; mais il ne lui donna pas , 
dans ses conseils, la place à laquelle cet habile homme 
pouvait prétendre. A la cour de Charles-Quint, Guil- 
laume du Bellay n*eut pas eu moins de crédit que le 
cardinal de Granvelle ; François I«' » qui menait toutes 
ses entreprises à ciel ouvert, n'estimait pas à leur 
prix les services diplomatiques , et, tandis qu*il tenait 
à r écart de bons serviteurs dont il eût pu mettre à 
profit la sagesse etTexpérience, il se laissait conduire 
par des intrigants qui faisaient grand étalage de sen- 
timents chevaleresques. C*est ainsi qu'il fut trompé 
tant de fois. On aurait d'ailleurs une opinion très- 
fausse de notre Guill. du Bellay, si , parce qu'il avait 
une rare aptitude pour les entreprises diplomatiques, 
on le considérait comme un de ces esprits fermés aux 
passions généreuses , prudents jusqu'au défaut de 
courage , égoïstes par tempérament ou par calcul , 
qui ne savent qu'ourdir des trames subtiles ou déjouer 
celles de leurs adversaires , et qui n'accordent jamais 
que le sourire amer du scepticisme aux sacrifices hé- 
roïques de la vertu. Le*récit que nous avons fait de la 
vie de Guill. du Bellay doit donner meilleure opinion 
de son caractère. On a vu que Thabile négociateur 
était encore , dans l'occasion , un brave capitaine , et 
que l'ennemi ne réussissait pas mieux à l'intimider 
qu'à le surprendre. Il était d ailleurs très-large , très* 
grand dans toute sa manière de vivre. Quand il 
mourut , il avait dépensé tout son avoir jusqu'au der- 
nier écu , et Iaîs5ait trois cent mille livres de dettes .i 
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la charge de sa famille. Il s'était rainé et avait engagé 
la fortune des siens poar le service de l'État. Avant 
même d*aller en Italie , il avait déjà laissé passer 
aux mains des banquiers de Paris une bonne part de 
son patrimoine , comme nous l'attestent ses lettres 
et celles de son frère le cardinal; mais, passionné 
pour les arts , pour les lettres et pour le luxe , il avait 
toujours fait le plus noble emploi des sommes qu'il 
avait obtenues des avides préteurs. Nous traduirons 
ici quelques vers de Salmon Macrin , qui nous prou- 

a 

vent que Guill. du Bellay prenait gaiement son part^ 
sur rétat de ses affaires , et ne se repentait pas d'avoir 
dissipé son patrimoine : a Dernièrement , je me disais 
en riant : — Les écus et Guillaume ne sont pas bien 
ensemble; il les prise si peu, qu'il en fait chaque jour 
largesse y les jetant à quiconque lui tend les mains. — 
Et vous m'avez répondu : — Sot que vous êtes , les écus 
sont au mieux avec moi , puisque je les laisse courir 
où il leur plait, au lieu de les tenir » en avare, enfer- 
més dans ma bourse (!)• d Ces vers sont plaisants, et 
nous semblent donner une exacte idée des mœurs li- 
bérales de Guill. du Bellay. 

Nous parlerons maintenant de ses ouvrages , et 
comme il y a beaucoup d'erreurs accréditées à ce su- 
jet , nous ne négligerons pas même les détails biblio- 
graphiques , si fastidieux qu'ils puissent être, au 
moyen desquels nous pourrons établir enfin un cata- 
logue exact des écrits de cet illustre personnage. 

De ces écrits , le plus important devait être son 
histoire du règne de François P' , à laquelle il 

,1) Salin. Macriai , Odœ , lib. ii. 
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avait donné le titre d*Ogioade$. La Croix du Maîoe 
distingue les Ogdoaies d*an autre ouvrage sur lequel 
il s'exprime en ces termes : o II a escript en latin This- 
toire des François , laquelle il a depuis tradnicte en 
nostre langue par le commandement du roy» et traitte 
prîncipallement des choses advenues durant le règne 
dudict roy, non imprimée. » Mais cette distinction n*esl 
pas fondée : les Ogdoadei et cette prétendue histoire 
des Français n*ont jamais été que le même ouvrage. 
Le témoignage de Martin du Bellay , frère de Guil- 
laume , est sur ce point très-formel : a Feu mon frère y 
messire Guillaume du Bellay... , avoit , dit-il , composé 
sept Ogdoades latines , par luy-méme traduites» du 
commandement du roy» en nostre langue vu*gaire» où 
Ton pouvoit voir, comme en un clair miroir, non-seu- 
lement le pourtraict des occurrences de ce siècle» 
mais une dextérité d'écrire merveilleuse et à lui pé- 
culière» selon les jugemens des plus sçavans (1). a 
Baylo ayant déjà signalé cette erreur de La Croix du 
Maine (2) » nous nlnsisions pas davantage sur ce point. 
Scévole de Sainte-Marthe en a commis une plus grave 
encore; il a supposé que les Ogdoadei conienaieni 
toute rhistoire de France, depuis les premiers âges 
jusqu'au milieu du XVI« siècle : a Ilistoriam de rébus 
gallicisab ipsa imperii origine usque ad sua tempora» 
tum latine» tum gallicè, gravissimo stylo persecutus 
est (3). D Ce qui a trompé Scévole de Sainte-Marthe , 
c*est qu* en eSet l'auteur dissertait copieusement » dans 

(1 ] Prvface des Mémoirtt de Martm du B«/lay. 

[2f Dùtionn. Muf. eiarii,, au mol GutlL du BfUay. 

i3 E/oftVi SfCTToliP Sammarlhaot , p. 16. 
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la première de ses Ogdoade» , sur les origines gallo- 
françaises ; mais entre la première et la seconde, il y 
avait la lacnne qui sépare l'invasion romaine du règne 
de François 1^. 

Les Ogdoades et Thistoire des Français n étaient 
donc qu*un seul livre , livre inachevé sans doute » 
puisque Tauteur se proposait d'écrire toute Thistoire 
des faits accomplis sous le règne de François !«', et 
qu'il est mort quatre années avant ce prince. Or, voici 
quelle a été Tétrange fortune des Ogdoades do Guil- 
laume du Bellay : a Luy mort à St-Sapborin , sur le 
mont de Tarare, à son retour d'Italie, ayant en ses 
cofres ses œuvres , et lors estans absens monsei- 
gneur le cardinal du Bellay, son frère, et messire 
Martin du Bellay...., ses livres luy furent desrobez par 
quelques-uns qui veulent, ainsi qu*il est à présuposer, 
se yestir, comme la corneille ésopique, des belles 
plumes d'autruy (I). » Si telle a été Tintontion des au- 
teurs du larcin commis sur le mont de Tarare , il est 
à croire qu'ils ne Tout pas remplie. Cependant, quel- 
ques fragments des Ogdoades nous ont été conser^'és. 
Au dire de Martin du Bellay , son frère avait composé 
sept Ogdoades sur le règne de François !«>*. Mais ou 
ce titre ^Ogdoades n*a pas de sens, ou il signifie que 
roarrage de Guillaume devait être distribué en huit 
(ocîo) livres. Et, en effet, il l'était ainsi. Mais ayant 
communiqué cet ouvrage à quelques uns de ses amis, 
Guillaume crut devoir, suivant leurs conseils, faire 
de la première Ogdoade un opuscule séparé, parce 



(1) Avertisseroent en tétc de VEpitome de V Antiquité des 
fwaules. 
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qu'elle contenait une sorte de traité sar lea anciennes 
migrations des Gaulois et des Francs. C'est ce traité 
qui a été publié , après sa mort, sous le titre de : Epi- 
tome de VAiUiquiié des Gaules et de France , avec une 
préface sur toute son histoire; Paris, Sertenas, 1556, 
in-4'^ , et Paris , Marnef, 1587 , in-4o. Or , voici ce que 
nous lisons dans la préface de cet Epitome : « Lequel 
abrégé récit, pour ce qu'il sembloit à aucuns de mes 
amys estre aliène en cest endroit et ne serrant i mon 
propoz , j'ay réséqué depuis et totalement osté. s C'est 
Guillaume du Bellay qui s'exprime en ces termes : il 
ajoute, pour qu'il n*y ait aucun équivoque, qu'il a fait 
de ce livre de son histoire une « Ogdoade à part, b 
Ainsi, nous avons la première des huit OgdoadtSp et 
cela est établi, non par des conjectures plus ou moins 
graves, précises et concordantes, mais par le témoi* 
gnage de l'auteur lui-même. A ce témoignage si décisif 
ajoutons une preuve nouvelle qui nous est fournie par 
un manuscrit provenant de la bibliothèque Colbert, 
inscrit, sous le n* 6205 , au catalogue de la bibliothè- 
que du roi. Ce manuscrit a pour titre : Ogdoadis 
primœ liber primus ^ sive vita Francisci primi Fran- 
corum régis , auctore Guillelmo Bellayo , domino de 
Langey (f). Et que contient-il? Un fragment du pre- 
mier travail de Guill. du Bellay. Au début , l'auteur 
expose son opinion sur les origines gauloises; puis il 
commence l'histoire du règne de François I*' , et la 
continue jusque vers l'année 1536. C'est de ce pre- 
mier livre de la première Ogdoade qu'il a , dans la 

(1) Il oc semble pu que ro manusrrit soit do la main de du 
Bellay, car il n'y trouve une lacune. 
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suite» distrait tout ce qui concerne l'antiquité des 
Gaules. Si nous avons cru devoir entrer dans ces dé- 
tails, c'est que la plupart des bibliographes, à Tes- 
ception toutefois de La Croix du Maine et de du Ver- 
dier, nous paraissent avoir ignoré que VEpitome fut 
la première des Ogdoades. On possède encore uo 
fragment de la cinquième Ogdoade , retrouvé par 
Martin du Bellay et publié dans ses Mémoires. Ce frag- 
ment est considérable , puisqu'il forme quatre livres 
des Mémoires , et sans contredit les plus intéressants ; 
il commence à l'année 1536 et finit à Tannée 1540. 

La préface ou le prologue de YEpitome est une œu- 
vre digne de remarque : on y trouve de sages vues 
sur la méthode que doit suivre un historien dans 
l'exposition des faits accomplis. VEpitome n'est qu'un 
ingénieux assemblage des milIcT fables racontées par 
Trithème, par Annius de Yiterbe et par quelques au- 
tres. On y voit qu'après le déluge » Samothès , fils aine 
de Japhety et, ce qui est plus étrange encore, fonda- 
teur de la secte des philosophes samothiens , vint s'é- 
tablir sur le sol des Gaules , encore inhabité , et y fut 
le père d'une oombreuse lignée, souche de la race gau- 
loise; que les descendants directs de Samothès, de 
mftle en mâle , furent les huit premiers rois de cette 
nation nouvelle, et qu'ils occupèrent pendant 400 ans 
le trftne fondé par leurs pères ; qu'un de ces rois , 
nommé Celtes , eut le premier la fantaisie de marquer 
les frontières de ses États, et donna le nom de Cel- 
tique à son vaste patrimoine ; que Galathea , fille de 
Celtes, « belle dame à merveilles et de haulte stature j» 
eut des relations plus ou moins légitimes avec l'il- 
lustre Hercule Lybien ( Hercules Lybius ) , de la race 
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de Cham, et que celui-ci la rendit mère d*un fils 
nommé Galathez oo Galatheua , auquel la Gaule doit 
son nom ; qoe les Gaulois allèrent au siège de Troie 
prendre parti pour l'Asie contre l'Europe, et qu'après 
Tincendie de cette ville» quelques jeunes Troyens, 
transportés dans les Gaules par leurs alliés p vinrent 
fonder, sur les bords de la Seine , une colonie qu'ils 
appelèrent en grec » « langue dont ils usoient alors , » 
Luietia, etc., etc. On nous épargne d'achever l'ana- 
lyse de ce roman. Il faut sans doute rejeter de telles 
fables; il faut les placer, avec Fr. Hottmann, au 
nombre des légendes héroïques, o Amadisicœ fabulse,» 
qui compi omettent la gravité de l'histoire ; mais faisons 
remarquer que du Bellay ne fut pas l'inventeur do ces 
contes, et qu'il n'a pas été le dernier de nos historiens 
qui les ait narrés avec cette naïveté. 

£n parlant des Mimoirti de Martin du Bellay, nous 
dirons quel a été le jugement porté par les critiques 
sur le fragment de la cinquième Ogdoade , inséré dans 
ces Mémoires, Ne quittons pas encore VEpiiome. Dans 
l'avis au lecteur qui se trouve en léte de cet opuscule, 
La Croix du Maine a vu que Guilkiume du Bellay avait 
écrit une relation encore inédite du voyage Charles- 
Quint en Provence, et sur cette indication, il a cru 
devoir lui attribuer un livre auquel il a donné ce titre : 
Discours du voyage de Vempereur en Provence, Le 
P. Lo!ong a reproduit , dans sa Bibliothèque , cette 
note erronée de La Croix du Maine. Le Discours men- 
tionné par ces bibliographes n'est pas un autre ou- 
vrage que le récit de la campagne de Provence, re- 
trouvé par Martin du BeUay dans les manuscrits de 
son frère, et publié par le baron de f^ Lande, comme 
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étant un fragment de la cinquième Ogdoade de GuilL 
du Beltay. La première édition des Mémoires étant 
de Tannée 1569, et VEpUome ayant été publié dès 
Tannée 1556» Téditear de cet opuscule a désigné la 
portion des Ogdoades qui nous avait été conservée , en 
indiquant ce qu'elle contenait de plus important. La 
Croix du Maine se rend encore coupable de la même 
inadvertance, quand il mentionne, au nombre des ma- 
nuscrits laissés par Guillaume du Bellay, un Discours 
sur les occasions qui remirent le roy et V empereur £n 
guerre t depuis le traicté de Cambray : ce Discours , 
qui se trouve , comme le précédent , dans les Mé- 
moires y faisait partie des Ogdoades. 

A la suite de VEpitome ont été imprimés trois opus- 
coles de Guillaume du Bellay. Le premier a pour litre: 
Translation iune oraison faite en la faveur du roy 
Jean de Hongrie ^ de la guerre contre le Turc, Ce 
plaidoyer en faveur de la dynastie de Jean Znpol 
nous est donné comme une traduction, et, suivant 
La Croix du Haine, cette traduction a été faite par 
Guill. du Bellay. On ne possède plus le discours ori- 
ginal , qui était en latin. Voici le titre do la deuxième 
pièce, qui vient à la suite de VEpitome : Translation 
d'une lettre eserile à un Allemant , sur les querelles et 
différens t entre Charles cinquiesme et Françoys , pre- 
mier de ce nom. La lettre latine doit avoir été publiée 
par du Bellay vers Tannée 1536; c*est un des factums 
qu'il fit alors distribuer dans les États germaniques 
pour éclairer les esprits mal prévenus : la plupart des 
fiits qui s'y trouvent rapportés sont de cette date. La 
troisième et dernière pièce jointe à VEpitome par Té- 
diteur Sertenas , est une : Translation des lettres escrites 
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parle triê-chreitien rayde France, Francoffe, premier 
de ce nomp aux princes, vMee et aux Eeiaii iAUe^ 
maigne, etc. Ces lettres» ou plai6t cette lettre, dans 
laquelle François l*' est mis en scène par son ambas- 
sadeur, et proteste avec des phrases sonores contre les 
calomnies fabriquées par les émissaires de Charles Y, est 
du même temps que la précédente. Nous ne saurions , 
toutefois, aflBrmer que du Betlay en soit Tauteur. La 
Croix du Maine , parlant de François 1'% attribue i ce 
prince o plusieurs épistres françoises , faites latines 
par mess. Guillaume du Bellay, et plusieurs latines 
qu'il a mises en françois. s Parlant ensuite de GuilK 
du Bellay» le même bibliographe s'exprime ainsi : t II 
a traduit de latin en françois plusieurs épistres , orai- 
sons , harangues et autres semblables choses» envoyéee 
par le roy François I*' aux prolestants d*Almagne. » 
Suivant La Croix du Uaine» Guill. du Bellay n'aurait 
donc fait que traduire la lettre insérée dans VEpitome, 
et cette lettre serait l'œuvre du roi lui-même. Mais il 
ne faut jamais se fier au rapport de La Croix du Maine , 
et la pièce dont il s'agit a moins le ton d'une lettre 
royale que d'un écrit apologétique publié , sous le 
nom du roi » par un de ses zélés serviteurs. 

Nous n'avons pu mentionner» dans leur ordre chro- 
nologique» les divers opuscules de Guill. du Bellay» 
qui ont été publiés presque tous après sa mort et dans 
divers recueils : nous obsenrerons » du moins » dans 
ce compte rendu » l'ordre des matières » et» avant de 
parler de ses œuvres poétiques » nous épuiserons la 
liste de ses écrits qui appartiennent i la section de 
l'histoire. Dans les Mémoiree de Martin du Beltay, se 
trouvent cinq pièces diplomatiques publiées» i diverses 
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époques , par son frère Guillaume. La première est la 
Lettre qu*il écrivit , en 1533, aux ambassadeurs du roi 
Ferdinand » en faveur des ducs de Wurtemberg (1) ; la 
seconde et la troisième sont les deux Discoure qu'il 
prononça, la même année, dans la diète d'Augs- 
bourg [2) ; la quatrième, de Tannée 1536, est la Lettre 
qu'il fit parvenir aux électeurs de l'Empire qui n'avaient 
pas voulu l'entendre (3} ; la cinquième est le Discours 
lu devant les électeurs réunis à Ratisbonne , en 1541, 
concernant Tassassinat des ambassadeurs français par 
le marquis du Guast. L'étendue et le haut style de ces 
pièces leur donnent une importance toute spéciale; 
ce sont de véritables traités sur diverses questions 
historiques. 

Nous trouvons , dans un des recueils manuscrits de 
la bibliothèque du roi (4) , la copie d'une de ces lettres 
adressées par Guillaume du Bellay aux princes de 
l'Empire ; et , à la suite de cette copie , nous lisons la 
note suivante : <r Ladicte lettre a été imprimée en latin 
et en alemant ; et en alemant une autre plus longue 
dont j'ay desjà envoyé le double auroy, et au bout de 
laquelle est imprimé un arbre de consanguinité des 
maisons de France, Bourgoigne, Milan et Savoye 
depuis le temps du roy Jehan et des premiers ducs de 
Milan, s II s'agit ici d'un opuscule de GuilL du Bellay, 
indiqué, par La G^oix du Maine et par le P. Leiong , 



(1) T. II , p. 318 de redit, publiée par l'abbé Lambert. 

(2) IWd., p. 327 et 352. • 

(3) T. m, p. 261. 

(4) IfSS. de la biblioth. du roi, fonds Dnpuy, sous W 
•269. 



112 GCILLACME DE LANGCY DU BELL4Y. 

SOUS ce tiire : Lettre d'un serviteur du roy d un ieeré- 
taire allemand sur les différends entre le roy et F empe- 
reur; Paris» Sertenasy 1516, in-8''. Ce qui nous le 
prouTe , c*est que le P. Leiong mentionne une autre 
édition du même opuscule ainsi intitulée : Double d*une 
lettre écrite par un serviteur du roy, etc. ; et au boui 
d'icelle est ajouté un arbre de consanguinité d entre les 
maisons de France^ Autriche , Bourgogne^ Milan et 
Savoye; Paris , in-8« , sans date. Cette lettre a donc 
été imprimée en allemand et en français. Nous n'avons 
pu nous procurer un seul exemplaire des deux édi- 
tions désignées par le P. Leiong, et vérifier si cette 
Lettre (fuit serviteur du roy d un secrétaire allemand p 
publiée par Sertenas en 15i6, ne serait pas le même 
opuscule que la Lettre d un Allemant insérée dans 
YEpitome par cet éditeur, en 1556. La Croix du Haine 
et le P. Leiong nous donnent ces deux lettres comme 
distinctes Tune de Tautre. « 

Voici maintenant toute une série d*ouvrages histo- 
riques attribués par La Croix du Maine A Guill. du 
Bellay, sur lesquels nous n'avons guère d'autres ren- 
seignements que ceux qui nous sont fournis par ce 
bibliographe, l"* Les Dits^ Faits et Choses mémorables 
de la Gaule et de la France ; ouvrage inédit et perdu. 
— St9 Recueil ou Vocabulaire , par ordre d'AB C, de 
toutes les provinces , cites , villes , chasteaux, mon- 
tagnes, vallées, etc., etc. Suivant du Verdier, Guill. 
du Bellay avait formé le projet de ce Vocabulaire, mais 
il ne r^a pas exécuté. — 3<> Recueil d exemples des Dits et 
Faits mémorables des François. '^ h"" La conférence et 
comparaison des Vies et Gestes d'aucuns roys, prin- 
ces et capitaines avec celles daucuns autres gens , 
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Latins , etc., etc. ; œuvre achevée, mais inédite, snivani 
1a Croix da Maine : a à quoy, selon du Yerdier, il 
a?oi't desjà bien travaillé et advancé ; mais prévenu 
de mort, Vœuvre est restée imparfaicte, et, qui pis 
est , en ont esté perdus les fragments, o .— 5<> EpUre 
auroy François I" du nom, lorsqu'il itoit prisonnier 
en Espagne. — 6^ Epîire d madame la duchesse scbwt 
de François /*'• Ces deux lettres se trouvaient manu- 
scrites, an témoignage de La Croix du Maine, dans te 
cabinet de René du Bellay, baron de La Lande. Elles 
ont été perdues, mais il y en a beaucoup d*autres qui 
ont été conservées et dont La Croix du Maine ne parle 
pas. Nous allons ici remplir une lacune qui existe dans 
les catalogues de du Verdier , de La Croix du Maine 
et de dom Liron. 

Outre les épitres diplomatiques éditées dans les 
Mémoires de Martin du Bellay^ il n'a été publié que 
trois lettres de Guill. du Bellay : l'une , adressée à 
Mélanchthon , citée par Seckendorf , dans sa polémique 
contre le P. Maimbourg ; les deux autres extraites par 
Le Grand des manuscrits de Béthune , et insérées parmi 
les Preuves de F Histoire du Divorce. 

Ce qui nous a été conservé des lettres manuscrites 
de Guill. du Bellay est dispersé dans divers recueils de 
la bibliothèque du roi. De ces recueils, celui qui en ren- 
ferme un plus grand nombre appartient à la collection 
Dapuy et porte le n' 269 ; il s*y trouve environ trente- 
cinq lettres originales , ou missives diplomatiques , 
de Guill. du Bellay, adressées au roi , au maréchal de 
Montmorency et au cardinal du Bellay. On ne peut 
toutes les lire , car celles qui sont à l'adresse du car- 
dinal sont , pour la plupart , intégralement ou partiel- 
III 8 
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lemenl écrites ea chiffres. Ces lettres sont des années 
1536, 1537 et 1538 ; on y voit le détail des négociations 
suivies par G. da Bellay avec les princes allemands , et 
ses embarras financiers dans le Piémont. Un manoscrit 
provenant de la bibliothèque Coislin , inscrit sous le 
n* 1832, contient des copies da plus grand nombre 
de ces lettres. 

Cinq manuscrits de la bibliothèque de Béthune, 
inscriU sous les n*»* 8502, 8511, 8545, 8604 et 8605, 
renferment encore diverses lettres originales de Guill. 
du Bellay, adressées au roi , au sieur de Villandry et 
au maréchal de Montmorency. Oo en lit douze dans 
le n* 8604, et neuf dans le n* 8605. Elles ne sont pas 
de la même date que celles de la collection Dupuy, 
mais des années 1530, 1531, 1532, et concernent, 
pour la plupart, l'ambassade en Angleterre près de 
Henri YIU. 

Parmi les œuvres de Guillaume du Bellay, du Verdier 
compte des In$iruction$ $ur le faici de la Guerre , 
exiraieîes des litres de Polybe , Frontin , Vegéee , Cor- 
maxan^ Machiavel , publiées à Paris , in-4* et in-S*, 
par H. Vascosan» en 1553; à Lyon , en 1592, in-8, et 
traduites en italien par Mambrino Roseo, sous ce 
titre : Délia Disciplina milHare likri ire ; Venise , 
Borelli , 1571, in-8<». Brantôme parle en ces termes de 
cet ouvrage : « Le livre qu*a fait M. de Langeay sur 
Tart militaire le fait connoistre autrement capitaine que 
ne fait Machiavel , qui est un grand abus de cet homme 
qui ne sçavoit ce que c*estoit de guerre , etc. • Du 
Verdier et BraniAme se sont trompés : les Instructions 
sur le faict de la Guerre ne sont pas de Guill. du 
Bellay. Mais, s'ils se sont trompés , c'est avec Téditeur 
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de ces Instruciùms, qui les a publiées , en effet, sous 
le nom de G. du Bellay. Or, Tauteur de ce livre nous 
apprend quen rannée 1528, étant simple gendarme 
dans la compagnie du sieur de Negrepelisse, il servit, 
en Italie , sous le commandement de Lautrec ; il ajoute 
qu'en 1536, capitaine d'une seule bande de gens de 
pied , il reçut Tordre d'assister le sieur de Roberval à 
la saisie du défilé de Saint-Martin de Lucerne. Or, 
ces détails biographiques ne peuvent s'appliquer à 
Guill. du Bellay, qui, dès Tannée 1528, occupait 
une haute position dans les conseils du roi , et qui 
remplissait , en 1536, les fonctions d'ambassadeur près 
des Euts d'Allemagne. Au témoignage de La Croix 
du Maine, qui donnait sa BMiothêque en l'année 1584, 
Jes Instructions sur le faict de la Guerre , publiées 
sous le nom de Guill. du Bellay, étaient attribuées par 
aucuns au connétable Anne de Montmorency ; mais 
cette attribution est encore moins fondée que toute 
autre , le connétable n'ayant jamais eu la moindre con- 
naissance ni de la langue de Polybe ni de celle de 
Yegèce. Dans ses Ties de plusieurs capitaines Fran-- 
fois y publiées en 1643, le baron Pavie de Forquevaulx 
a réclamé les Instructions sur le faict de la Guerre 
pour un de ses proches, Rémond de Forquevaulx, de 
l'antique famille des Beccaria de Pavie. Le gendarme 
de la compagnie du sieur de Negrepelisse , le capi- 
taine chargé d'occuper, en 1536, levai de St.-Martin, 
est bien, en effet, ce Rémond de Forquevaulx, et si 
le manuscrit de ses Instructions fut trouvé dans les 
papiers de Guill. du Bellay, c'est qu'étant un de ses 
amis , il lui avait demandé sur cet ouvrage un avis et 
des conseils. Bayle ayant rapporté ces fiaits d'après le 
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baron de FôrcpieTaulx , dont les dires méritent ici 
tonte confiance, nonsne comprenons pas que HH. Pei- 
gnot (1 ) et Benchot (2) aient de nouveau mis les Initruc-^ 
tiam iur le faid de la Guerre au nombre des ouvrages 
laissés par Guill. du Bellay. 

Quelques mots maintenant sur les œuvres poétiques 
de Guill. du Bellay. La Croii du Haine lui attribue plu- 
sieurs Dialogues 9 Epigrammes , Elégies , Sylves, Epis- 
très, sur les événements contemporains: ces poèmes ne 
sont pas parvenus jusqu'à nous. Nous ne connaissons 
pas non plus les Poésies françoises , amoureuses ei 
autres, qu'il composa , dit-on , dans sa jeunesse. Nous 
n'avons de Guill. du Bellay d'autres vers que ceui qu'il 
fit publier» chez Gilles de Gourmont, in-4®, sans date» 
sous ce titre : Peregrinatio humana: item de beaiœ 
Virginie Mariœ nativiîaîe Elegia, etc.» etc.» et qu'il 
appelle lui-même» dans sa dédicace à Louis de Bourbon, 
c les prémisses de son petit esprit» ingenioli metprt- 
mtltos. » Le poème qui a pour titre Peregrinatio 
humana, est le plus considérable de ceux que contient 
le volume. On y trouve des vers bien tournés » mais 
un plus grand nombre de médiocres. Le passage le 
plus remarquable de cette complainte en trois chants 
sur la destinée humaine » est le récit des infortunes de 
saint Eustache et de ses enfants. Du Bellay raconte 
encore plusieurs autres de ces légendes » entre autres 
celle de Théophile , si célèbre dans le moyen Age : 

Theophilas raounot qanm forte ambiret honores , 
Omine se msgicas I»to eonvertit ad arlet , 

(1) Diitionnairt historique, 

(2) Biographie mnirmellt* 
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Catho]icaiD<iae miser legem sanctomque negarit 
Chrisma , sed optatum proyectas ad usqne cacumea 
lafandum noTit facinus scelerisque poposcit 
Patrati veniam. Tum deliquisse fatenti 
Omnipotens Chris tus , génitrice precante , pepercit. 

Cette citation, si courte qu'elle soit , suffit pour faire 
comprendre que si Guillaume du Bellay a laissé la 
renommée d*uo habile diplomate , d'un orateur élo- 
quent et d'un historien recommandable , on ne saurait 
le placer, parmi les poètes , qu'au rang le plus humble. 



DD BELLAY (jeaw). 

JEAN BU BELLAY, né au château de Glatigny, vers 
Tannée 1492, frère putné de Guillaume, entra dans les 
ordres moins pour obéir à une vocation secrète que 
pour se conformer à Tusage. C'était un homme ûer, 
impétueux, remuant, qui eût mieux porté l'épée que 
la crosse épiscopale ; mais il devait céder à son frère 
aine le droit et l'honneur de représenter dans les camps 
la noble race des du Bellay. Arrivant à la cour avec 
l'habit ecclésiastique, jeune, bien appris et jaloux de 
parvenir, Jean du Bellay fut bientôt dans les bonnes 
grâces de François I*', et son frère osa réclamer pour 
lui , dès l'abord, un des plus hauts emplois de l'Église : 
mais il avait si peu d'inclination pour le sacerdoce, 
son naturel ardent protestait avec tant d'énergie contre 
la rigueur des vœux ecclésiastiques, qu'il était bien 
difficile d'obtenir de lui même le simple respect des 
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coDTenaocM. Cependant, depuis qu'en France les rois 
nommaient aux éTécbés , les anciennes prescriptions 
étaient bien tombées en désuétude ; on n^exigeait plus 
d*un candidat aux fonctions épiscopales que la régula- 
rité constante de ses mœurs fût attestée par la voix du 
peuple et par celle des clercs : quelle que fftt donc la 
mondanité de ses goAts et de ses habitudes , Jean du 
Bellay fut, en l'année 1526, placé par le roi sur le siège 
de Bajonne (i). Personne n'étant moins disposé que 
ce gentilhomme à subir la contrainte des régies cano- 
niques, il accepta volontiers tous les privilèges, mais 
non pas toutes les obligations du ministère épiscopal ; 
pour ce qui regarde la résidence , 3 ne quitu pas la 
cour, et, suivant la coutume des prélats de bonne mai- 
son , il employa les revenus de son évéché à faire noble 
figure dans les antichambres de Fontainebleau. 

Au mois de septembre 1527, le maréchal de Mont- 
morency , Jean Brinon , premier président du parle- 
ment de Normandie, d'Humières et le nouvel évéque 
dé Bayonne furent envoyés ambassadeurs en Angle- 
terre. Leurs lettres de créance sont du 25 septembre (2); 
au mois d'octobre , ils étaient rendus i Londres. On se 
demande quelle mission allait remplir un évéque , un 
héritier du pallium apostolique , près de Henri VIII 
séparé de Catherine d* Aragon et manifestant le dessein 
d*élever jusqu'au trftne la fille d'une de ses premières 
maltresses, sa propre fille peut-être, qui, par son li- 
bertinage précoce, avait acquis déjà, sur les deux 

(1) Gallia ehristiana, 1. 1 , col. 1320. 

(2) Ces lettres se trouTent lui minascrits de la bibliothèque 
du roi , dâos le MS. de Bëthuoe qui porte le n* S506 , et deni 
les JVtHTM de Mltffotrt du Dirorre , de Le Grand , p. 13. 
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rives de la Manche, une triste bélébrité. Tràs-prompt 
à composer avec ses devoirs épiscopanx , lorsqu'il 
s'agissait d*un intérêt grave » l'évéque de Bayonne allait 
à la cour de Henri VIII n'ayant aucun parti pris sur 
l'ailaire du divorce , mais prêt à tout faire , à tout dire, 
suivant les circonstances » pour maintenir en bon ac- 
cord les deux rois unis contre Charles Y. Le maréchal 
de Montmorency ne séjourna pas longtemps en Angle- 
terre 9 et y comme il était chef de l'ambassade , Jean 
du Bellay lui envoya de Londres les rapports les plus 
étendus et les plus curieux sur Tétat des affaires. La 
bibliothèque du roi possède toute cette correspon- 
dance. La première lettre de Jean du Bellay au maré- 
chal de Montmorency est du 2 janvier 1528. Il lui 
écrivait le 9 du même mois : 

Une des filles de chambra , Monseigneur, de Mademoiselle de 
Bonlan , se trouya mardj actainte de la suée ; à grant baste le 
roy deslogea et alla à douze miles d4cy ; et m*a-t-on dict que la 
damoyselle fut enroyée pour le suspect au viconte son frëro , qui 
est en Cainet (1). Jusques icy, Monseigneur, Tamour n'a point 
prins de diminution. Je ne scay si Tabsence , ayec les difficultez 
de Rome , pourroyt engendrer quelque chose. Ce mal de suée 
dont je parle, c'est , Monseigneur, une maladie qui est surrenuë 
icy depuis quatre jours , la plus aisée du monde pour mourir. On 
a ung peu de mal de teste et de cueur ; souldain on se met à 
tuer , il ne fanlt point de médecin , car qui se descouvre le moins 
du monde ou qui se couvre ung peu trop , en quatre heures , 
aulcunes fois en deux ou troys , on est dépesché sans languir.... 
Hier, estant allé pour jurer à la trefve , on les veoyt dru comme 
■lousches se jetter des rues et des boutiques dedans les maisons • 
prendra la suée incontinent que le mal les prenoyt. Je trouvay 

(1) Le pays de Kent. 
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rambassadeiir de liilan sorUot & grant basie de soo logis, povr 
ce que deox ou troys sottldainement en estoient prins. S'il fauldra, 
liooseigoeur, que tous lee ambassadeurs en ajent leur part , 
au moins en mon endroict n'aurez-vous pas gaigné Yostre cause , 
car TOUS ne pourrez vous Tenter que m'ayez faict mourir de faim , 
et d*aTantage le roy aura gaigné neuf rooys de mon service qui 
ne luy auront rien cousté ; ce ne luy aura esté fait peu de pronf- 
fict. Par Dieu de paradis ! Monseigneur, quant la suée et la 
•uerye me viendra Teoir, et qu*il me fauldra passer la carrière et 
la suée , je n'y auray pas si grant regret que ceulz qui sont 
plus à leur aise que moy Mais Dieu les y maintienne [1)1 



On voit, dans cette lettre» qno , dès le mois de jaa- 
yier de Tannée 1528, J. du Bellay désespérait déjà de 
la cause de Catherine d* Aragon , mais que cette affaire 
le touchait peu 9 moins que la suette, moins que l'état 
de êes finances. On devait lui compter quinze livres par 
jour (2), somme insuffisante puisqu'il ne dépensait pas 
moins de quatre cents écus par mois en vins de toute 
espèce (S), et encore ne lui envoyait-on pas les termes 
échus de ses appointements. Dans la pitoyable situation 
où se trouvait alors le trésor public , François I*** avait 
converti le plus grand nombre des charges ecclésias- 
tiques en autant de sinécures dont il attribuait les reve- 
nus à ses ministres 9 i ses ambassadeurs » clercs ou 
laïques , et même à ses portes et à ses courtisans ; mais 
comme les deniers des bénéficiaires devaient d*abord 
passer par les mains de leurs suppléants » de leurs 
économes et de leurs banquiers » ils n'en recevaient» 

(1) MSS. de Béthune, et Le Grand. Preuttt d# l'Hùi, dm 
Divorce. 

(3) Lettre du 27 nov.. dans Le Grand. 
.3) Lettre du 21 juilM 
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fi*avoit esté ; en Cainel est i ceste heure fort. Made- 
moiselle de Boulan et son père ont sné, mais sont es- 
cbapex. Le jour que je snay , chez M. de Gantorbery 
en mourut dix-huit en quatre heures : ce jour*là ne 
8*en saulva guères que moy , qui n*en suis pas encore 
bien ferme; le roy s'est eslongné plus qu*il n'estoit, et 
espère qu*il n*en sera nul mal.... a La fin de cette lettre 
contient encore une très-vive requête, et c*est toujours 
de Targent que demande Jean du Bellay. On lui répon* 
dit par le même silence, car le 27 novembre» c'est-i- 
dire après un an passé de séjour à Londres , il n'avait 
pas encore touché le premier écu de ses gages. C'est 
alors qu'il prit parti de venir les réclamer en personne, 
et on le vit i la cour de Fontainebleau dans les pre- 
miers mois de l'année 1529 ; mais il n'y séjourna pas 
longtemps , puisque , le 2 mai , il était de retour à Bou- 
logne 9 attendant le navire qui devait le transporter i 
Douvres. Il arrivait à Londres le 22 de ce mois. 

Avait*il obtenu » dans ce voyage, ce qu'il était venu 
solliciter, ce qu'il semblait avoir plus i cœur que tout 
le reste , le règlement de ses comptes avec le trésor 
royal ? Rien ne l'indique ; mais comme nous le voyons, 
de retour i Londres , parler de ses vignes de Saint- 
Cloud , nous supposons que , touché de ses remon- 
trances , le roi lui avait abandonné les revenus de ce 
fief ecclésiastique , compensation bien insuffisante , 
comme J« du Bellay ne tarda pas à le déclarer au ma- 
réchal de Montmorency : « A dire vray, les jardins de 
Saint^Clou ne sont bien asseï en perfection , s'ils ne 
sont accompagnez de la garenne de Saint-Mor (t). a 

1; Lattre du i «vtobre . dans Le Grand. 
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Le roi, qoî Taimait et avait besoin de lai, lui donna 
bientAt cette baronnie de Saint-Maur qu'il convoitait 
avec tant d'ardeur. 

Jusqu'à la fin de Tannée 1528, Jean du Bellay de- 
meura près du roi d'Angleterre qui déjà l'avait adopté 
pour son confident. Il était de tontes les fêtes que le 
roi donnait en l'honneur de sa maîtresse. Aussi , quand 
il fut question du divorce , le pressa-t-on de donner 
son avis sur cette affoire délicate. Il se garda bien de 
l'examiner en canoniste, et répondit , en courtisan, 
que le royal amant de la marquise de Pembrock n'avait 
pas à s'inquiéter des scrupules de la cour de Rome (1). 
Ce fut un conseil qu'Henri YIII n'oublia pas. Dans les 
premiers mois de l'année 1529, Jean du Bellay vint en 
France. Il était à Blaye le 6 mars, le 17 juin à Bor^ 
deaux et, le 15 août, à Paris, quand son frère atné 
partait pour l'Angleterre avec les articles du traité de 
Cambray. Tous les historiens disent quelle part Jean 
du Bellay prit alors à la fondation du Collège de France. 
Plein de zèle pour tout ce qui pouvait contribuer à la 
gloire des lettres françaises , il appuya de toute son 
influence les démarches déjà faites au sujet de cet 
établissement par le célèbre Guillaume Budée , et ils 
obtinrent enfin les lettres patentes qui constituèrent 
le Collège Royal , en l'année 1530. 

Vers le mois de juin de l'année 1532, Jean du Bellay 
accompagnait en Angleterre son frère Guillaume. Ils 
allaient tout préparer pour l'entrevue de Calais. Une 
lettre de l'évéque de Bayonne , du 22 juillet 1532^ con 



(1; J. Liogard, Uisî. d*Àngl, t. m, p. 172 de la lrad.de 
M. LéondoWaillv. 
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tient les plus intéressants détails sur cette négociation. 
Nous lisons dans cette lettre , qui est à l'adresse du ma- 
réchal de Montmorency : 

MOTISKIGNBCR , 

Je scay véritablemeot et de bon lieu que le plus grant plaisir 
que le roy pourroit faire au roy son frère et à Madame Anne , 
c*e8t que le dit seigneur m'escripTe que le requière le rojr son dit 
frère qu*il Teiiille mener la dicte dame Anne avec luy à Callais , 
pour la veoir et pour la festoyer, alDn qu*il8 ne demeurent en- 
semble sans compaignie de dames , pour ce que les bonnes cbères 
en sont tousjours meilleures. Mais il fauldroit que , en pareil cas, 
le roy menast la royne de Navarre à Boullongne pour festoyer le 
roy d'Angleterre. Je ne vous escriray de là oh cela vient, car j*ay 
fait serment.... Quant à la royne, pour riens ce roy ne vouldroit 
qu*elle vint. 11 baït cest babillemeot à Tespaignolle tant qu'il luy 
semble veoir un diable. 

Ainsi 9 même avant la célébration de son mariage 
secret avec Anne de Boleyn , Henri VIII désirait la 
présenter à François I*' dans une circonstance solen- 
nelle , et il avait chargé Tévéque de Bayonne de confier 
discrètement ce désir i la cour de France. On voit» 
du reste 9 que celui-ci était homme à remplir, sans 
aucun trouble de conscience» l'étrange commission qui 
lui avait été donnée. Il n'était pas seulement lami du 
roi , il était encore un des ftimiliers de sa maltresse. Il 
faut Tcntendre raconter , avec son abandon habituel , 
en quels termes il vivait , à Londres » avec ce couple 
abhorré par TËglise et parle peuple d'Angleterre. Voici 
un autre fragment de la lettre du 22 juillet : 
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IIONSBIGREUR, 

11 me semble que je De ferois un homme de bien , si je yous 
cellois la bonne chère que ce roy et toute la compaignie m*a faict, 
et la privaulté dont il use enyers moy. Tout du long du jour je 
suis seul à seul avec luy à la chasse , là où il me compte priré- 
ment de tous ses affaires , prenant autant de peine à me youloir 
donner plaisir en sa chasse comme si je feusse un bien grant per- 
sonnaige. Quelquefois il nous mect, Madame Anne et moy, ayec 
chacun son arbaleste pour actendre les daings à passer, comme 
yous entendez leur façon de chasser. Quelqu'autrefois sommes , 
elle et moy, tous seuls en quelque auUre lieu pour yeoir courir 
les daings ; et comme nous arriyons en quelque maison des 
siennes , il n*est pas si-tost descendu qu'il ne me yeiiille monstrer 
et ce qu'il a fait et ce qu'il yeult faire. Geste dicte dame Anne 
m'a faict présent de robbe de chasse , chappeau , trompe et 
léyrier. Ce que je vous escripts , Monseigneur, n'est pas pour 
TOUS cuider persuader que je soye si honneste homme que je 
doyye estre tant aymé des dames , mais affin que yous cognois- 
siez comment l'amitié de ce roy s'accroist et continue ayec le 
loy (1). 

On nous épargne de commenter cette lettre. Poor 
foire cojinattre Jean du Bellay, il suffit de le laisser 
parler de lui-même. Que Ton nous permette, toute- 
fois , de placer ici ce que Gargantua nous apprend du 
célèbre frère Jean des Enlommeures : a Chascun le soub- 
haite en sa compaîgnye. Il n'est point biguot, il n'est 
point dessiré ( déchiré, misérable, gueux ); il est hon- 
neste, joyeulx, délibéré, bon compaignon. Il travaille, 
il laboure , il deSend les opprimez , il conforte les 



(1) MSS. de Béthune , n« 8528, et dans L^Grand. 
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affliges , il subvient aux souffreteux » il guarde le clous 
deTabbaye. — Je foys, dist le moyne» bien dadvan- 
taige. Car en dépeschant nos matines et anniversaires 
au cueur, ensemble je foys des chordcs d'arbaleste, 
je polyz des matras et guarrotz, je foys des retz et des 
poches à prendre les connins. Jamais je ne suys oisif. » 
Or quel est» suivant les interprètes de Rabelais, le 
véritable frère Jean ? Quel est le prototype de ce rude 
compère » qui , sous le froc du moine » n*a pas moins les 
allures que les mœurs d*un gendarme 7 On s*accorde 
i nous dire que Tauteur de Pt^fUagruelt recherché 
par Jean du Bellay, admis à la table de ce prélat très- 
peu scrupuleux dans le choix de ses familiers, l'a fait 
paraître en scène , dans son roman , sous le nom de 
frère Jean des Entommeures. Qu'en faut-il croire? Il 
est incontestable que l'évoque et le moine ont de com- 
mun autre chose que le nom : ils ont Tun et Tautre 
l'humeur gaie, le cœur brave, et ne s'inquiètent guère 
plus l'un que l'autre des versets que l'on chante an 
chœur, tandis qu'ils préparent leurs engins de chasse 
ou de guerre. Oui , sans doute , ils se ressemblent , 
autant qu'une bouflbnne caricature est l'image fidèle 
de la réalité. Encore, oserait-on dire que l'évéquede 
Bayonne, vêtu d'une robe de chasse, ayant sur sa tète 
le chapeau retroussé, sur ses épaules la trompe aux 
joyeuses fanfares, à ses cAtés le lévrier au pied rapide, 
et poursuivant le dain , dans un bois de Windsor, avec 
la digne maîtresse du plus effronté libertin de la cour 
d'Angleterre, ait joué, sous ce costume, en ce lieu , 
dans cette compagnie, un personnage moins burlesque, 
moins facétieux, moins profane, que notre frère Jean 
vidant les pots ou devisant avec Panurge sur les in • 
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convénients du mariage? Mais fermons ici cette paren- 
thèse, et continuons notre récit. « 

Deux mois après aToir écrit l'étrange épitre que 
nous venons de reproduire » Jean du Bellay était de 
retour en France. François de Poncber, qui avait reçu 
révéché de Paris des mains do son oncle Etienne, sous 
forme de résignation , était mort le 12 septembre, et le 
roi, voulant donner au conseiller intime de Henri VIII 
une preuve éclatante de son affection et de sa recon- 
naissance, l'avait appelé , dès le 20 septembre, à la 
possession de ce riche bénéfice. Il conserva , suivant 
Tusage, Tévéché deBayonne, et n'attendit pas même 
les bulles dû pape pour s'établir dansFévéché de Paris. 
Ces bulles ne lui furent remises qu'au cours de l'année 
suivante, car elles portent la date du 2 mai 1533, et 
le roi ne les confirma que le !«' octobre 1534. A cette 
époque, il y avait un an déjà qu'il acquittait, avec les 
revenus de l'évéque de Paris, les dettes de l'ambassa- 
deur près le roi d'Angleterre. Un de ses premiers soins 
fut de /aire joindre l'abbaye de Saint-Maur à la manse 
de l'évéque de Paris, dont les revenus, dit-il, étaient 
insuffisants : il obtint cette faveur de Clément YI^, au 
mois de juin 1533 (1). Il y avait six cent soixante-cinq 
ans que le célèbre monastère de Saint-Haur était gou- 
^ verné par des abbés réguliers; il possédait vingt-trois 
bénéfices, dans Tarchevèché de Sens et dans les évé- 
chés de Chartres, de Paris et de Meaux : c'était une 
grande affaire que de confisquer ce riche domaine, et 
de le convertir en un doyenné épiscopal. François l^, 
adhérant aux motifs allégués par l'évéque de Paris, 

(I) GaUia ehriU., t. Tll , coll. 160. 
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avait lui-même appuyé sa requête auprès du saint- 
siège. Les moines murmurèrent , mais on ne les écouta 
pas (1). 

Au mois d'octobre de cette année 1533, J. du Bellay 
se rendait à Marseille» avec la cour, pour assister à Ten* 
trevue de Clément VU et de François I«r. Il ne devait 
pas remplir un rôle actif dans cette cétèbre conférence ; 
mais un incident fort singulier l'appela sur la scène 
pour occuper l'emploi d*autrui. Le 4 octobre , parut 
en vue de Marseille la flotte qui portait le pape et ses 
cardinaux ; le maréchal de Montmorency les reçut dans 
un des faubourgs de la ville, et il fut convenu que la 
cérémonie de la réception aurait lieu le lendemain. 
C'était le président Poyet qui devait haranguer le saint- 
père ; mais comme ce personnage ne s'exprimait pas 
fticilement et correctement dans la langue de Cicéron, 
il avait fait composer un discours latin du plus bel 
effet par quelque docteur émérite, et n'avait pas sans 
beaucoup de peine conflé à sa mémoire une longue 
série de phrases sonores qu'il entendait à demi. Quel 
fiit donc son embarras, quand il apprit que le pape, 
voûtant demeurer en de bons termes avec l'empe- 
reur et les princes alliés à la cause de l'Empire , avait 
chargé son maître des cérémonies de faire entendre 
sur quels points itnelui convenait pas d'être entretenu * 
publiquement par l'orateur du roi de France. Toute la 
harangue du président était à refaire. Il prit un détour 
pour dissimuler sa déconvenue, et, s'étant rendu pré- 
cipitamment auprès du roi, il lui dit que le pape, ne 
roulant entendre parler que des affaires de la religion, 

[\] Le ThéàlTi d€$ Àntiq, de Parti, d% du Breul , p. 1179. 
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il convenait mieux de lui donner pour interlocuteur , 
dans cette circonstance, un évéque qu*un président. 
On le comprit, et Jean du Bellay fut chargé de faire à 
la bâte le discours officiel ; si bref que fut ce discours, 
tout le monde admira la facilité , la présence d*esprit 
^t réioquence de Tévéque de Paris (1). Il a été publié 
par les frères Sainte-Marthe (2). 

Avant de quitter Marseille, le pape avait promis à 
François P' d*agir avec ménagement , pendant quelque 
temps encore, à Tégard du roi d'Angleterre et de sus- 
pendre l'exécution des menaces dont celui-ci parais- 
sait , d'ailleurs , s'inquiéter peu. Aussitôt après la 
rupture de la conférence de Marseille, Jean du Bellay 
se rendît en Angleterre et fit tous ses effo;rts pour tem- 
pérer le ressentiment de Henri VIII. Il lui représenta 
qu'il valait mieux entrer en accommodement avec la 
cour de Rome que l'irriter par des coups d'État; qu'il 
s'agissait uniquement d'envoyer des députés à Clé- 
ment VU, de produire pièces sur pièces à l'appui du 
divorce, et de traîner ainsi l'affaire en longueur; que 
ce gage de déférence devait être favorablement accueilli 
par le saint-siége et compromettrait la cause de Cathe- 
rine d'Aragon. Quelle que fût sa violence naturelle, 
quels que fussent ses griefs contre la cour de Rome , 
Henri YIII se laissa persuader par l'évéque de Paris, 
et le pria d'aller lui-même à Rome faire au pape des 
propositions d'accord. Malgré la rigueur de la saison 
{ on était aux approches de Noël ) du Bellay traversa 

(1) Mémoires de Martin du Bellay % t. ii , p. 279. — Montaigne , 
Essais, Ht. I, cbap. 10. 

(2) Gallia christiana , t. vu, coll. 161. 
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le détroit, et coonit eo Italie. Lee cardinaux étant as- 
semblés, il prit devant eux la défense du roi, leur 
déclara que ce prince n*était animé d*aucun sentiment 
hostile à Tégard de la cour romaine , et les exhorta 
▼ivement à prévenir par de bons procédés le scandale 
d'une rupture qui devait consterner la chrétienté tout 
entière. Ces remontrances furent écoutées : on prit 
rengagement de suspendre, jusqu'au 23 mars, le juge- 
ment des actes de Henri VIII. Mais, en l'absence de 
révéque de Paris, ce prince n* avait pour conseillers 
que les parents et les courtisans d'Anne de Boleyn ; 
négligeant donc de mettre à profit le délai qui lui était 
accordé , il manifesta , plus fermement qu'il ne l'avait 
fait encore, la volonté de rompre avec l'Église de Rome; 
et, le 23 mars 1534, la sentence d'excommunication 
fut prononcée contre Tadultère époux do Catherine 
d'Aragon, à la majorité de 19 voix contre 3. Du 
Bellay n'ayant reçu de Londres aucune dépêche, 
aucune nouvelle , avait de nouveau sollicité , mais 
n'avait pu , cette fois , obtenir un sursis de quelques 
jours (1). 

La malheureuse issue de cette négociation ne com- 
promit en rien Tévéque de Paris près de la cour ro- 
maine. Clément VII lui témoigna souvent qu'il eût été 
plus sage de retarder encore la conclusion de cette dé- 
plorable affsire , mais que les agents de VEspagne et 
de l'Autriche avaient entraîné la majorité des cardi- 
naux. Bien placé dans la confiance de Clément VII, 
Jean du Bellay ne fut pas moins considéré de Paul III, 

(1) Lingard, Bitt. d'Àngl, p. 221 et suiv. — Mémairti é$ 
Jforrm du Bellay, t. Il , p. 390 et sotv. — Fleary, BUt, êccL , 
lit. CXXXIV. 
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qui le nomma cardinal-prêtre , au titre de Sainte- 
Cécile, le 21 mai 1535 (!]. Il y avait longtemps déjà 
qu'on lai avait promis le chapeau, mais on avait jus- 
qu'alors ajourné l'exécution de cette promesse. Dans 
une de ses lettres qui porte la date du 9 janvier 1534 (2], 
il se plaint vivement de n'avoir pas été compris dans 
la dernière promotion. Et à qui cette plainte est-elle 
adressée? au pape lui-même. Jean du Bellay le pre- 
nait sur ce ton avec toutes les puissances. 

n était de retour en France, à Paris, quand, en 
l'année 1536, François !•' se rendit dans la Provence, 
menacée par les armes impériales. Connaissant l'hu* 
mcur du cardinal, et sachant qu'on ne pouvait pas moins 
compter sur son aptitude à commander une garnison 
que sur l'énergie de son caractère, François lui confia 
la garde de Paris, et lui donna le titre de lieutenant- 
général des provinces de Picardie et de Champagne. 
Jean du Bellay ne refusa ni ce titre ni cet emploi : 
les circonstances exigeaient que chacun s'employât de 
tous ses moyens à secourir la patrie menacée. Quand 
l'arrivée des bandes ennemies sous les murs de Pé- 
ronne vint jeter l'épouvante dans tous les esprits, 
l'évêque de Paris se montra le premier citoyen de 
cette ville : 

Regai dubiis hisce tumultibus, 

Quos flagrans Garoli Cssaris excitai 
In Francos odiumque et yiolentia 
Et yindex animi insania lividi , 



(1) Il le fut ensuite aux titres de Saint-Vital , de Saint-Pierre- 
aux-Liens , de Saint-Adrien et de Saint-Ghrysogone. 

&) MSS. de la biblioth. du roi , fonds Dapuy, n<* 209. 
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Ostendis procercm te mtiiiorabUeni 
Cedenlem eiimio robore neniioi 
Terrorum et jaculis iœpenetrabilem (1). 

Ayant d'abord réuni le pré?ôl des marchands et les 
échevins, il leur 6t comprendre que la prise de Péronne 
devait avoir pour conséquence inévitable le siège de 
Paris. Il fallait donc se préparer à recevoir prochai- 
nement les troupes impériales , et , si faire se pouvait » à 
leur donner bonne chasse. Les magistrats municipaux 
s'engagèrent à mettre sur pied une armée de dix mille 
hommes, à fournir les munitions de guerre avec un 
train d'artillerie et à soudoyer cinquante mille pion- 
niers que l'on envoya sur-le-champ travailler aux fortifi- 
cations de la ville. Les vivres manquaient : le cardinal 
fit partir, dans toutes les directions, d'actifs émissaires 
qui allèrent réclamer au nom du roi, chez tous les 
fermiers de rile-de-Franco, le tiers des grains entassés 
dans leurs greniers ; en huit jours , la ville fut approvi- 
sionnée, et les Parisiens, encouragés par l'exemple 
de leur évéque, attendirent , pour se porter aux ram- 
parts , la nouvelle de la prise de Péronne. Hais Péronne 
fut vaillamment défendue , et , battu sous les murs de 
cette place , le comte de Nassau fit une prompte re- 
traite (2). 

Le roi loua beaucoup la conduite héroïque de l'évé- 
que de Paris. Lorsque, Tannée suivante, il prit le 

(1) Salœonis Macrini H^mni, lib. I , hjmn. 1. 

(2) Mémoires de Martin du Bellay, t. iv, p. 217 et suiv. En 
lisant CCS détails sur la défonsc do Paris par jcau du Bellay, no 
se rappel Ic-t-on p«is , sans le secours des annotateurs do Pffi- 
tagrutl, les exploiis de frèro Jean ei terminant arec un bâton de 
croii les ennemis qui rarageaient le clos de Tabbare de Sérillé? 
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parti de traverser les Alpes avec son armée , il parta- 
gea Vadministration da royaume entre Charles , dnc 
d'Orléans, le duc de Guise et Henri, roi de Navarre , 
et donna pour conseil au duc d'Orléans le cardinal 
du Bellay (1). Quels que fussent les embarras de la 
situation , Jean du Bellay sut administrer le diocèse de 
Paris, contrôler de loin la gestion financière de Tévéché 
de Bayonne , et gouverner l'Ile de France, sous le nom 
du duc d'Orléans, sans se sentir accablé par le poids 
des aiFaires. Il trouvait même assez de loisir pour pas- 
ser aux champs, dans son château de Saint-Maur, des 
semaines, des mois entiers. C'étaient ses vacances, et 
il les employait bien , non pas en évèque , mais en 
gentilhomme. Il n'aimait ni les cartes, ni les spectacles, 
ni les danses, aucun des passe-temps recherchés par 
les esprits paresseux; il dédaignait même , dit-on (mais 
c'est un de ses flatteurs qui dit cela], d'appeler à ses 
fêtes de Saint-Maur cet aimable troupeau de nobles 
courtisanes qui étaient l'ornement de la cour de Fran- 
çois I*' : 

Quœnam transigitur digaa per otia 
Hœc secura quies , optime pontifex , 
Mauri ad cœlitis œdem 
Indtdget quam tibi Deus? 

Non ludo ancipitis conterîs alœ 
Tempus , non choreis , irrevocabilo , 
Nec te putrida mollit 
Blandis illecebris Venus . 

Nec capiunt 

te fabulaa , 



(l) Mémoires de Martin du Belhy^ t. iv, p. 365. 
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El qa» plarima mimi 
Effundoiit jocultria ; 

maifl il employait volontiers son temps à chasser à 
coarre dans ses riches garennes, 

Loporos ctomn 

Vexas alile cnrsu (1) ; 

à lire les vieux poètes, i faire des vers; ou bien en- 
core » et c'était une de ses principales occupations , à 
greifer ses rosiers , à tailler ses arbres fruitiers , à 
semer des graines nouvelles en France, qu'il avait ac- 
quises i grands frais de divers voyageurs. Le soir, une 
société nombreuse se réunissait au château. Curieux 
de la bonne chère, le cardinal traitait honorablement 
ses conviés. C'étaient les poètes en renom , qui tous 
s'accordaient à le nommer leur Uécéne; c'étaient ses 
familiers, ses amis, Michel de LHospiul , qui avait 
déjà, dans les chambres du Parlement, la renommée 
d'un grand jurisconsulte, et le docte André Tiraqueau, 
qui joignait au savoir l'expérience acquise par les 
années (2] ; c'étaient les principaux officiers civils de 
la provbce de Paris , les hauts fonctionnaires de Tévé- 
ché, et une foule de jeunes gens de qualité, entre les- 
quels on remarquait le cadet d'une maison de la Bresse, 
gentilhomme de grande espérance , nommé Gaspard 
de Coligny. Rien n'était brillant comme les réunions 
de Saint-Maur. 
Puisque nous venons de parler de la vie privée de 

(1) Salmonis Maenni, 0dm, lib. III. 

(2) Daos une ode , publiée par Salnon Macria, Àd aamoi qui 
M ItmnH lolisiM ottupêto Miuranl. 
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Jean du Bellay, de ses habitudes , de ses goûts, de ses 
mœurs » c'est ici que nous devons enfin aborder une 
question grave , délicate , à l'occasion de laquelle nous 
avons fait plus d'une recherche vaine. On lit dans un 
chapitre de Brantôme : a J'ay ouï raconter à une dame 
de grande qualité et ancienne, que feu M. le cardinal 
du Bellay avait espousé , étant évesque et cardinal , 
Madame de Chastillon et est mort marié. Et le disoit 
sur un propos qu'elle tenoit à M. de Manne, Provençal, 
de la maison de Seulal et évéque de Fréjus, lequel 
avoit suivi l'espace de quinze ans en la cour de Rome 
ledit cardinal et avoit été de ses privés protonotaires : 
et, venant à parler dudit cardinal, elle lui demanda 
s'il ne lui avoit jamais dit et confessé qu'il fftt marié. 
Qui fut étonné, ce fut M. de Manne de telle demande. 
Il est encore vivant , qui pourra dire si je mens , car 
j'y étois. Il respondit que jamais il n'en avoit ou! par- 
ler, ny à lui ny à d*autres. — Or, je vous l'apprends 
donc, dit-elle, car il n'y a rien de si vrai qu'il a été 
marié et est mort marié réellement avec ladite dame 
de Chastillon (1). 9 Tel est le récit de Brantôme. Qu'en 
faut-il croire? Pour ne pas émettre une opinion témé-- 
raire sur un fait aussi problématique , devons-nous 
dire simplement que les habitudes peu rigides de Jean 
du Bellay purent autoriser et même accréditer diverses 
hypothèses de cette nature , qui, les unes et les autres, 
manquaient de fondement? Si pourtant Jean du Bellay 
étant évéque , étant cardinal , avait recherché , sans 
l'obtenir, la main de quelque autre dame que la veuve 
du sieur de Chàtillon , et si ce fait singulier nous était 

(1) Dames galantes, 1. 11. 
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attesté par un témoin irrécosable» on pourrait accepter 
comme vraie « ou, du moins, comme yraisemblable 
lanecdote racontée par BrantAme. Or, au nombre des 
lettres manuscrites de Guillaume du Bellay, que con- 
tient le numéro 269 de la collection Dupuj , il en est 
une qui est conçue dans ces termes : 

De la Caste 'Saint-Ànâré , jeudi taint 1537. 

Mon Frkrr , 

Depuis la response que je tous fis à la longue lettre que m'arci 
escripte , j^ay parle à Monsieur de Laval des tors et eutreprinses 
que TOUS font ses ofilciers, qui me promit de y mettre tOt ordre , 
que j'en demoureray cooteot , remettant k la Tonuo do M. de 
Cha8toaubr}'ant , qui s'attend icy aprèb la feste, de y mettre une 
conclusion. Mais, depuis , j*ay sceu par un gentilhomme du 
Poictou qu*un sien Toisin , qu'il m*a nommé , 50 Tante que tous 
luy faictes grande poursuitto d'aroir sa fille en mariage , di^^ant 
que il no tient que k quelque argent comptant , aussi qu'il no 
Teut assez bailler de terre, que non soyez d'accord ensemble. 
Vous scaTez , mon frère , que ce ne sont les derniers propos que 
TOUS me tinstea , et trouTe bien estrange que me mettez en peine 
de demander tu roy des bénéfices pour tous , ce qu*avez faict 
n*a pas encore quinze jours , et ai racation (ust escbeutte , tous 
en aTiez un de plus de deux mille liTrcs de rente, et ccpen* 
dant ]*aille rocepvoir cette honte et morquerie que j*aye pour- 
chassi^ des bénéfices pour homme marié , qui ne seroit tel conten- 
tement envers luy que TOUS pouTCZ penser. Voyant cela , je me suis 
délibéré do tous en demander la Térité , et attendant Tostrc res< 
ponce ne me rocsler d'affaire qu* ayez , non plus que je (crois pour 
le plus grand onnomy que j'aye en ce monde : car entendez que 
\h où fiTÏcz rc qur de^su^ , je vous tioudrois À janMi<i pour autre. 
.\u?di , au (^mtfairo, lii '»ù w^u*^ nu: u»'ndrez \ostre pnrolle et me 
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donnerez à connoistrc par eflecl que ne vous serez mocqué de 
moy, TOUS ne tronyerez en ce monde tel amy, ni qui plus ayt 
Tos affaires en recommandation que moy. 

Cette lettre est-elle bien de Guillaume du Bellay? 
elle n'est pas originale et ne porte aucune signature ; 
mais Dupuy n'a pu la mettre au nombre des lettres de 
Guillaume sans y être autorisé par des motifs suffi- 
sants. Elle a d'ailleurs été copiée par la même main 
que plusieurs autres lettres du même recueil » qui ne 
peuvent être que de Guillaume et auxquelles sa signa- 
ture manque pareillement. Mais auquel de ses frères 
Guillaume a-t-il adressé cette missive curieuse? Le 
copiste ne nous l'apprend pas. Est-ce à Martin du 
Bellay? en cette année 1537» il commandait, dans le 
nord, une compagnie de chevau-légers, et s'occupait 
de toute autre chose que de solliciter des bénéfices. 
Est-ce à Louis du Bellay? il était chevalier de Malte , 
et dés sa jeunesse, dès sa dixième année, il avait été 
transporté loin du sol natal (!]. Est-ce à Bené du 
Bellay? depuis Tannée 1535, il occupait le siège 
épiscopaldu Mans. Est-ce enfin à Jean du Bellay? nous 
n'émettons pas nous-méme cette hypothèse, mais nous 
ne pouvons ne pas tenir compte d'un renseignement 
qui nous est fourni par un autre manuscrit de la biblio- 
thèque du roi. Dans ce manuscrit, inscrit sous le 
n"» 1832 , provenant de la bibliothèque Seguier ou 
Coislin, se trouve une seconde copie de la lettre qui 
nous cause tant d'embarras. Or , voici ce qu'il y a de 
remarquable dans cette copie : à défaut de signature. 



(1) Voir une IcUre de Jean du Bellay, citée précédemment, 
Hitt. lift, du Haine, t. III , p. 73. 
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elle porte an titre» et ce titre désigne Jean du BelUj 
comme celoi des frères de Goillaume auquel fot adressée 
la lettre dont nous arons publié le texte. Mais si noas 
avons i dessein rapporté toutes les preuves qui peuvent 
être alléguées à l'appui de cette désignation» disons enfin 
quel est notre sentiment à cet égard. Il est impossible 
que Jean du Bellay» doyen de Saint-Haur, évéque de 
Bayonae» de Paris» et cardinal-prétre» ait publique- 
ment demandé la main de cette jeune fille du Poitou 
dont nous parle la lettre de Guillaume. Rien » d'ailleurs» 
dans cette lettre» ne se rapporte à l'un des prélats les 
plus éminents et les mieux dotés de l'Église de France. 
Si donc il est vrai que Guillaume Tait écrite à son frère 
Jean » il faut nécessairement qu'une erreur de date ait 
été commise dans Tune et dans l'autre copie. Substi- 
tuons» en effet» Tannée 1517 à l'année 1537» Jean du 
Bellay n'est plus ni doyen de Saint-Haur » ni cardinal- 
prêtre » ni recteur des églises de Bayonne et de Paris ; 
c'est un jeune et brillant seigneur» que l'on destine é 
l'Église» mais qui voudrait bien suivre une autre car- 
rière» et qui se laisse aller» avant d'avoir prononcé ses 
vœux» jusqu'à convoiter la fille ou les écus d'un gen- 
tilhomme du Poitou. Cela n'a rien d'invraisemblable. 
Mais si l'on prétend maintenir la date qui est donnée 
par les deux manuscrits » il faut rejeter comme une 
frivole hypothèse l'indication fournie par le registre 
provenant de la bibliothèque Coislin » et chercher en- 
core à qui peut être adressée la lettre de Guillaume. 
Voilà ce que nous avions à dire à ce sujet. Si dans les 
manuscrits par nous consultés rien ne nous semble 
confirmer le dire de Brantôme » ajoutons que rien ne 
rinfirme. Le cardinal du Bellay fut-il ou ne fut-il pas 
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uni secrètementà la dame de Chàiillon. .• ? Notre dernier 
mot sur cette affiaiire est que nous ignorons la vérité* 

Au mois de janvier de l'année 1640 » le cardioal du 
Bellay put faire valoir » dans une circonstance solen- 
nelle» les grâces de sa personne et la magnificence de 
sa maison. Pressé d'aller châtier les Gantois rebelles , 
et n'osant traverser TAIlemagne où il y avait plus d'un 
motif d'agitation , Charles Y avait fait demander i 
François !«' le passage à travers ses États , et celui-ci 
s'était empressé d'accéder â cette requête. Les deux 
fils de France et le connétable de Montmorency allèrent 
jusqu'à Bayonne au-devant du vainqueur de Pavie; le 
roi lui-même courut à sa rencontre jusqu'à Châtelle- 
rault et ils s'accordèrent réciproquement les marques 
de l'affection la plus vive. Charles Y ayant fait son 
entrée dans la ville de Paris le !«' janvier , le cardi- 
nal du Bellay eut l'honneur de le recevoir en son palais 
épiscopal (1). 

Ce fut sans doute pour acquitter les frais de cette 
réception qu'il obtint du roi» au mois d'août de l'année 
suivante, un troisième évêché, celui de Limoges» car il 
était admis que l'Église devait payer les dettes de l'État. 
Jean du Bellay prit possession» par procureurs, du siège 
vénéré de Saint^Martial» le 22 septembre 1541 (2). Mais 
ce n'était pas assez encore : Paris» Limoges etBayonne» 
le fief de Saint-Cloud» les abbayes de Saint-Maur » 
de la Fontaine-Daniel (3) » et divers autres bénéfices 



(1) GalHa christ,, lococitato. 

(2) Gallia christ., t. il, coll. 539. 

(3) M. Gauvin, Géographie ancienne du diocèn du Mans, 
pag. 205. 
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de moindre importance , qu'était-ce que ceb pour le 
plus libéral des cardinaux? Déjà possesseur de nous 
ne savons combien de domaines , il sollicitait encore, 
mais non plus un simple diocèse; il voulait une pro- 
vince entière, et une des plus considérables. Le roi 
l'aimait assez pour lui accorder cette nouvelle faveur, 
mais il fallait attendre une vacance. Sur ces entrefiaites, 
mourut l'abbé du monastère d'Aniane , au diocèse de 
Montpellier, maison bénédictine de grand renom ; pour 
complaire à l'insatiable solliciteur et modérer son im- 
patience, François s'empressa de mettre en commande 
cette abbaye et de lui en faire présent ( 1 ) . Enfin , dans les 
derniers mois de l'année 1543, le siège de Bordeaux 
perdit son archevêque. L'administration de cette riche 
province fut aussitôt donnée au cardinal du Bellay, 
qui en prit possession le 25 janvier 1544 (2). Il faut 
entendre Salmon Macrin applaudir à cette largesse do 
François I*'. c Béjouissez-vous, prêtres des Muses, 
habitants du mont à la double crête, car voici que du 
Bellay, le tuteur des poètes et des arts, chargé par le 
roi de gouverner la pieuse milice des fidèles borde- 
lais , va ceindre sa tête de la plus haute de toutes les 
mitres*.. La vertu est estimée ce qu'ollcvaut, le mé- 
rite obtient sa juste récompense (3). s Salmon Macrin 
était le courtisan domestique du cardinal ; celui-ci 
l'avait pris, pour ainsi parler, à son service, et lui 
avait donné pour emploi de chanter ses louanges sur 

(1) « Joh. du Bellay, primum com monda Urius a rrgc Do- 
mina las , rffiteris quibiîs toCo vitA su» (cmporo ditatus est sacor- 
dotiis Aniaoam quoquo adjuniit. » Gaîlia (hrist., t.vi . col. 861. 

,2: Gall ehntL, X. Il . col Ri8. 

'i S Macrini Ohr. 
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ions les modes y dans tous les rhyihmes. Aussi , que 
d'épttres congratulatoires a-(-il reçues do cette muse 
gagée I Que de paraphrases adulatrices accompagnent 
son nom dans les odes » et jusque dans les hymnes de 
Salmon Macrin : 

Bellai, pater et pa trône yatum. . . . 

tutela prœsens vatibus. . . . 

Vatam fautor et artium 

Magne, Bellai, citharœ arte pollens... etc., etc! 

Après avoir pris note de tous les vers adoniques , saphi- 
ques» trochaîques» asclépiades, composés et publiés 
par Macrin en Thonneur de Jean du Bellay , nous ne 
savons dire lequel des deux demeure l'obligé de Tautre. 
Ronsard n*hésite pas à déclarer que le poète a payé 
même arec usure le loyer du plus honorable entretien, 
et que le cardinal lui doit encore de la reconnaissance. 
Nous lisons^ en effet, ces vers dans une ode à Jean du 
Bellay : 

. . . Celui qui acquiert la grâce 

m 

D'un bienheureux escrivant , 
De mortel se Cait rivant 
Et au rang des célestes passe , 

Comme toy, que la muse apprise 

De ton Macrin a chanté , 

Et t'a un loB enfanté 
Qui la fuitte des ans mesprise ; 

Elle a perpétué (a gloire 
En logeant là haut aux cioux , 
Et a fait esgale aux dieux 

L'éternité de ta mémoire. 
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En Tannée 15U , undis qoe Charlei Y formait à 
Spire une nouvelle coalition contre la France , Fran- 
çois I*' crut devoir envoyer dans cette ville quelques 
ambassadeurs chargés de démentir, auprès des grands 
vassaux de la couronne impériale » les propos calom- 
nieux au moyen desquels l'Espagnol réussissait trop 
bien à se concilier des partisans. Le cardinal du Bellay 
partit pour l'Allemagne avec celte mission , ayant en 
sa compagnie le président Olivier et le bailli de Dijon. 
Mais ils ne purent pénétrer au sein de la diète ; le hé- 
raut envoyé près de Tempereur revint sans avoir ob- 
tenu le sauf-conduit réclamé pour les ambassadeurs 
français : ils protestèrent» du moins , dans un écrit 
rédigé par Jean du Bellay » contre les perfides décla- 
mations de Charles V (1). Cette protestation est élo- 
quente ; on doit croire qu*elle produisit quelque eSét : 
mais les princes d'Allemagne nosèrent pas se pronon- 
cer en faveur delà meilleure cause; et» aussitôt après 
la clôture des séances de la diète de Spire , les armées 
coalisées de l'Espagne, de l'Autriche» de l'Angleterre 
envahirent à la fois le nord» l'est et Touest de la France. 
Ce grand effort eut» on le sait» un très-médiocre ré- 
sultat. S'étant rendus maîtres de quelques places, les 
rois confédérés se virent contraints i prendre eux- 
mêmes l'initiative des propositions pacifiques. L'amiral 
Annebaull traita de la paix avec Charles V : le car- 
dinal du Bellay fut envoyé vers le roi d'Angleterre » 
qui tenait Boulogne assiégée; mais cette négociation 
n'eut pas de suites » et , la paix conclue avec l'Eau 
pire» la guerre continua sous les murs de Boulogne» 

(1) Mém. âê Mari, du AtUof , t. V. p. 319 et saiv. 
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et dans la Manche » avec les bataillons et les navires 
anglais. 

L'évéché du Mans fat le dernier présent que Jean 
du Bellay reçut de François I*'. II en fut pourvu en 
l'année 1 546. Quand, en Tannée 1547, mourut ce prince, 
que tant de regrets accompagnèrent dans la tombe, 1» 
cardinal du Bellay célébra ses obsèques dans la cathé- 
drale de Paris, en compagnie de neuf autres cardinaux 
et de quarante évoques. Se voyant ensuite desservi 
près de Henri II par le cardinal de Lorraine, il quitta 
la France et se rendit à Rome où, par le privilège de 
rage, il fut évoque d*Ostie et tint rang de doyen des 
cardinaux en Fabsence de ceux de Tournon et de 
Bourbon, ses anciens. S*étant démis successivement 
des évéchés de Paris (1), de Bordeaux et du Mans en fa- 
veur d'Eustache du Bellay, son cousin, de François 
de Mauiny et de Charles d'Angennes de Rambouillet, 
il fit bâtir, avec ses épargnes, un splendide palais sur 
la place des Saints- Apôtres. 

C*est là qu'il donna rendez-vous à tous les beaux 
esprits de Rome ; c'est là qu'en Tannée 1549 il célé^ 
bra la naissance du duc d*Orléans avec une magnifi- 
cence dont le souvenir se perpétuera d*âge en Age. Ces 
termes ne sont pas emphatiques, car le récit des jeux , 
des combats, des festins qui, dans cette journée so- 
lennelle, remplirent d'admiration et de contentement 
la noblesse et le peuple de Rome , a été fait par le 
médecin du cardinal , et ce médecin était mattre 
François Rabelais I Ainsi , comme Ta bien dit Ronsard , 



(1) « Retentis fructibos episeqMitus et collatione beneficio- 
ram. » Gallia christ., t vu. 
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. . . Celui qui acquierl la graco 

D*un bienheureux escrivanl , 
De mortel se fait rirant 
Et au rang des célestes passe ! 

Il faut lire » dans les éditions de Rabelais , ce récit 
^Taiment curieux (1). Le cardinal du Bellay» ayant 
appris la délivrance de Catherine de Médicis, pré» 
pare , avec les seigneurs Horace Farnèse , Robert 
Sirossi, de Castres et de Maligni, les plus somptueuses 
réjouissances. Au jour fixé , la fête commence par un 
simulacre de combat. Sur la vaste place des Saints- 
Apôtres » s*élève un château fort quadrangulaire , 
flanqué de tourillons, et ayant pour ceinture un fossé 
large de quatre pas , profond d^one demi-toise. 
Attaqué par une nombreuse milice » défendu par de 
vaillants capitaines , le chAteau tient pendant un jour 
entier, vomissant des torrents de fumée de ses batte- 
ries inoflensives; enfin il est pris d'assaut, et les com- 
battants ,. vainqueurs et vaincus , se rendent alors 
dans les salons du cardinal où les attend une table 
richement servie. Qu'on ne parle plus des c célèbres 
banquets de plusieurs anciens empereurs romains et 
barbares; » qu*on oublie désormais « la patine et 
cuysinerio de Vitellius tant célébrée» qu'elle vint en 
proverbe; • aucun de ces festins historiques n*est 
comparable A celui dont noos avons la description. 
€ Je ne parleray point , dit le narrateur , du nombre 
et rares espèces des poissons ici serviz ; il est par trop 

(1) La Sciomoehii ef FetUm faitx à Rome au pùhftdt mon 
Stigneur rét^tnd, cardinal du BtUa^i' Paos le« éditions Flui 
Johaoncau cl Lcdcoiu ; liffl \ 
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escessîF. Bien tous diray que, à ce bancquet, fàrenl 
serries plus de mille cinq cens pièces de four, j*en- 
tendz pasiez» tartes et dariolles. Si les TÎandes fdrent 
copieuses, ans» forent les beavettes^nomereoses. Car 
trente poinsons de rin et cent cinquante douzaines 
de pains de bouche ne durèrent guères, sans l'autre 
pain mollet et commun. » Douze cardinaux occupent 
la première table ; plus loin on voit les ambassadeurs » 
les évéques, les ducs, et toute la foule des seigneurs 
italiens. Les grâces dites , on introduit un chanteur 
qui récite une ode latine composée pour la circon- 
stance par le cardinal du Bellay. Après le repas « les 
dames envahissent les salons , le bal commence et se 
prolonge jusqu'au lendemain. On dut s'entretenir long- 
temps, à Rome, dans toute l'Italie , des détails de 
cette grande fête. Il n y avait qu'un gentilhomme 
français qui pût se montrer aussi libéral , aussi 
prodigue. 

A la mort de Marcel II , en 1555 , les cardinaux réu- 
nis en conclave formèrent le dessein de lui donner 
Jean du Bellay pour successeur ; mais il ne paraît pas 
avoir recherché cette haute fonction. Se rappela-t-il 
qu'il avait, en d'autres temps, entretenu d'intimes 
rapports avec Helancthon , et qu'il n'avait pas été bien 
loin d'abjurer la créance catholique ? ou se dit-il 
que les clefs de saint Pierre devaient être un poids 
bien lourd pour ses mains énervées par l'âge et par 
une voluptueuse indolence? II parait constant qu il eût 
obtenu la tiare, s'il ne l'eût refusée. Il mourut à Rome 
le 16 février 1560, âgé de soixante-huit ans, et fut 
enseveli dans l'église de la Trinité-du-Mont, au cou- 
rent des Minimes français, auxquels il léguait, par 

III lO 
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tettament, la moitié de sa riche vaisselle el 3»000 écss 
d'or (1). 

Il nous reste à parler de ses écrits. 

En 1542, le premier des Robert Estieane publiait an 
libelle politique» contenant les deux pièces suivantes : 
Pauli in^ PontifUti Max., ad Carolum F, Epi$i. 
horiat. ad pacem; — Franeisei, Fr. régis, adversm 
ipsius Caroli calumnias Epùt. Apologetica ad Pau^ 
lum Illseripia; Paris» in-8. Tous les bibliographes s'ac- 
cordent à dire que U seconde de ces pièces est de Jean 
du Bellay, l-ne traduction française en fut publiée, Tan* 
née suivante, chez le même libraire, vorA» et ia-8<*. Cette 
sorte de factum parait avoir eu beaucoup de succès. 

Nous avons parlé de la protestation rédigée au nom 
des ambassadeurs français envoyés à la diète de Spire, 
en 1544. Elle fut publiée sous divers titres par Robert 
Estienne. Nous avons d'abord : Oraiio de eenterUia 
Chrieiianisêitni régis seripia ad ser. , rev. , illuslr. , 
exeelLt magn,, speciabUes viros, unitersosque sacri 
imperii ordines Spirm eonveniwn agentes ; Parisiis, 
Rob. Estienne , 1544 , in-4<*. Comme il importait 
beaucoup de Mre comprendre , en France, que l'ini- 
tiative des mauvais procédés avait été prise par les 
Impériaux , cette protestation énergique , éloquente , 

(1) Gallia christ. , t. vu. Suivant quelques liistoriens ctirt- 
Btstet , Jean du BelUj ayant été chargé , comme évéque de Parts, 
déjuger Anna du Bourg, et Tajaot condanué, fut puni par la 
nam du Seigneur^ qui le retira du monde € quarante jours après 
Teiécution de cet illustre martyr.» (Tei^sier, Addition aux Éloges 
ésê hommts savomts. ) Ce rapprochement, d'ailleurs ineiact, entn 
la date du supplice d*Anne du Bourg et celle de la mort de Jean 
du Bellay, est fondé sur une autre erreur. Le procès d*Anne du 
Bourg commença le 19 avhl 1&59, et, depuis Tamiée 1550, Jssa 
du Bàlay n'était plus évéque de Paris. 
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fut sur le champ traduite. En roici le titre français : 
Oraiion escnjo^e, suivant Vintention du roy tréS" 
ehresitafiy aux Seigneurs et Etas du S^ Empire àssem- 
Uez en la ville de Spire: Paris» R. Estienne, 1554, 
in-V et in-S*". Elle a été reproduite dans les Mémoires 
de Martin du Bellay (1). C'est la même pièce, avec 
des additions considérables, qui fut publiée sous ce 
titre : Joannis card. Bellaii, Francisci OUvarii, 
Africani Mallei, Orationes duœ, de senientia christ. 
Régis ad seren, Imperii ordines Spirœ conventum 
agenteSf nec non pro eodem rege Defensio adv. Jac. 
Omphalii maledicia: Parisiis, Rob. Estienne, 1544, 
in-4^ (2). La Défense de François P' contre les invec- 
tires d'Omphalius est, comme le discours des ambas- 
sadeurs, Tœuvre de Jean du Bellay. Elle fut traduite 
et publiée séparément sous ce titre : Défense pour le 
roy de France trés^chrétien à rencontre des injures 
et détraetions de J. OmphaliuSy faite naguêres en latin 
par ung serviteur du roy , et maintenant traduite en 
françois, par Simon Bunel; Paris» Rob. Estienne» 1544» 
et Ch. Estienne» 1554» in-4^ 

Les lettres diplomatiques de Jean du Bellay sont 
plus importantes encore que ses discours et ses li- 
belles. La bibliothèque du roi en possède beaucoup. 
Dans le n^ 269 de la collection Dupuy » nous en lisons 
neuf qui se retrouvent dans le n<» 1832 » prove- 
nant de la bibliothèque Coislin. Yingt-trois recueils 
du fonds de Béthune contiennent une longue suite 

(1) T. V, p. 333 de Fédit. de Tabbë Lambert 

(2) La protestation des ambassadeurs a été publiée par Gol- 
daste, partie 20 des Orionn. politiq. de l'empm, p. 951; Fran- 
eo&irti, 1614, in-fol. 
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de lettres de Jean da Bellay, de Tannée 1528 à 
l'année 1559. Ceux de ces recueils où Ton en lit un plus 
grand nombre, portent les numéros 8601 , 8€0i, 
8603 , 8604 et 8605 (i) ; ce sont ses dépêches de 
Londres, adressées au maréchal de Montmorency. 
Cinquante-deux de ces lettres ont été publiées par Le 
Grand dans ses Preuves de VHistaire du Divorce de 
Henri VIII et de Catherine d'Aragon. On en lit, en 
outre, quelques-unes dans les Lettres ei Mémoires^ 
édités, en 1666, par Guill. Ribîer. Le style do Jean du 
Bellay est , à vrai dire , moins diplomatique que litté- 
raire; il raconte les événements auxquels il assiste, 
auxquels il prend part, même les plus graves, sur un 
ton leste, dégagé, qui trahit sans doute la légèreté de 
son caractère 9 mais qui fait valoir son esprit, et il en 
a beaucoup. 

li les Lettres de Melancthon , publiées par Jean 
, à Bftle , en 1565, in-8'', se trouve une lettre 
de Jean du Bellay, adressée à cet illustre réformateur. 
Dans les Annales de l'imprimerie des Estienne de 
H. Raynouard , nous trouvons Tindication suivante : 
Messire Jean du Bellay, cardinal. Harangues, Orai- 
sons , Efisires et autres choses , tafU en latin qu'en 
françois: Paris, R. Estienne, 15i4, in-4*. Nous n'a- 
vons pu nous procurer ce volume. ( st-cc le même 
qui est désigné par M. Desportes sous ce titre : Odes 
recueillies par Robert Estienne; Paris, i5i9, in-8*? 
Cela n*est pas vraisemblable; cependant, H. Ray- 

(1) Voici , d*«prè8 le calalo^e spécial des MSS. de Réihunc , 
les numëros des auUiss recueils qui renferment des lettres du 
csrdioal du BelUr : 8587, 8641. 8664, 8670, 8531, 85:)8, 
8596, 8566, 8387, 8615, 8636. 9368, 8530. 8535, 8540. 8565, 
8606,8639. 
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Douard ne nous apprend pas qu'aucun des EsUenne 
ait édité , soit en l'année 1549, soit avant » soit après , 
un recueil in-8^ contenant des odes de Jean du Bellay. 
Salmon Macrin a recueilli quelques poèmes latins de 
Jean du Bellay, et les a publiés, en 1546, à la suite de 
ses Odes. Dans une préface surabondamment lauda- 
tîve, il nous dit qu'il a pris sur lui-môme de livrer à 
la presse les compositions lyriques de son illustre pa- 
tron , a $e inseienie atque inconsulto. 9 Nous n'en 
croyons rien ; mais cela importe peu. Nous avons été 
curieux de lire les poésies latines de Jean du Bellay, 
et cette lecture nous a causé la plus agréable surprise. 
Rien nest, en effet, plus ordinaire que de voir les 
sérénissimes protecteurs des lettres prendre eux- 
mêmes, dans leurs loisirs, la lyre aux cinq cordes, 
et en tirer des sons vulgaires ; mais, par exception à 
la coutume, le Mécène de Salmon Macrin est vraiment 
un poète , un poète digne de l'estime des gens de 
goût. On ne s attend pas sans doute à trouver , dans 
les œuvres du cardinal du Bellay , un grand nombre 
de ces vers dogmatiques inspirés aux théologiens par 
la muse chrétienne : indifférent aux choses de la reli- 
gion , il ne chante que des sujets profanes. Mais avec 
quelle verve il fait appel aux généreux instincts de la 
jeunesse française, lorsqu'il s'agit de jeter dans la 
Manche les troupes anglaises, maltresses de Boulogne 
et déjà campées sous les murs de Montreuil I Qu'il y a 
de noblesse dans son langage, lorsqu'il s'entretient, 
avec le cardinal de Lorraine, des grands intérêts de 
la patrie! On nous accordera, sans doute, que les 
poètes latins du XVI'' siècle ont laissé peu de vers 
supérieurs à ceux-ci : 



ISO JKiM DO ULUT. 

Machno , musis dédite daleihu, 
Qno Tel canoram non alias chelyn 
Tractare doctus ait magis • rel 
Impaiibaa nameria jocari ; 



Gur me voeaado firaogeris. 



Keaeis propinquoa Secpianidain ad Ucvs 
Airam mephytim fenrere , qa« piia 
Vix meotibtts jam ait booonmi 
Ingenaiaque aniinia ferenda? 

Portima , lenun perpetoo TÎoea 
VenareBolen* eogitat impetns 
Duroa, ab excmplia arorum 
Terrificum aibi nacta nomea. 

Quoa looga planetns postérités rirûai 
Quas et querelas pectoribns trahet 
Iinis , prions eiecrata 
Inmemores patrii deooris ! 

Me ai qnis iatia aDoumeraTeril 
Oliffl Depotnm, si tamulo grave 
Adjeeerit poodus notamm 
T«rpi«m , et invidie grararit , 

Me iuverit nil El jsii domos , 
Nil prata remis consita floribas. 
Nooen semel quisquis beatnm 
Pardidit , omnia perdidisse hiue 



Verè patandiiffl : perseqvitnr seelos 
Aaetorem , in ipeis nse Utebris ssait 
¥el sortis airo contiMn 
Fama agitatam hoaniMS» staiMrs. . 
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Nous n'aroDs pas voulo traduire ces vers , craignant 
de leur 6ter quelque chose de leur énergie. On n'y 
trouvera pas , nous le savons , la langue pure et sé- 
vère du chantre de Venouse , mais il ne faut pas exi- 
ger de nos poètes latins do XYI* siècle cette perfec- 
tion de style qui n'appartient même , chez les anciens , 
qu'à ceux du siècle d* Auguste. Ce qu'il faut remar- 
quer, dans les vers que nous venons de citer , c'est la 
noblesse de la pensée , la vigueur de l'expression , 
l'harmonie pleine et sonore des strophes » qui s'en- 
chaînent Tune à l'autre sans effort» sans contrainte; 
la dernière est notamment du plus bel effet. 

Toutes les poésies latines de Jean du Bellay n'ont 
pas été publiées par Salmon Hacrin. Nous lisons à la 
fin de la Scùmaehie de Fr. Rabelais y l'ode en vers 
saphiques qui «r fust prononcée par Labbat, avec sa 
grande lyre , d dans le festin donné par le cardinal 
pour célébrer la naissance du duc d^Orléans. Nous 
trouvons, en outre, dans un recueil manuscrit de la 
bibliothèque du roi (1), quatre on cinq odes latines 
de Jean du Bellay , insérées , par nous ne savons quel 
copiste» parmi des pièces détachées de Jér6me Fra- 
castor et de Jean Passerat (2). 

(1) Sous le n» 8421. 

(3) La Monnoye parle-t-il de ces petits poëmes , dans cette nota 
publiée par Rigoley de luvigny : « l'ai yn quelques epistres ea 
vers latins de sa façon , non imprimées , qu'il écrivist de Rome 
au chancelier de L'Hôpital , dans lesquelles il y avoit des traits 
hardis tant contre la cour de Rome que contre la France , où j'ai 
été surpris de trouter quelquefois des fautes de quantité? » 
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DU BELLAY (martin). 

MARTIN DU BELLAY , troisième fils de Louis , sei^ 
gnenr do Langey, d'Ambrières el do LtTeiiay, né 
comme ses frères aa chàleau de Glatigny , Tint à la 
cour, en Tannée 1513, prendre le ton d'an gentfl- 
homme et chercher un emploi. 

L'expédition dans le Milanais ayant été résolae 
en 1515 , Martin du Bellay, qui derait aroir à peine 
atteint sa vingt-deuxième année , obtint du Roi la per- 
mission d*accompagner, en Italie, son frère Guillaume, 
et il combattit aux batailles de Novarre, de Marignan 
et de Pavie. Nous ignorons sous quels chefs il apprit 
ensuite le métier des armes. En 153G, nous le retrou- 
Tons enfermé dans les murs de Fossan , avec Mont- 
pexat et La Roche du Maine , se retirant de cette place 
à la tète de la cavalerie , après une héroïque rési- 
stance (1), et revenant en France défendre les fron- 
tières menacées. D commande alors , aux portes d*Aix , 
deux cents chevau--légers et quelques enseignes de 
gens de pied , harcèle constamment les Impériaux qui 
battent en retraite sur la ville de Fréjus, et leur feit 
éprouver des pertes notables (2). Quand la guerre 
change de théâtre et s'engage vers les frontières du 
Nord , Martin du Bellay est envoyé vers Térouane 
avec ses deux cents chevau-légers , et pénètre dans 
cette place après avoir forcé tous les passages gardés 

(i; Sos Mémoiret, t. tu , p. 337. 
;2) thid , 1. 1¥. p. 212 cl SUIT. 
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par Vennemi (1). Chargé de défendre Liliers (2), il 
quitte bientôt ce poste, et court reprendre Saint- 
Venant. Quinze cents fantassins et trois cents cava- 
liers de la garnison impériale de Béthune , viennent 
d'enlever un convoi considérable que les Français 
attendaient au camp de Pernes : à cette nouvelle, du 
Bellay court à la rencontre de Tennemi, brusque 
l'attaque avec cent cavaliers et dégage le convoi (3). 
A la défense de Saint-Pol (1537) , il voit tomber à ses 
cfttés cent vingt de ses chevau-légers ; il tombe bien- 
tôt lui-même , et on le compte déjà parmi les victimes 
de cette malheureuse journée , quand , à la fin du 
combat, on le retrouve enseveli sous un monceau de 
cadavres (4). H est fait prisonnier , relAché sur sa pa- 
role, et, guéri de ses blessures , il court en Piémont 
oh il s'empare de Carignan et de quelques autres 
places voisines de Turin (1542 , 1543] (5). 

Il était dans cette ville , oi^ il remplissait les fonc- 
tions de gouverneur , lorsqu'il apprit la mort de son 
firère Guillaume, qui , ayant sacrifié toute sa fortune 
au service de l'État, laissait à sa famille la charge de 
payer ses dettes* Contraint de faire un voyage en 
France pour mettre ordre à ses affaires, Martin du 
Bellay s'éloigna de Turin; mais, avant la fin de 
l'année 1543 , il était à la tête de ses chevau-légers 
aux portes d'Avesnes , où il se signalait par de nou- 

(1) Ses Mémoires, p. 277. 

(2) Ibid., p. 289. 

(3) /6td., p. 296. 

(4) Ihid., p. 316. 

(5} Id., t. V, p. 127, 193. — Montaigne, Essais, Ht. 1 » ch. 14 
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velles proaesses (1). As mois d'ami 1544, il irriTail 
près de Tarin, (A il s'agissait d'introduire de prompts 
secours (2). Ayant rejoint le corps d'armée commandé 
par le comte d'Enghien , Martin du Bellay faisait les 
fonctions d'aide-major général à la bataille de Céri- 
soles (3) ; il contribuait , pour sa part , au succès de 
cette bataille, et, après le combat, il empruntait 
trente mille écus pour arrêter les Suisses , déjà prêts à 
repasser les monts (4). 

La campagne des Flandres , en 1545 , fut la der- 
nière à laquelle prit part Martin du Bellay. Après 
avoir été reconnaître le fort d'Outreau , près de Bou«- 
logne , et aroir rendu compte au roi de la situaUon des 
troupes françaises employées contre les Anglais, il 
rejoignit Parmée , se jeta dans Mézières arec deux 
mille hommes , releva les fertificaUons de Vîllefran- 
che , et fit beaucoup de mal aux milices anglaises 
avant la conclusion du traité de paix qui fut signé, 
entre Ardres et Guignes, le 8 juin 1546. 

Martin du Bellay passa les dernières années de sa 
vie dans le domaine de ses pères, au château de Gla- 
tigny , où il mourut le 9 mars 1559. Il éuit lieutenant- 
général en Normandie en l'absence du Dauphin et du 
duc de Bouillon » et prince d*Ivetot. Il tenait ce der- 
nier titre de son mariage avec Isabeau Chenu , héri- 
tière de cette principauté d'Ivetot , dont l'origine a 

(1) Sm Mémoires, t. v. p. 178. 181. 190. 
(2) /W , p 274 el MIT. 
(3) Ihid,, p. 29.. 

!4) M, t. VI, p. 12 
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semblé fabuleuse à Fauchet , aux frères Sainte-Mar- 
the et à beaucoup d'autres historiens. 

C*est durant son séjour à Glatigny que Martin du 
Bellay rédigea ses Mémoires, dans lesquels il inséra 
trois livres de la cinquième Ogdoade de son frère 
Guillaume. Ces Mémoires commencent à l'année 1513» 
et finissent à l'année 1547 : on y trouTe le détail de 
toutes les campagnes et de toutes les négociations 
qui eurent lieu sous le règne de François I*'. De tous 
les annalistes contemporains , Martin du Bellay est 
celui qui est encore le plus estimé. Sa manière est 
grave» sobre» et il ne raconte jamais que ce qu'il a 
pu bien savoir. Scévole de Sainte-Marthe a loué l'élé- 
gance et la sincérité de ces Mémoires (1) ; le P. Daniel 
nous apprend qu'ils ont été a ses plus sûrs guides; s 
la plupart des historiens modernes les ont fidèlement 
suivis. Us ont été» toutefois, l'objet de diverses criti- 
ques. Après avoir reconnu que Guillanme du Bellay » 
auteur d'une partie de ces Mémoires » eut a la plume 
aussi bonne que la langue et l'épée» b Bayle se con- 
tredit lui-même » en déclarant que le style des Mémoi^ 
res lui semble peu châtié. Mais doit-on exiger d'un 
historien du XVI< siècle la pureté» la correction du 
langage? La censure de Montaigne peut paraître mieux 
fondée. En voici les termes : <r Sur les Mémoires de 
MM. du Bellay » c'est tousjours plaisir de voir les 
choses escrites par ceux qui ont essayé comme il les 
fout conduire ; mais il ne se peut nier qu'il ne se dé- 
couvre évidemment en ces deux seigneurs icy un grand 



(1] Fraoeisei res gestas non minus ornafe quam sincère el pru- 
denter populari sernone prescripsit. 
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déchet de franchise et liberté d'eacrire, qui relait h$ 
anciens de leur sorte, comme aa sire de Joinville » do- 
mestique de Saint-Loys » Eginard» chancelier de Char- 
lemaigne, et» de plus fresche mémoire» en Philippe 
de Comines. C'est icy plustost un plaidoyer pour le 
roy François» contre l'empereur Charles cinqniesme» 
qu'une histoire. Je ne veux pas croire qu'ils ayent 
rien changé quant au gros du faict» mais de contour- 
ner le jugement des événements souvent contre rai- 
son » à nostre avantage » et d'obmettre tout ce qu*il y 
y a de cbastouilleux en la vie de leur maistre » ils en 
font mestier : tesmoing les reculemens de MM. de 
Montmorency et de Brion, qui y sont oubliez» voire 
même le seul nom de Madame d'Estampes » qui ne s'y 
trouve point. On peut couvrir les actions secrettes» 
mais de taire ce que tout le monde scait» et les choses 
qui ont tiré des effets publiques et de telle consé- 
quence» c'est un défaut inexcusable. Somme» pour 
avoir l'entière cognoissance du roy François» et des 
choses advenues de son temps » qu'on s'adresse 
ailleurs» si on m'en croit. Ce qu'on peut faire icy de 
profit» c'est par la déduction particulière des batailles 
et exploiu de guerre où ces gentilshommes se sont 
trouvez » quelques paroles et actions privées d'aucnoa 
princes de leurs temps , et les pratiques et négocia- 
tions conduites par le seigneur de Langeay » où il y a 
tout plein de choses dignes d'estre sçeues et des dis- 
cours non vulgaires. » Tel est le jugement deMonuigna 
sur les Mémoirei. Il est trop sévère. S'il faut recon-» 
naître » en eflet » que le ton de l'apologie domine dîna 
cet écrit, et qu'on n*y rencontre aucun détail» ni 
sur la cour brillante de François I^^ ni sur les fai- 
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blesses de ce prince , qui en eut beaucoup , il ne faut 
pas oublier que Martin du Bellay s'est moins proposé 
de raconter tout le détail du règne de François V^, 
que de laisser des Mémoires pour servir à Thistoire de 
ce règne. 

Les Mémoires de Guillaume et de Martin du Bellay 
ont été publiés pour la première fois en 1569, in-folio, 
par les soins de René du Bellay » baron de La Lande, 
gendre de Martin , qui en trouva le manuscrit dans la 
bibliothèque de son beau-père. Cette édition , impri- 
mée à Paris, a été suivie de beaucoup d'autres, parmi 
lesquelles on nous désigne celles de Paris , 1570, }fl-8o; 
d'Heidetberg, 1571; de Paris, 1572, in-fol. et 1573, 
ÎA-S^"; de la Rochelle , 1573 et 1593; de Paris, 1582, 
in^fol., 1586, in-8<> et 1588, in-fol.; de Genève, 1594, 
in-S"". Une édition ou plutôt une traduction en a été 
faite, au dernier siècle, par l'abbé Lambert qui l'a pu- 
bliée sous ce titre : Mémoires de Martin et de Guil- 
laume du Bellai Langei , mis en nouveau style; Paris, 
1753 , 7 vol., in-12. On les trouve encore dans les 
tomes 17, 1 8 et 1 9 de la collection publiée par M. Petitot. 
Il y en a une traduction latine de Hugues Sureau , sous 
ce titre : Martini BeUaii Langcei Commentariorum de 
rébus gallicis libri X; Francof urti , 1 575, in-fol. Enfin , 
on conserve à la bibliothèque du roi un exemplaire 
des Mémoires de Martin du Bellay, chargé de notes 
manuscrites de François de Noaiiles , évéque d'Acqs. 

Il ne nousreste que deux lettres écrites par Martin 
du Bellay. Elles se trouvent aux manuscrits de la bi- 
bliothèque du roi , l'une dans le n» 1832, provenant de 
la bibliothèque Goislin , l'autre dans le n" 8604, du 
fonds de Béthune. 
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DU BELLAY {beséde). 

EEsé DU BELLAY eat ane fortune moins briDant» 
que ses aines ; destiné dés son enfance à l'état ecclé- 
siastiqae, il fut d'abord abbé commandataire de Saint* 
Laurent du Gué-Launay« au diocèse du Mans , et vinl 
ensuite à Paris près de son frère Jean , chargé de lo 
produire dans le monde et de le rendre habile à gou- 
yeraer un diocèse. Admis au parlement de Paris , 
avec le titre de conseiller-clerc » il fut nommé » le 
8 juin 1532, à révéché de Grasse ; mais il ne s*éloigna 
pas de Paris , et » en 1533 ou 1534, il se démit de cet 
évécbé en faveur de Benoit Taglicame ou Taillecame» 
précepteur des enfants de France , abbé de Nanteuîl- 
en-Vallée, au diocèse de Poitiers (f }. Durant le second 
voyage que Jean du Bellay fit en Angleterre , vers la 
fin do Tannée 1533, René du Bellay prit en main, sans 
mandat spécial, l'administration de TÉglise de Paris , 
et se trouva bientèt en présence de graves embarras. 
Des missionnaires luthériens avaient prêché dans plu- 
sieurs paroisses et s'étaient concilié des partisans : 
Kenè du Bellay no pouvant agir contre eux , on parlait 
à la cour de rappeler Jean de son ambassade , et Ton 
procédait au préalable contre les hérétiques incar- 
cérés, sans avoir égard aux privilèges de la juridicUon 
épiscopale. Hais il parait que le maintien de ces privi- 
léges n'était pas la seule affaire qu'eût alors à cœur 
Jean du Bellay ; la lettre suivante , qui lui fut écrite 

(l) Moréri , ta mot Taglicarne. 



ESNÉ DC BELLAY. 159 

dans ce temps par son frère , contient de si curieux 
détails , que nous croyons devoir l'exhumer des ar- 
chives manuscrites de la bibliothèque du roi. 

De Paris, jour saint Denis. 

]*ai receu vos lettres des 3 et 7 de ce mois. Pour à ce estant que 
touche Beda , nous sommes toas prêts en nous mandant. Mon- 
seigneur rarchidiacre m'a promis des chevaulz ; le procureur du 
roj a piéça envoyé à M. le légat tons les noms des conseillers 

qui sont en cette ville, pour prendre lesquels luy plaira 

Laforest luy a mandé que le premier lieu où le roy sera de séjour, 
on nous mandera. Cependant je ne bougeray.... Touchant vos 
vins de Barbeau , il les fauldra mettre icy, ou à la maison de 
Barbeau ; laditte maison dont oscrivez est louée dès Tan passé à 
Magistri , qui y demeure. Je Gs hyer tester de vos vins de Saint- 
Cloud au gros Lhermitage , qui dist n'en avoir beu de cet an de 
si bon nouveau. Je les vous feray bien garder. Touchant vostre 
fauconnier, je feray ainsi que m'escrivez.... Il est vaqué cette 
sepmaine une cure de quatre vingt à cent louis , je Tay mise en 
main seure. Si ne me mandez le contraire , je la bailleray à 
llorelli ou à Tarchidiacre de Brie, en récompense des leurs qu'ils 
ont prestées. Mandez-moy vostre vouloir, s'il vous plaist (1). 

Il faut» pour comprendre cette lettre , connaître les 
mœurs du cardinal du Bellay. Chargé des plus graves 
intérêts 9 et soucieux, nous n'en doutons pas, de 
remplir la mission diflBcile qui lui avait été confiée , il 
n'oubliait cependant , ni dans les antichambres de 
Windsor» ni dans celles du Vatican » les petites aiiaires 
de sa maison » et comme on le voit, il joignait volon- 
tiers à ses dépêches diplomatiques quelque note confi- 
dentielle touchant ses vins de Barbeau. René du Bellay 

(1) IIS. de la biblioth. du roi , sous le n» 1832. 
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eût assorément pu choisir un précepteur qui fftt plot 
austère et qui comprit mieux les obligations du minis- 
tère épiscopal. 

Louis de Bourbon ayant été promu i rarcbevécbé 
de Sens , se démit de Tévéché du Mans en fareur de 
René du Bellay. Nous n'arons pas d'autres renseigne- 
ments sur les actes de son épiscopat que ceux qui 
nous sont fournis par Le Gorvaisier. Les voici : « René 
ayant obtenu ses provisions en cour de Rome , presta 
le serment de fidélité an roy» qui estoit alors à Fon- 
taine-Françoise, le 37 de septembre de l'an 1535, et, 
le huitième d'octobre ensuivant, Christofle Perot, sei- 
gneur do Pescoux , seneschal du Maine , luy fit déli- 
vrance et main levée du temporel de son bénéfice. 
Peu de temps après , il fit son entrée solennelle dans 
la ville du Mans. Il gouverna paisiblement son diocèse, 
y faisant sa résidence ordinaire dans son chftteau de 
Touvoye , où il menait une vie douce et tranquille , 
s'addonant aux estudes convenables à sa profession, 
et prenant ses divertissements innocents aux plaisirs 
de Pagriculture , du jardinage et de la curiosité des 
plantes rares, qu'il foisoit venir de toutes parts pour en 
peupler son jardin , qui fut le premier qui fit voir que 
les ébéniers , les pistachiers et la nicotiane pouvoient 
se nourrir i l'air de cette province (i).... Le bon 

(1) ku dire de Gesner, le jardin de TooToje élsit alors le plus 
beaa , le plas riclie , noo-sealemeot de la France , mais eneoie de 
l'Allemagoe et de'riulie^ Cest ce que nous apprend aussi un 
des Cont€s de Bonarentnre Dee Perriers , dont tel est le début : 
« Pltuieors ont vu le nom de nkessire René da Bellajr. dernière- 
ment décédé évéque du Mans , lequel se leooit sur son évéché 
Btudieui des choses de la nature , et singulièrement de Tagricul- 
tare , des herbes et dn jardinage. Il avoit en sa maison de Touvoye 
on haras de juaens , et preaoit plaisir k avoir des poulains de 
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évesque Ait dépaté de son peuple pour aller à Paris 
remontrer au roy François l^ les misères de cette 
province, et demander qnelque soulagement et dé- 
charge des subsides et des gens de guerre. Il obtin^ 
ce qu'il demandoit par la ftiveur de ses frères » et , 
comme il estoit sur les termes de son retour, une 
maladie l'arresta « dont il mourut à Paris , dans Thostel 
épiscopal, 8tt mois d'aoust de Pan 1546.... Son corps 
fut enterré en Téglise de Nostre-Dame, et son cœur 
porté au Mans et déposé en la chapelle deNostre-Dame 
du Chevet (1). « 

On a de René du Bellay deux lettres manuscrites 
adressées à son frère le cardinal. Elles se trouvent à 
la bibliothèque du roi , dans le n« 269 de la collection 
Dnpuy et dans le n* 1832 provenant de la bibliothèque 
Coislin. Il a donné un nouveau Missel à l'église du 
Mans : Missale ad uium ecclesiœ Cenomanefuis ; 
mû, 1541 , in-8; ibid., 1546, in-fol., et 1548« 



GORRAN (geoffkoi db). 

On attribue à geoffroi de GORRAN , né à Gorron 
en 1070, mort, en 1 146, abbé de Saint-AIban en Angle- 
terre, un TractatiÂS de Sacramento, adopté , dit-on , 
par l'université de Cambridge, et sur lequel nous 
n*avons aucun renseignement. 

belle race. Il ayoit un maître d'hôtel qui mettoit peine de lui 

«ntretenir ce qu'il aimoit » Nouvelle XXIX , p. 125 de Tédit. 

de 1843. 

(1) Le Corraisier, Hist. des Év. dn Mans 

III II 
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GORAAN (N1COL4S de). 



II y a qoelque incertitude sur le pays natal de 
NICOLAS DB GORRAN. Suivant divers auteurs • il serait 
né dans le Poitou ; suivant d*autres » près de Tournai; 
Leland , Baie » Pits , tous les bibliographes anglais » 
lui assignent l'Angleterre pour patrie. Ces conjectures, 
toutes mal justifiées , ont été combattues avec sucdès 
parEchard, dans ses Seripicrei ordinis frefdieat. (1). 
L'opinion de ce docte bibliographe » adoptée par 
M. Ligard (2) « est que Nicolas de Gorran » de Gar* 
rham, de Gerram, de GorJUin , de Geron^ de Gnmim* 
de Gerrenct de Gorrena^ de Guarran , de Guerranif 
de Gargani, car on lui donne tous ces noms » est ori- 
ginaire dn bonrg de Gorroo , près de Mayenne. On 
ajoute que le château de la Tannière , dont on voit 
encore des ruines , était » an XIII* siècle , possédé par 
Tancienne et noble famille i laquelle appartenait Ni- 
colas de Gorran , et qn'il est né dans ce château (3). 
Tout ce que nous apprenons sur les premières années 
de sa vie, c*est qu il se fit admettre dans la maison 
conventuelle que les dominicains possédaient au Mans» 
et qu'il fut ensuite envoyé » suivant Tusage , au col- 
lége de la rue Saint-Jacques , â Paris , où il acheva 



1! T. i, p. 438. 
(V>; Bist, Utt, de la France, I. XX , p. 324. 

13) CoHectamea topographiea et generalia { Additionnai parti' 
I ulars rclatiiig lo ihr familj de Gorrani ) T. vu. 
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868 éiades théologiques. Or, les dominicaios ne 
8'étant établis au Mans que vers Tannée 1230 (1) , il 
est à croire que la date de la naissance de Nicolas 
de Gorran n'est pas de beaucoup antérieure à cette 
année. 

La fonction de lecteur au collège de la rue Saint- 
Jacques fut donnée à Nicolas de Gorran dès qu*il eut 
passé par les épreuves scolaires. En l'année 1276, 
nous le trouvons prieur de cette maison. Hais il avait 
au dehors une grande renommée comme prédicateur 
et comme interprète des saintes Écritures. Cela nous 
est attesté non-seulement par les annalistes de Tordre 
de Saint-Dominique f mais encore par un contempo- 
rain » dans la familiarité duquel il a dit-on vécu , par 
Pierre de Limoges. Dans une sorte de Lexique à Tusage 
des prédicateurs y que nous a laissé ce théologien , 
BOUS trouvons , en effet , des fragments de sermons 
prononcés par Nicolas du Mans , Niehdaus Cenoma- 
neniis, qui sont recommandés comme des morceaux 
choisis de littérature parénétique (2) . Quelques auteurs 
supposent qu*il fut élu provincial de son ordre; mais 
cette opinion est combattue par M. Lajard. Ce qui est 
incontesté , c'est que Philippe le Hardi le donna pour 
confesseur à son fils atné» le jeune roi de Navarre. 
Quand ce prince hérita de la couronne , frère Nicolas 
sollicita vivement le cœur du feu roi pour son église 
de la rue Saint-Jacques. Philippe IV consentait à lui 
faire ce présent à jamais mémorable , et le lui avait 

(1) H. Gauvin, Géogr, ane. du diocèse du Mans, p. 227. 

(2] Ce Lexique, qui porte le titre de Distinetiones , était ma- 
Buscrit à la Sorbonoe ; il est inscrit aujourd'hui sous le o® 782 
( fonds de Sorbonne ) , parmi les MSS. de la bibliothèque du roi. 
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promis 9 mais des difScottés nombreases s'opposaienl 
à Texécation de celte promesse, c L'ordre de la no- 
blesse se joignit an cardinal-légat Jean Cholet , pour 
représenter an jeane prince qu'une pareille promesse 
était contraire aux usages suivis jusqu'alors. L'affaire 
devint le sujet d'une violente querelle. Tandis que les 
frôres prêcheurs agissaient pour se foire mettra en 
possession du don royal qui leur avait été promis , 
plusieurs docteurs de la faculté de théologie soute- 
naient publiquement» d'accord avec Tordre de la no- 
blesse et le cardinal -légat » que , sans une permission 
expresse du pape» le roi régnant ni les bénédictins de 
Saint-Denis n'étaient en droit de disposer du cœur do 
roi f pas plus que les frères prêcheurs ne pouvaient 
en devenir les dépositaires. Philippe le Bel fit pré- 
valoir son autorité ; conformément i sa volonté royale 
et à la parole qu'il avait donnée i frère Nicolas de 
Gorran » le cœur de Philippe le Hardi fut déposé i 
Paris dans l'église du couvent de Saint-Jacques» et 
l'on inhuma le reste de la dépouille mortelle de ce 
prince dans Péglise de Pabbaye de Saint-Denis (1). » 
Nicolas de Gorran eut pour successeur, dans sa charge 
de confesseur du roi » Nicolas de Fréauville » parent du 
ministre Enguerrand de Marigni. Il y a beaucoup d'o- 
pinions sur la date de sa mort ; il y en a même de fort 
singulières» puisque certains bibliographes prolon- 
gent le cours de sa vie jusqu'au delà de l'année 1400. 
M. Lajard adopte» d'après Echard» Tannée 1295. 

Nous ne pouvons mieux faire que d*abréger ici la 
notice fort étendue publiée par kf. Lajard sur les 

;i) Hisl. Uaér, de Frana, t. XX , p. 328. 
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nombreux ouvrages de Nicolas de Gorrao, qui, pour 
la plupart» sont restés manuscrits. 

PasîiUœ in Pentateuekum: on en compte trois ma- 
nuscrits 9 un à Venise et deux en Angleterre. — Past- 
ittœ in Jasue , Judices , Rutk^ libras lYRegum, Para- 
lipomenon^ Esdrœ^ Nehemiœ, Tobiœ, Judith , Esther, 
Job; manuscrit conservé en Angleterre. Suivant Ëchard , 
une copie des postilles sur le livre de Job se trouvait 
à la bibliothèque des bénédictins de Rodez. — Post- 
illœ in Psalieriumt imprimées à Francfort en 1617, 
au témoignage de Lipenius. La bibliothèque du roi en 
possède deux copies manuscrites» dont Tune provient 
de la Sorbonne > l'autre de Saint- Victor. — Poiîillœ 
in Praverbia ; on n'en connaît qu'un manuscrit in- 
complet , en Angleterre. — Postillœ in EcdesiasUn ; 
ces postilles , attribuées à Nicolas de Gorran par Sixte 
de Sienne, doivent, suivant Échard , être restituées à 
Hugues de Saint-Cher. — Postillœ in Caniica Canti^ 
eorum; on en désigne trois copies manuscrites : une 
i Venise, une autre à Leipsig, la troisième à Bftie. — - 
Pottillœ êuper librum Sapientiœ; il en existe un ma- 
nuscrit à la bibliothèque du roi, provenant de Saint- 
Victor. — PostUlœ in Eeelesiastieum ; on mentionne 
de nombreuses copies de ce commentaire sur TEccIé- 
siastique ; il y en a trois à la bibliothèque du roi. — 
Postillœ in Isaiam; manuscrit de Saint- Victor qui se 
trouve aujourd'hui à la bibliothèque du roi. — Postillœ 
in Hieremiam et in Baruch ; ce commentaire , signalé 
par Échard dans la bibliothèque de Saint- Victor, n'a 
pas été retrouvé par M. Lajard parmi les manuscrits 
de la bibliothèque du roi. La bibliothèque de Sain^ 
Jean-Saint-Paul , i Venise, possédait, au rapport de 
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Siita de Sienne > ane copie de la postille snr Jéréinie. 
— PostiUœ in Execkielem et Danidem; deux exem- 
plaires de la pastille sur Daniel» qui se trouraient an 
collège de Navarre et chex les aogustins du Pont- 
Neuf 9 n'ont pas été conscrrés. Un manuscrit d'Angle* 
terre contient i la fois les commentaires de Gorran sur 
Éxéchiel et sur Daniel. Dans le même volume se trou- 
vent deux autres commentaires de Nicolas de Gorran, 
Tun ayant pour titre : PastUlœ in XII Praphetai^ et 
l'autre : PastiUœ in Maekabitos. — Cùmmeniaria in 
quatuor Evangelia. Presque tous les commentaires do 
Gorran sur le Nouveau Testament ont été fréquemment 
imprimés : on connaît diverses éditions de ses Com^ 
mentaireê sur h$ quatre Évangiles : la première » de 
Cologne y 1472, in-folio, très-rare; la seconde, d*Ha- 
guenau, 1502 , in-fol. ; la troisième, de Cologne, 
1537, in-foL, publiée par le dominicain Pesselius, chei 
P. Quentel ; la quatrième, d'Anvers , Keerberg, 1617- 
1620, 2 vol. in-fol. ; enfin, la cinquième, de Lyon , 
1692, 2 vol. in-fol. M. Lajard nous fait connaître , en 
outre , plusieurs copies manuscrites de ce commen- 
taire. — PaetiUœ in Actue Apoetotorum ; Hagueno» , 
1502; Parisiis, 1521; Antoerpis, Keerberg, 1620, 
in-fol. Ces postilles ont été encore imprimées sous le 
nom de Hugues de Saint*Cher. Échard et M. Lajard 
s'accordent à dire que Nicolas de Gorran en est le 
véritable auteur. — PattiUa multum iolennis êuper 
Epiitolas Pauli ; Colonial , J. Kœlhoff> 1478, in-fol. ; 
Haguenoœ , J. Rynman , 1502, in-fol., sous le titre de 
Poititta Elueidatita et Magistralie rtr. patrie fr. 
Nicol, de Gorran, par les soins de Henri Gran; 
Parisiis, Bonnomène et Jean Petit, 1521, in-fol.; 
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Parisiis » Guill. Le Brec et Jean Le Petit, 153UQ-fol.; 
Antuerpiœ , Keerberg , 1617-1620 , bous le titre de 
In omnes divi Pauli Epistdas Elueidatio; Lugduni , 
1692, in- fol., sous le titre de In imnes iivi PavUi 
Episiolas Enarratio. Quoique dans toutes les éditions 
de ces postiiles, elles soient attribuées à Nicolas de 
Gorran , il se pourrait que Pierre de Tarentaise en fàt 
l'auteur. M. Lajard n*08e rien affirmer à ce sujet. — 
Pastilla in Episiolas Canonicas êeptem ; Antaerpi» , 
1620, in-fol. Cette postille avait été imprimée à Paris, 
dés l'année 1543, in-S, sous le nom de saint Thomas 
d' Aquin , avec ce titre : D. Thomœ Aquinatis in «în- 
guliis afosiolonun Jacobi , Pétri , Joannis et Juiœ 
cunanieas Episiolas synçera, etc., etc., Commentaria ; 
elle se trouve aussi dans le recueil des œuvres d'Albert 
le Grand. Échard a prouvé que Nicolas de Gorran en 
est l'auteur. — Pastilla in ÂpociA^ipsin: Antuerpiœ, 
Keerberg , 1620. Il en existe une copie manuscrite à 
la bibliothèque du roi. 

Semumes. Les sermons de Nicolas de Gorran ont 
été publiés , suivant Aubert Le Mire, dès 1S02. 
M. Lajard n'en connaît pas d'édition antérieure à celle 
qui fut Faite , en 1509, par Robert de Bonmont , sous 
ce titre : Fundarnsntum aureum omnium totius anni 
sermmum ; Paris , N. de La Barre*, in-S*". Il y en a 
deux autres éditions : Paris, Marnef, 1523, in-8; et 
Anvers, Keerberg, 1620 , in-fol. Les manuscrits dos 
Sermons de Gorran sont très-nombreux. 

Les Distinctions, Distinetiones , de Nicolas de Gor- 
ran , dont on rencontre plusieurs copies à la biblio- 
thèque du roi , sont, comme les Distinctions do Pierro 
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de Limoges» de simples extraits de sermons disposés 
selon l'ordre alphabétique. 

Enfin , Nicolas de Gorran est l'aotenr reconnu d'un 
Cammeniairt impartit sur le livre dei Stnteneeê , 
inscrit dans le catalogue des manuscrits d'Angleterre , 
et de divers Opuscule» mentionnés par M. Lajard , qui 
les a considérés comme étant sans importance. 

Nous venons d'analyser sommairement la notice fort 
étendue de V Histoire Littéraire. Quand il s'est agi 
pour nous de rechercher les divers manuscrits de 
Gorran que possèdent les bibliothèques de Paris , et 
de les compulser i nouveau , le courage, nous en 
faisons l'aven, nous a manqué. Un article savant, 
consciencieux, était entre nos mains, et nous ne 
pouvions recommencer l'examen fait par H. Lajard 
avec Tespoir de découvrir quelque mystérieux trésor. 
Les travaux exégétiqoes de Nicolas de Gorran ont 
aujourd'hui si peu de valeur, qu'il importe i peine de 
savoir s'il est vraiment l'auteur de toutes ces postilles 
inscrites au catalogue de §ea eeuvres ; on ne les lit 
plus , et l'on a mieux à Etire. Comme le remarque judi- 
cieusement M. Lajard , Nicolas de Gorran ne fut qu'un 
laborieux compilateur, et si l'on veut savoir quel était, 
an XIII* siècle , l'esprit de la critique sacrée , il n'est 
pas besoin de recourir aux manuscrits attribués à 
Nicolas de Gorran ; il vaut mieux interroger les grands 
ouvrages de ses maîtres , Hugues de Saint-Cher , 
Albert le Grand, Thomas d'Aquin. 
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BROULUER (jEui). 

La Croix do Haine parle de loi dau cet Utme* : 
■ JBAir BROCLUER , chaaoiae de l'églUa cathédrale 
de Saint- Jalien du Mans. Il a escrit un Recueil des Vies 
det Evetqmi du Jfaiu , lequel n'est encores imprimé. 
Il florisi au Mans en cette année 15ft4, et s'esiudie de 
tout son pouvoir de remettre en leur entier et pre- 
mière splendeur les choses minées en laditte église 
anx premiers troubles et séditions advenues l'an 1562, 
pour le foict de la religion. > Nous ajouterons quelques 
mots à cette courte notice. Jean Broullier, reçu cha- 
noine le 9 novembre 1363, Fut uu des bienfoileurs de 
l'église du Uans , comme le témoigne un acte de Fon- 
dation conservé dans les archives maanscrites de 
cotte église (f). Il avait pris parti contre Henri TV; 
mais quand la cause de la ligne fut perdue, il prêta 
serment au vainqueur, le 7 décembre 1589, Il mourut 
le 9 novembre 1591. 

Son BUtoire deâ Ètiqvet du Matu a été perdue. 

11 ne Faut pas le confondre avec un autre Jean 
Broullier, archidiacre de Passais , cbaaoioe , vicaire 
général el curé de Coulans , mort dans les derniers 
iHois de l'année 1549. C'est A celui-ci qu'il faut rap- 
■j la fuLiibiion du collège de Cuulaiis ;21. 

1; HSS. ifo In bibliulb. du Mans, n" 241 ad caktm. . 
" . élablitsim. Ht ckarîté j p. 135. 
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SËRGEANT (ambroisb). 



On lit dans La Croix du Maine : c Ambeoisb SER- 
GEANTy natif do la ville du Mans, protonotaire do 
saîot-siége apostolique , Tan 1516. Il a traduit de latin 
en François un Traité de Peste, composé autrefois en 
grec par Atila » médecin et astrologue , imprimé Tan 
1516. • Cet Atila » dit La Monnojo , est un auteur apo- 
cryphe , semblable à ceux que cite en grand nombre 
le livre intitulé Lumen animœ. Hais quel que soit le 
véritable auteur du Traité de la Peste ^ traduit par 
Sergeant , connalt-on , du moins , un texte grec de ce 
traité? Fabricius n*en désigne pas, et Mercier de Saint- 
Léger a fait do vaines recherches pour en découvrir 
quelque chose à la bibliothèque du roi (f ). Ce n'est 
qu'un livre latin , fabriqué durant le moyen Age. Il 
n'est pas vraisemblable qu'il y ait eu deux éditions de 
la traduction de Sergeant; cependant le n<> 1716 du 
catalogue de La Vallière en indique une de Paris » 
Gaspard Philippe , 1510» in-S, goth. Nous n'avons pu 
rencontrer ni Tune ni Tautre. 



( l ) Noies manuscriles d« Mercier de Stint-L^ger sur ua esea- 
pUiro des BibHoth. firançoiset de I^ Croii da Maine et de du 
Verdicr. Cet exemplaire est aux impriméa de la biblioth du roi. 
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MASSUAU (CLAUDE). 

Da Verdier lui atlribue : Stratagèmes , c*est à dire 
proueêies et ruses de guerre du preux et très célèbre 
chevalier Langey^ au commencement de la tierce guerre 
césariane; Lyon , Gryphius» 1542, in-8. Cet ouvrage , 
suivant du Verdier, n*est que la traduction d'un traité 
écrit en latin par Fr. Rabelais. Si cette indication est 
exacte , il faut ajouter le livre des Stratagèmes au 
catalogue des œuvres de Rabelais ; mais ce livre n*a 
jamais été imprimé ,* et le manuscrit n*en est pas 
connu. La traduction de Cl. Massuan est assez rare 
pour que Niceron , Leiong et Fevret de Fontette en 
aient ignoré l'existence ; nous n'avons pu nous la pro- 
curer. II est â remarquer que La Croix du Maine ne 
parle pas de ce Claude Massuau. Cependant , on croit 
qu'il était du Maine et qu'il suivit dans le Piémont 
Guill. du Bellay. 



TROUILLARD (jacques). 

JACQUES TROUILLAUD , sieur de La Boulaye , né 
au Mans , frère de l'avocat Guillaume Trouillard , 
sieur de Moatchenu , étudia la médecine et fut reçu 
docteur en la faculté de Montpellier. Antoine de 
Bourbon, duc de Vendôme et roi de Navarre, l'eut 
pour médecin. Au témoignage de La Croix du Maine » 
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il arait tradoit aa français un dialogae de Paracebe , 
intitulé : La Difeme de la Chriscpoie. Dans son Biê^ 
ioir0 de la fae. de méd. de Monipellier (1) , Astinc 
reproduit Tarticle de La Croix du Maine, et ne noos 
apprend pas qae cette traduction ait été imprimée. 
Jacques Troaillard rivait encore en 1584» et il exerçait 
la médecine dans une ville d'Anjou qui ne nous esc 
pas désignée. 



LEROY (▲NTOiifE). 

An temps des croisades , un gentilhomme nommé 
Louis Leroy» arrivant du siège de Jérusalem , vint 
s'établir dans la paroisse de Cétoo , près de la Ferté- 
Bernard. Il amenait avec lui , de la terre sainte , 
une noble captive i élevée dans la religion de Mahomet, 
qui ne tarda pas à désavouer le Dieu de ses pères 
pour adopter celui de son amant. Cette abjuration eut 
lieu dans Péglise de Céton ; puis fut célébré solennel* 
lement » dans la même église , le mariage du chevalier 
français et de la belle Sarrazine , en présence de la 
multitude qui était venue de toutes parts pour assister 
i ce spectacle non moins étrange qu'édifiant (2). 

(1) Pag. 345. 

(3] c L*ade nostra domiia propria itemmaU eqnia albia h^ 
aatia et cmcibus hierMoljrmiUoU qau cmnolof vel p olfnliolof 
vocant, inaigoiia. » Antome Lerojr, Mwudimium $ub Habel«t$Q, 
eo téta do Flvrêtum philompkieuw^ M. CaoTtn na parlant di da 
Louis Leroj ni da aea deaeaadanta dans aon Àfwioriûl * noos 
avoua rro deroir dooner ici ca raoaaigoeoient , peol-^tra (riTolaet 
sans intérêt, sur las armas da oatia maisoo. 
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Cette alliance fut l'origine des Leroy de la Ferté- 
Bernard. Au XYI* siècle , cette famille est représentée 
par trois frères que recommandent leur savoir et leur 
piété , cr tum pietate, tum doctrina (1) : » René Leroy, 
mort en 1579, docteur en théologie, chanoine théo- 
logal , maître d'école en l'Église du Mans, auteur de 
plusieurs écrits latins et français dont parle La Croix 
du Maine , mais qui n'ont jamais vu le jour ; Antoine 
Leroy, sieur de la Rîgaudière, jurisconsulte, cha- 
noine, etc., etc.; et Michel Leroy, docteur en méde- 
cine. Il parait que ces Leroy se succédaient dans> la 
charge d'écoIAtre de la cathédrale. Après René Leroy, 
son frère Antoine , sieur de Rigaudière , exerça cet 
emploi dans les premières années du XYII* siècle; 
un autre René Leroy, neveu des précédents , chanoine 
et archidiacre de Laval , occupait après eux la même 
chaire , et toute la jeunesse du Maine venait s'asseoir, 
pour Fentendre, sur les bancs de la grande école 
diocésaine ; « cujus ludo , tanquam ex equo trojano , 
muiti principes et insignes sœculi hujusce viri prodî- 
erunt (1). » Ce René Leroy mourut le 28 avril 1628, 
laissant à deux de ses neveux , engagés l'un et l'autre 
dans les ordres , l'héritage d'un nom célèbre dans les 
fastes du diocèse. L'atné de ces deux frères, qui 
portait aussi le surnom de René , fut chanoine de 
l'Église de Tours, recteur de Coulaine au diocèse du 
Mans , et bachelier en droit canonique ; il mourut le 
9 septembre 1643. L'autre est notre antoinb LEROY, 
né à la Ferté-Bernard , curé de la Chapelle-du-Bois, 

(1) Voir la noie ci-dessus. 

(2) Ibid. 
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chanoine , licencié en droit , régent de philosophie au 
collège d*IIarcoarty et auteur de divers écrits qui n* ont 
pas tous été perdus. 

On connaît une oraison latine d'Antoine Leroy en 
rhonneur de la basilique de Saint-Pierre. En voici le 
titre : Romanm D. PHri, apastolorum principis, in 
Vaticano basilicœ penegyricus : Cenomanis, 1621» 
in-V>. Nous n'avons pu retrouver ni cet opuscule ni le 
suivant :Di$caur$ funèbre $ur te trépa$ de trêe-ittusire 
princesie Charlatîe-Anne de Bourbon , prononcé dans 
réglise de Bonnétable ; le Mans, 1623, in-8*. Le prin- 
cipal ouvrage d'Antoine Leroy a pour titre : Florelum 
philoiopkicum, seu ludus Meudonianui in terminoe 
toiiui philosophiœ : Parisiis , Dedin, 1649, in-4«. On 
ne comprend guère ce titre. Avant d'en donner l'expli- 
cation , nous parlerons de la préface du livre. Celte 
préface est un panégyrique très-étendu de Meudon et 
de Rabelais, en prose latine et en vers latins. Antoine 
Leroy ayant , nous ne savons pour quelle cause , 
quitté sa cure de la Chapelle -du-Bois , était venu 
résider à Heudon, dans le presbytère jadis habité par 
la muse gaillarde de Rabelais. En cette année 1619, 
le curé de Meudon se nommait Michel Monder, et , 
comme H était du Maine , il avait fait bon accueil à 
Leroy ; celui-ci , de ton cAté , crut devoir, en témoi* 
gnage de sa reconnaissance , célébrer sur tous les 
modes la gloire de Meudon , du Yal-Fleury, de l'é- 
glise paroissiale, du presbytère antique, et, spécia- 
lement , de l'hAte le plus illustre de ces lieux , M* Fran- 
çois Rabelais. Il y a , dans ce libre discours , beaucoup 
plus do bizarreries que de renseignements utiles. On 
y voit notamment vingt-quatre distiques , dans lesquels 
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le nom de Meudon est deux fois répété , comme dans 
celui-ci : 

Meudonium ut vidi , rapuit me tanta voluptas 
Ut mea tnoc fieret patria Meudonium ; 

et 9 à la suite 9 vingt -quatre autres distiques dans 
lesquels se trouvent accouplés le nom de Meudon et 
celui de Rabelais , de cette étrange façon : 

MendoDium ad tîsus , Rabelœse , jocosque petisti ; 

Âptum est ad quœvis ludicra Meudonium. 
Meudonium ignotas Rabelssi prodidit artes ; 

Ut ridere scias , tu pete Meudonium. 
Meudonium, prisea yixnotumœtate, célèbre 

Fit Rabelœseo nomine Meudonium. 

Ce sont des jeux d'esprit ou plutôt des tours 4e force 
lyriques que beaucoup de lettrés prisaient encore au 
XVII* siècle ; aujourd'hui cela flatte peu notre goât. 
Mais parlons enfin du Floretum philosophicum, Flo-- 
reîttmf c*est le Yal-Fleury; en d'autres termes » le 
parterre frais et verdoyant où naissent et s'épanouis- 
sent y SOUS un ciel toujours pur, les aimables fleurs de 
la philosophie : quant au ludus Meudonianus ^ c'est 
l'école , f académie du presbytère de Meudon , dont le 
chanoine Antoine Leroy eut plus d'une fois l'honneur 
d'occuper la chaire , après François Rabelais ; a ca- 
thedram nonnunquam conscendimus Rabelœsi rec- 
taris , doctoris ludtim fréquenter colnimus ; 9 enfin , 
et voici le dernier mot de l'énigme , le Flareîum phi^ 
loiùphicum f seu Indus Meudonianui^ est tout simple- 
ment un dictionnaire du langage philosophique , dic- 
tionnaire fort abrégé qui est bien loin de valoir le 
Lexicùn d'Etienne Chauvin. 
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Il falbît que la passion d*Anioioe Leroy pour Ra* 
bêlais Ha bien rire, car après avoir amplement célébré 
ses mérites dans la longue préface du Floreium philo^ 
êOjphictiM , il ne crut pas encore avoir assez fait. On 
conserve à la bibliothèque royale un manuscrit d*An* 
toine Leroy, inscrit sous le n* 8704, qui contient une 
nouvelle apologie de Rabelab, en six livres. D y a lieu 
de croire que ce manuscrit fut remis à la bibliothèque 
royale aussitôt après la mort de l'auteur, puisque , dès 
faonée 1697, il nous est signalé comme appartenant 
au fonds du roi , dans l'ouvrage de J. Bemier qui a 
pour titre : Jugement et nouveUee cb$ervati<m$ $ur le$ 
ouvrée de M* Françoiâ ReMaie. Telle est la division 
des six livres qui composent les Elagia Rabeleteiana 
d'Antoine Leroy : dans le premier, il s'agit de la patrie 
de Rabelais , et l'auteur reproduit quelques pages de 
la préface du Floretum ; il parle aussi de lui-même , 
et des événements graves qui vinrent le troubler dans 
sa retraite , lorsque le bourg de Meudon fut dévasté 
durant les troubles de Tannée 1648 : le second livra 
est l'éloge du savoir de Rabelais ; dans le troisième , 
il est traité de ses écrits ; dans le quatrième , on rap- 
porte les passages des auteurs qui ont parlé de Rabe- 
lais ; le cinquième a pour objet les censures qui ont 
été faites de ses ouvrages , les invectives qui ont été 
adressées à sa mémoire par les moines de toute robe , 
et notamment par les cordcKers ; enfin , le sixième 
livre contient la vie de Rabelais, curé de Meudon. 
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DENISOT (hicolas). 

NICOLAS DENISOT est une des gloires du Maine : il 
fut également célèbre, de son temps, comme peintre et 
comme poète ; mais quand nous relisons aujourd'hui 
ce qui reste de ses œuvres poétiques , il nous semble 
que sa renommée fut supérieure à son mérite. On ne 
manquait pas en France, au XVI' siècle, de lettrés 
gens d*esprit et de goût ; et il est permis de supposer 
que si Nicolas Denisot ne se fût recommandé que par 
ses compositions littéraires , on eût fait moins grand 
état de sa personne. Mais c'était, en outre, un cour- 
tisan du plus haut ton , élégant dans ses mœurs , dis- 
tingué par les grâces de son visage , admis dans la 
familiarité du prince et recherché par les femmes , 
plus puissantes que le prince lui-même à la cour de 
François I^^. Un gentilhomme aussi parfait ne pouvait 
faire que de bons vers , que des tableaux dignes des 
plus grands éloges. On le pensait du moins , et les 
témoignages de respectueuse estime, si libéralement 
accordés à Nicolas Denisot par tous ses contemporains, 
par ses rivaux , par ses maîtres , ne prouvent-ils pas 
qu'il pouvait être utile de Tavoir pour prolecteur, 
pour ami T 

Nous ne manquons pas de renseignements sur l'o- 
rigine et sur la vie de Nicolas Denisot. II est né au 
Mans , en l'année 1515, de Jean Denisot, bailli d'Assé , 
qui remplissait alors, près du siège présidial du Mans, 
les fonctions d'avocat. Sa famille , plus illustre dans 
les annales du Perche que dans celles du Maine, était 
III la 
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de Nogent-le-Rotron ; on prétend même que , d'après 
une généalogie manascrite» les Denisot de Nogent 
araient pour lointains ancêtres des Bretons insu- 
laires (1). Le bailli d*Assé vint le premier s'établir au 
Mans , comme nous l'atteste son épitaphe , aatrefois 
grayée sur une plaque de cuirre dans l'église de Saint- 
Pavin-en-la-Cité. Cette épitaphe est assez curieuse, et, 
comme elle nous a été conservée par H. Bojer, nous 
croyons devoir la reproduire ici : 

Frère humain , visitant €« saint temple , 
Approche-toi de ee tableaa , contemple 
06 mon corps gtt , en cendres résola , 
Tu apprendras qu'il faat , à mon eiemple , 
Finir tes jours , pajant le tribnl ample 
Qui a été en mon endroit solu. 
Le dard de mort , trop triste et dissolu , 
Est tant certain qa*il est inévitable ; 
Mais si i*espnt par le oorpa est poilu . 
Là , prie pour moi qne Id mal soit solu : 
Le TtTant doit être au mort charitable. 
Or, reeeTez Toraison lamentable 
Que mettre Jean Denisot , jà passé , 
Ouïr vous Cait sous la pierre funèbre. 
Lorsqu'il TÎvait , prudent bailli d*Assé , 
Patron fameux , eansidique célèbre , 
Du sien fonda , par legs testamentaire , 
En cette église , un tel anniTersaire , 
De messe hante, à diacre senrie . 
De saint Michel quand la fête on férié. 
Au mont Tuba pour aoqnérir merci , 

(1) M. Boycr, Noua hist. sur la ri>, U$ ouwragei el h famille 
it iVffC. Dentior. (Amoaîre de la Sarthe, 1819.) l-n René Denisot. 
aTOcat au Mans . passe pour (tre le Ragoiin du itomun Camique. 
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A la fabrique et au prieur d'ici , 
Donna six firaucs par an , k toujours mais , 
Dont le prieur en prend quatre et plus ; mais 
Après la messe , à chaque jour fêté , 
Trois fois il dit le chant en bas noté. 
A Notre-Dame , h Nogent-le-Rotron , 
A fait tel legs , à semblable charge , où 
Naissance prit. Jésus , pour tel partage , 
Lui donne es cieux tel héritage ! (1) 

U est à croire qae ces yers sont de Nicolas Denisot^ 
a-t-il pu confier à une lyre étrangère la mission de 
célébrer la gloire du bailli d*Assé , lui qui , dès sa 
première jeunesse , prétendait être compté parmi les 
poètes? cela n'est pas vraisemblable. 

Est-ce comme peintre on comme poète qu'il se fit 
d*abord connaître? nous Tignorons. On ne nous désigne 
aucun de ses tableaux , ou plutôt de ses dessins , car, 
au témoignage de La Croix du Maine , il se servait 
mieux encore du crayon que de la brosse ; tout ce que 
nous apprenons à ce sujet , c'est qu*i1 prit part à la 
confection de la célèbre carte du Maine, publiée 
en 1539. Le trait de cette carte est d'Androuet du 
Cerceau, mais le nom des lieux a été écrit par Nicolas 
Denisot (2). fl avait alors vingt-quatre ans. Son pre- 
mier recueil de poésies ne vit le jour que six ans 
après, en 1545. Ce recueil n'est pas considérable; il 



(1) On remarque sans doute que l'orthographe originale de cette 
épiUphe a été altérée par M. Boyer ; mais si nous ayons pour 
habitude de reproduire exactement les anciens textes , nous 
sommes prêt d*ail leurs à reconnaître que cette règle peut n'être 
pas observée , et que le délit commis par M . Boyer n'est pas grave. 

(2) La Croix du Maine , Biblioth. française* 
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se compose de dix noêls , rassemblés sous ce litre : 
Noelz parle conie d'Ahinays^ pré$entez d Madamoy^ 
$elle sa Valentine (le Mans), goth., petit in-12. Conte 
dMeinays est l'anagramme de Nicolae Denteoi oa 
Denysoi: c*est à Toccasion de cet anagramme, gaillard 
selon da Verdier, maussade selon H. Nodier (comme, 
saivant les temps, les avis différent sur les petites 
ainsi qae sur les grandes choses!], que François W dit 
an jour : a Ce conté d'Alsinoys n*est pas de grand 
revenu, puisqu'il n*est que de six noix (I). » On 
admirait do tels jeux d'esprit , alors même qu'ils 
De venaient pas d'un prince. Pour ce qui regarde 
Denisot, il nous est signalé par ses contemporains 
comme ayant excellé dans les anagrammes. C'est lui 
qui travestit ainsi le nom d'Etienne Jodelle : Jol le 
Délien est nél (2) Mais parlons de ses Aoe/x. M. Boyer, 
qui s*cst montré fort indulgent pour Denisot, a loué 
son premier recueil et en a reproduit quelques pièces. 
Nous voudrions être de l'avis de M. Boyer, mais nous 
ne le pouvons : parmi les poètes les plus obscurs du 
XVI* siècle, nous pourrions en désigner plusieurs, 
dont les noéls, ou cantiques sacrés, méritent assuré* 
ment plus d'estime que ceux de Denisot. Il nous semble 
même que M. Boyer n'a pas cité les meilleurs vers do 



(1) Ls Croii da Maine, BihUoth. francoiu. « I^ siear de 
Il on U igné , en ses Euais, dit que Nicolas Denisot a change toute 
la rontexture des lettres de son nom , pour en basiir le romié 
d'AUinoys, qu'il a estrené do la gloire de sa p<M*sie el peinture. » 
Du Verdier, Btblioth. franc, p. 904. — Montaigne, Euaù, 
p. 22Ô do Tedii. de 1625. in-4*. 

'2j Bigarrures du $ieur det Accords, p. 79. rerto. Dan« le« 
Mes, Sonnets et autres poésies de Taburcau , nous trouTons une 
ode à Jodelle sur cet anagraniine. 
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recueil de 1545 ; pour notre part » nous citerons 



ceux-ci 



Chantons tous, je tous en prie, 
En ce temps denotieax , 
Chantons ung chant glorieux , 
Délaissons mélancolye : 
Chantons ! 

Car la princesse des cieuh 
Produyt Tenfanl précieux 
Le digne et sainct fruict de Tie ; 
Chantons ! 

Dessus l'aspic yenimeux 
Et basilic maculeux 
Sa puissance embellye , 
Chantons ! 

Le dracgon est souffreteux , 
Le lyon baisse les yeulx 
Par ceste rierge Marie ; 
Chantons ! 

Car ce iourdhuy tant heureux 
Â produyt le Dieu des Dieux ; 
Ainsi le certifie ; 
Chantons \ 

Anges en Taer gracieux , 
En leurs chants armonieux 
Ont gringoté leur partie : 
Chantons ! 

Et les pasteurs curieux 
Veoir l'enfant délicieux , 

Sont sortis de la prarye ; 
Chantons ! 
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Je m*fii allaj arec eolx , 
En menant , de caeur joyeui , 
Ma Valenttne iolye ; 
Chantons ! 

Par œuTie miraenlenx 
Trois roys sont de dîners lieui 
Venus en oelte partie : 
Chantons! 

Prions le Dien Tertnenx 
Et miserioordieiii 
Qu*ajons sa gloire inflnie! 

Le style de ces Ters est commun , mais le tour eo 
est assez heureux. On compte d'ailleurs les Noelx de 
Denisot parmi les livres les plus rares ; nous devions 
donc faire connaître au moins une pièce de ce recueil. 

En quelle année Nie. Denisot s'éloigna*t-il de sa 
ville natale pour se rendre à la cour, sur l'invitation 
du prince? Nous ne l'apprenons pas, mais puisqu'il 
obtint une charge d'honneur parmi les officiers de la 
maison du roi, du temps de François I*' (1)» il est 
prouvé qu'il ne demeura pas longtemps dans le Maine 
après avoir publié ses premiers vers ; peut-être même 
avait il déjà fait, avant cette année 1545, plus d'un 
séjour à Paris et à Fontainebleau. M. Nodier nous le 
représente à Paris vers l'année 1530, admis déjà dans 
l'académie galante de Marguerite de Valois , et contri* 
buant , pour sa part , avec Pelletier , avec Bonaventure 
des Periers, à la rédaction de cet aimable livre qui 



(1) M.Boyer. NolUe,p. 5. 
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doit s'appeler un jour VHepiaméran (1). Pelletier attei- 
gnait « en 1530 y sa douzième année , et Denisot aTait 
quinaee ans ; et à cet Age ils auraient été les favoris de 
Marguerite , les complices de l'auteur du Cymbalum 
mmndi! Si nous ne croyons pas à ce dérèglement pré- 
coce , nous voulons bien qu'avant Tannée 1545 , 
Denisot 9 déjà connu sans doute par des vers ou des 
contes inédits f ait été favorablement accueilli par une 
princesse amie zélée de tous les beaux esprits ; nous 
tenons toutefois pour vraisemblable qu'il ne vint pas 
s'établir à Paris avant les dernières années du règne 
de François I*'. Encore ne fit-il que paraître à la cour. 
Tous les poètes sont inconstants; au témoignage 
d'Anacrèon » ils sont cho$e légère t En quittant les murs 
de sa ville , en voyant s'effacer à l'horizon la grande 
ombre de Fantique cathédrale, Denisot avait oublié 
tout ce qu'il abandonnait en ces lieux, et la maison 
de son père, assise non loin du fleuve, sur le versant 
du mont (3) , et les compagnons de son enfance , et sa 
Valentine iciye : A peine avait-il connu la cour, A 
peine avait-il pris rang dans la poétique brigade, com- 
mandée par Joachim du Bellay, qu'il se laissait en- 
traîner au delA des mers par de nouvelles amours, à 
la suite d'une dame de hatU rang, dont nous regrettons 
bien de ne connaître ni le titre ni le nom. Tandis 
qu'il habitait Londres, il fut choisi pour diriger, ou 
plutôt pour achever l'éducation littéraire d'Anne, de 
Marguerite et de Jeanne Seymour, filles d'Edouard 



(1) M. Ch. Nodier, Notice sur Bon. des Perien, en tète de 
redit, des Contes; Paris , Gosselin , 1843. 



(2) M.Boyer,i\rotief, p.d3. 
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Seymoiir, protecteur da royaume. Nom ne pouTontpat 
rapporter ici toas les éloges décernés à ces illustres 
sœurs 9 dont les poésies latines, traduites par du 
Bellay» par Antoine de Baïf , par Dorât, par Denisot, 
sont encore jugées dignes d'estime ; nous ne citerons 
que ces strophes de Ronsard : 

Par TOUS , rierges da renom , 
Vrais peintres de la mémoire , 
Des autres rierges le nom 
Sera clair en rostre gloire ; 
Et puisque le ciel bénin 
An doux seie féminin 
Fait naistre chose si rare 
D'an lieu jadis tout barbare , 

Deniaot se rente beuré 
D'aroir oublié sa terre , 
Et , passager, demouré 
Trois ans en rostre Angleterre , 
Et d*aroir cogneu ros yeux 
Où les amours gracieux 
Doucement leurs flècbes dardent 
Contre ceux qui rous regardent • 

Toire et d*aroir quelques Cois 
Tant 1ère sa petitesse , 
Que sous Toutil do sa roix 
Façonna rostre jeunesse , 
Vous ourrant les beaux secrets 
Des rieux Latins et des Grecs 
Dont rhonneur se renourcUe 
Par rostre muse nouTolle. 

Comme ces yers nous le disent, Denisot ne séjourna 
que trois ans en Angleterre. Quand il rerint en France» 



i 
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Henri II occupait le trAne et sefFbrçait de continuer 
le règne brillant de François I«'. Denisot reparut à la 
cour et s Y fit bientôt remarquer. Ce fut alors qu'il 
prit une part plus active à cette <r guerre entreprise 
contre l'ignorance , d dont Pasquier nous raconte , 
dans ses Recherchée ^ les rapides et glorieux suecèe. 
Ami et compagnon d'armes de Ronsard , de du Bellay, 
de Pontos de Thiard, de Belleau, de Jodeile, de 
Baîf y d*01ivier de Hagny, de Passerat et de ses 
compatriotes Pelletier et Tahureau , Denisot ne se 
montra pas un des moins ardents réformateurs du 
vieux langage « un des novateurs les moins auda- 
cieux (1). 

Parmi les nouveautés qu'osa Nie. Denisot , nous 
rappellerons qu'il fut un des premiers, parmi les poètes 
de la pléiade^ auquel vint la fantaisie de supprimer 
la rime et de mesurer les vers français par syllabes 
longues et syllabes brèves. Lorsque Joachim du Bellay 
publiait y en 1550, son livre de Y Illustration de la 
langue française ; il s'exprimait dans ces termes : 
« Quant aux pieds et nombres qui nous manquent , de 
telles choses ne se font pas par la nature des langues. 
Qui eût empêché nos ancêtres d'allonger une syllabe 
et accourcir l'autre , et en faire des pieds et des mains? 
et qui empêchera nos successeurs d'observer telles 
choses, si quelques savants et non moins ingénieux de 
cet ftge entreprennent de les réduire en art? » Ces 
savants* et non moins ingénieux créateurs de la nou«* 
velle prosodie , de laquelle du Bellay veut ici parler, 

(1) Pasqulnr, Recherches. — M. Sainte-Beave , Tableau de h 
poésie française au XYP siècle, édit. de 1843, p. 52. 
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sont notre eaïUe d^Aliinùyi , Jodelle , Passerat , Balf et 
plusieurs autres. On a souvent attribué le mérite pro- 
blématique de cette innoration plus ou moins heureuse 
au galant Delien » au docte sieur du Lymodin , à 
Etienne Jodelle. Du Verdier semble dire » en effet » 
que, dès Tannée 1549, on connaissait plusieurs sonnets 
de cet auteur en rers blancs et mesurés , bien que » 
suivant Pasquier, Jodelle n'ait pas tenté cette auda- 
cieuse réforme avant Tannée 1553. Hais que Tessai 
de Jodelle soit de Tannée 1553 ou de Tannée 1549, 
d*Aubigné nous raconte , dans la préface de la seconde 
partie de ses PetiU$ Œuvres me$lée$ , qu'un certain 
llousset avait, dès Tannée 1530, traduit, en vers me- 
surés de six pieds , Ylliaie et YOdyuée d*Homère (t). 
Ces traductions n'avaient pas été publiées ; il parait 
même que , de son temps , d*Àubigné seul avait en 
Toccasion de les connaître, car ni Fauchet, ni Pasquier, 
ni La Croix du Maine , ni du Verdier, ni Soret , ne 
nous parlent de ce llousset. Si donc il n'est pas permis 
de rejeter comme fabuleux ce qu'on lit au sujet de 
cet auteur mystérieux dans les Peiite$ Œuvres do 
d*Âubigné , il faut croire néanmoins qu il était mort 
sans avoir confié son secret au public , et que Jodelle 
ou tout autre inventa de nouveau , vers Tannée 1550, 
|e vers blanc et scandé. 

Ici se présente cette question : est-ce bien Jodelle 
qui fut cet inventeur? Fauchet et Scévole de 



(1) D*Attbigo<, Petites OEutrêi metUa, p. 1S6 d« TMit. es 
Genèrt , 1630, iii-8. — Pasquier , Bechenhes, Mr. Vil . eh. 15. 
^ Biblioth. françoÎMê de Tabbé Goujat , t. xiii , p. 4. — Baillet. 
lugemetu des «oroiiif « t. nr, p. S4. — La Croix du MêiM , Mit. 
de Rigolej de Javigoj, aa mot iVieotail^fiMiol. 
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Marthe (1) nous désignent Jean Antoine de Baîf ; mais 
ils se trompent y Baîf n'ayant pnblié ses vers mesurés 
que vers Tannée 1565. Tabourot nomme , avant Baîf, 
Bonaventure des Periers , et nous lisons dans Y Art 
poétique de Thomas Sébillet : « Peu de poètes François 
liras-tu qui ayent osé faire vers sans ryme : toutesfois, 
afin que tu ne me penses parler par cœur, tu liras , 
aux œuvres de Bonaventure des Periers la satyre 
d'Horace qui commence : ~ 

Qut fit , Mœcenas , ut Démo quam sibi sortem , 

tournée en vers de huict syllabes non rymez , lesquels 
sont imprimez en forme de prose , sans linéale dis- 
tinction de vers , quasi comme non méritans de ce nom 
de carmes. » Cependant , Prosper Marchand , dont 
Bonaventure des Periers était l'auteur favori , déclare 
qu'il n*a pas rencontré de vers mesurés dans le Recueil 
de ses œuvres (2). Il est donc vraisemblable que les 
vers non rimes attribués par Sébillet à des Periers 
n'étaient que des vers blancs ^ et , en effet , si nous 
n'avons pas sous les yeux ce précieux et introuvable 
Meeueilf publié par Jean de Tournes en 1544, nous 
apprenons de M. Nodier que , pour faire montre d*un 
esprit facile y des Periers. écrivait souvent, même sa 
correspondance 9 en vers déguisés , c'est-à-dire privés 
de la rime (3} ; mais on lit , dans ses Discours, cette 

(1) Fauchet, Recueil de l'origine de la langue et poésie fr an- 
çoi$e, — Sc»T. Sammarth. Lyricorum, , lib. 11 , p. 140. 

(2) Dictionn. de Prosper Marchand , au mot Mousset. 

(3) Notice déjà citée, p. 24.^ M. Sainte-Beuve comprend aussi 
que Sébillet attribue à des Periers des vers blancs et non des vers 
mesurés. ( TahUau de la poésie française, pag. 85 de l'édit. 
de 1843. ) 



i88 raCOLAS DEMI80T. 

phrase très-significative : c Paisqae nostre langage 
actuel est sans quantité ( je diray quelque jour ce qu* j 

en trouve, s*il plaist à Dieu) » C'est vers Tannée 

1539 que des Periers, convaincu d'athéisme, chercha 
dans une mort volontaire un refuge contre le bAcher; 
il avait donc , paralt-il , avant Jodelle et peut-être 
avant Mousset, formé le dessein d*une nouvelle pro- 
sodie française : c*est toutefois un projet qu*il n'a pas 
réalisé, et comme la première édition de ses Diicaur$ 
est de Tannée 1557, il est possible qu'il n'ait rien 
appris à Tinventeur de Tannée 1550. 

Disons enfin pourquoi nous recherchons avec tant 
de curiosité quel est cet inventeur. La Croix du Maine 
ne nous donne-t-il pas à entendre que c'est Nicolas 
Denisot? c II a escrit, lisons-^ous dans la Biblio-- 
ihique française , quelques vers mesurez à la forme 
des élégiaques grecs et latins , desquels il s'en voit 
quelques-uns imprimez avecquos YÂrt poétique de 
Thomas Sébillet. » Or, la première édition de YAri 
poëiique de Sébillet étant de Tannée 1548, il est prouvé 
que Nicolas Denisot a fait et publié des vers mesurés 
deux ou trois ans avant son ami Jodelle , si toutefois 
il y a de ces vers dans I édition de YArt poétique que 
nous venons de désigner. Mais voici que nous prenons 
encore une fois La Croix du Maine en flagrant délit 
d'imposture. Deux éditions de YAri poétique sont sous 
nos yeux; la première de Tannée 1548, la seconde de 
Tannée 1555, et il ne s'y trouve aucune pièce en vers 
mesurés , soit de Denisot , soit de tout autre ; dans 
rédition de 1555, est joint à Y Art poétique de Sébillet 
un RecueU de poésie françoyte prime ie ptusieun portes 
'ei plus exceltenti de ce règne , et , dans ce Recueii 
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même, nous ne rencontrons pas un seul vers mesuré. 
Celte longue et laborieuse enquête nous ramène au 
septième livre des Recherchée de Pasquier : c'est là 
que nous lisons ce qui peut se dire de plus satisfaisant 
et de plus vrai , sinon sur le mérite , du moins sur 
l'origine de cette réforme du rhythme français tentée 
au XVI« siècle par quelques contempteurs outrecui- 
dants de Marot et de Saint-Gelais. a Je ne dispute 
point , ainsi s'exprime Pasquier, si la forme des vers 
latins , avecques pieds longs et courts , est meilleure 
que nos rimes. Ce que j*entends maintenant déduire 
est de sçavoir si nostre langue françoise en est capable. 
Quant à cela , il n'en faut point faire de doubte. Mais 
je souhaitte que quiconque l'entreprendra soit plus né 
pour la poésie que celuy qui , de nostre temps , s*en 
voulut dire le maistre (1). Cela a esté autrefois attenté 
par les nostres et peut-être non mal à propos. Le 
premier qui Tentreprint fut Estienne Jodelle, once 
distique qu'il mit , l'an 1553, sur les OEuvres poétiques 
d^Olivier de Magny : 

Phœbas , amour, Cjpris reut saurer, nourrir et orner 
Ton vers et chef d'umbre , de flamme , de fleurs ; 

voilà le premier coup d'essay qui fut fait en vers rap- 
portez et mesurez, lequel est vrayement un petit chef- 
d'œuvre. Ces deux vers ayant couru par les bouches 
de plusieurs personnages d'honneur, le comte d'Al- 
sinoys, en l'an 1555, voulut honorer la seconde im- 
pression de mon Monophile de quelques vers hendé- 

[1; Jean-Ant. de Baif. 
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casyllabes , doot les cinq derniers conloient asses 
doucement : 

Or qaaot est de l'amour, amy de rerm , 
Don céleste de Diea , je t'estime heureux , 
Mon Pasquier, d'en avoir fidellement faict 
Par ton docte labeur, ce docte discours , 
Discours tel que Platon ne peut refuser. » 

lodelle inventa la nonrelle prosodie , et Denisot fut 
le premier imitateur de Jodelie : voilà ce que Pasquier 
nous témoigne, et son témoignage est confirmé par 
les recherches que nous avons faites. On sait, d'ail- 
leurs , quelle fut la fortune de cotte innovation. Ron- 
sard ne Tadopta pas , mais Rapin , Passerai , Pasquier» 
Baîf f d* Aubigné , Sainte-Marthe , renouvelèrent l'é- 
preuve après Jodelie , après Denisot , et n'eurent pas 
grand succès près des oreilles françaises. Vers le 
milieu du siècle dernier, Turgot fit aussi quelques vers 
métriques, mais ne réussit pas mieux (1). 

Marguerite de Valois étant morte en 1549, tous les 
poètes contemporains s'empressèrent de chanter ses 
louanges. Les trois élèves de Denisot, Anne, Margue- 
rite et Jeanne Seymour se firent entendre dans ce 
concert, et leurs cent distiques latins sur le trépas 
lamentable de la dixième Muse , de l'imprudente amie 
de Clément Marot , obtinrent Tapprobation de tous les 
experts. On les traduisit aussitôt en vers français, 
grecs et italiens. Ronsard , Dorât , Joachim du Bellay, 
Jean-Antoine de Balf , s'exercèrent sur ces distiques. 
Plus que tout autre , Nie. Denisot devait être jaloux 

(1) On peut lire à ee sujet l'article Jfoiiiatl^ de Pirosper 
Mardusd. 
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de faire connaître l'œuvre poétique des trois sœurs 
anglaises ; non-seulement il traduisit leurs cent dis- 
tiques en cent quatrains français , mais ayant joint à 
ces quatrains divers autres chants funèbres , composés 
en Fhonneur de la reine de Navarre, il publia ce 
recueil en 1551 , sous le titre de : Le Tombeau de 
Madame Marguerite ; Paris , H. Fezendat , in-8. 

Deux ans après , parurent les Cantiques du premier 
Advinement de Jésus- Chriit ; Paris , veuve H. de La 
Porte , 1553y in-8 , avec les airs notés. Ces Cantiques 
ne sont pas moins rares que les Nods publiés en 1545. 
La bibliothèque du roi ne possède ni l'un ni l'autre 
volume , et on ne trouve que les Nods à la biblio- 
thèque du Mans. Du Verdier, qui avait en grande 
estime la suffisance du comte d'Alsinoys , ne s'est pas 
contenté de nous recommander le hault son des Can- 
tiques; il en a publié deux dans sa Bihliothêque , les 
plus loués sans doute. C'est dans l'un de ces cantiques 
que se trouve cette description curieuse de la maison 
deBethléhem : 

saineta et saincte maison ! 
maison dignement saincte! 
bien-heurense maison 
Qui a yen la Vierge enceinte ! 

Icjr je Teuil maçonner 
De ce bastiment l'exemple 
Et de mes rers façonner 
Le projet de ce bean temple. 

Ça la reigle et le compas ! 
Ça le papier et la plume ! 
Muse ayant! qn*on mette bas 
Le feu «pu nos cœurs allome!.... 
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Quatre fourches eo quarré 
L*aiie sur l'autre penchantes , 
Sous un plancher bigarré 
De tous costez chancelantes , 

Estoient les quatre pilliers 
De ce tant heureux repaire 
Où les anges à milliers 
Ont TSU la Vierge estre mère. 

Sur ces fourches tout au long 
Quatre perches h Tantique 
Deseignoient le double front 
D'un double et double portique. 

Tout le plancher de rozeaui 
Et de paille ramassée 
De torchiz et de tuilleaux 
D*herbe seiche enlrelassée , 

Estoit tout entièrement 
Lambrissé en telle sorte 
Qu'on eust dit facilement 
Le tout n'estre qu'une porto. 

Les postres et soliveaux 
Estoient petites perchettes , 
Plus pour nicher les oiseaux 
Que pour serrir de logettea. 

L'entour estoit façonne 
D'une claye demi- rompue 
Où le rent aToit donné 
Tant , qu'il l'aroit corrompue. 

Sur le dessus my-passoit 
L'herbe penchant de froidure , 
Qui ses chereui bérissoit 
Teints encoieo de Terduite. 
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Quatre gaulles de travers , 
Desjà seiches de yieillesse , 
ûavertes de mille vers , 
Bout BUS bout faisoient Tadâresse. 

Pour eslever tout autour 
Une bien mince closture , 
Qui eut remparé Tentour 
De ceste pouvre ouTerture ; 

Mais tout estoit descouvert , 
Le yent. la plnye et la gresle 
TrouYoient toujours Tbuis ouvert 
Pour s'y fourrer pesle-melle. 



#••••« 



Ce sont bien là des vers d*un peintre » et d*an peintre 
da XVI' siècle : eo les transcrivant ici , nous croyons 
copier quelque ancienne description d'un tableau du 
maréchal d'Anvers. Quel luxe de détails I quelle re- 
cbercbe des petites choses I Recherche puérile , luxa 
de mauvais goût. Nous savons que tel n'est pas le 
sentiment de tous les critiques : il s*en trouve qui 
sont curieux de voir un poète , un peintre , compter 
exactement le nombre des brèches pratiquées par la 
vermine sur une gaule rustique , et que rien ne touche^ 
n'émeut plus que celte frivole analyse des accidents 
imperceptibles. Pour notre part , autant nous préférons 
la manière large et puissante des grands maîtres dans 
1 art de peindre au parti pris enfantin des émules de 
Quintin-Hetzis , autant nous mettons les stances sa« 
crées de Malherbe , et même de quelques poètes de là 
pléiade, au-dessus des vers précieux que nous venons 
de citer. Ils ont été déjà signalés comme étranges et 
i)outFc>ns par l'auteur des Observatiam mtr ht erreurs 
"1 i3 
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dei peiniret, l'ayocat Mole (1). Le même critique a 
eité quelques vers encore (Tnn autre noél de Deaisot , 
et nous allons les reproduire après lui. On sait avec 
quelle réserve , avec quelle sobriété de détails , les 
évangélistes ont raconté la naissance de Jésus. Un 
seul d'entre eux , saint Luc » ajoutant quelque chose 
aux dires de saint Mathieu , a parlé d'une crèche 
dans laquelle Tenfant qui venait de naître fut , dit-il , 
déposé c parce qu'il n'y avait pas de place dans Thô* 
tellerie s de Bethléhem ; et il s* est bien gardé de faire 
la description de cette crèche. Les peintres , les poètes 
Font placée dans une étable , et dans c^fte étable ils 
ont introduit des animaux bêlants ou ruminants. Mais 
ce n*est pas tout , car voici Denisot qui nous repré- 
sente deux de ces animaux , les plus intelligents sans 
doute, le bœuf et Tàne, transportés par Tenthou- 
siasme que leur cause la venue du Christ , et faisant 
toutes sortes de mines pour manifester la joie qu'ils 
éprouvent : 

Vojei rane et l*autre besia 
A son Seigneur faire feste! 
Voyez que Taene à genouz 
Pardessus Toreille braje, 
Et. selon son pouvoir, payo 
L'honneor que nous lui devons tous (3]. 

Cet vers seraient peut-étre i leur place dans cet. 
tains poèmes où Ton a tout osé : mais dans un caa* 
tique 7... est-il permis de travestir ainsi les Évangilee. 

(1) T. n , p. 85 et 96. (Nota maouscrila de Mercier St-Léger.) 
|t) /M., p. 67. 
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dans un cantîqtie? Noos ne le croyons pas. Rappelons 
cependant qne les œuvres spiritaelles do comte d*AI- 
sinoys ont été louées par Rémi Relleau , dans le sonnet 
suivant : 

Ce double traict , dont Tan industrieux , 
Rayist nostre œil , Tautre , doux , nostre oreille , 
De ta main docte annonce la mcrToille 
Et de tes vers Taccent laborieux. 

Mais ton esprit, sainctement curieux 

A desseigner la beauté nompareille 

De cette nuîct (Ij , plus que fe jour vermeille , 

Sur ton pinceau reste yictorieux. 

Car tes tableaux mourront , et la mémoire 
Des plus saincts doigts emportera la gloire 
De nostre temps , à Tantique égalé ; 

Et ton sujet plus divin et plus stable , 
Que n'est Tamour, le créon ou la table , 
Rompra les coups du vieil faulcheur ailé» 

Gomment le sage Belleau pouvait-il promettre un 
renom immortel à ces vulgaires facéties? Denisot était 
de la brigade f comme on disait alors; il était du parti 
des modernes y des novateurs , et , dans tous les partis, 
on se rend de tels services , on s'adresse , devant le 
public , des congratulations emphatiques que souvent 
la conscience désavoue. Aui vers de Belleau , que nous 
venons de reproduire , nous pourrions joindre d'autres 
épttres non moins* flatteuses adressées à notre comte 
d*Alsinoys par Ronsard , Muret , Jodelle , Antoine de 

(1) La nuit de la nativité. 
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Baïf , Joachim da Bellay, Ricbelet , Sébillêt , et par 
plusieurs autres ; Ronsard lui disait : 

La rerta fist eo partie 
Le lien qui dous joignit 
El la mesme 8]rmpathie 
Celle qui noua Astreignit. 
C'eat donc l'henreuse folie 
Dont le ciel folaatre en noua , 
Non le paya qui noua lie , 
D*un affolement ai doux. 

Qaoy! c^ny que la nature 
A dèa enfance animé 
De poésie et de peintura 
Ne doibt-il pas eatre aimé?... 

Car ob est Tœil qui n'admire 

Tes tableaux ai bien pouriraicta 

Que la nature se mire 

Dans le parfaict de leurs traicb ? 

Ob est roreille bouchée 

De telle indocte eapaisseur 

Qui ne rie , estant touchée 

De tea Tera pleina de douceur T etc., etc. ( I]. 

Mais ces citations sont plus que suffisantes. Si nous 
devions parler de Taccueil fait aux vers de Deoisot par 
les premiers poètes du temps, nous ne saurions prendre 
au sérieux tous ces compliments immériiés, 

( 1 ) Il r a d'autres Ters de Ronsard à Deoiaot. Dans le aoooet n 
du lÏTre 1 de ses Àmaun, Ronsard parle du portrait de sa maî- 
tresse fait par Deniaot. 

Hors de mon sein je tire une peintara , 
De tous mes maux le seul allégement, 
Dont lea baautéa par Deniaol mclosas 



• • • • 
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Thomas Tanner» dans sa BMiotheea BrUannico^ 
Hibemica (1), décrit un manuscrit latin de la biblio* 
thèqoe de Westminster, auquel il donne le litre de : 
Lîter Carminum ad regem Eduardum Yl. Tout ce que 
contient ce volume est de Nicolas Denisot. Après une 
acclamation , qui est en prose , sur les actes du règne 
de Henri YIII , se placent une églogue et un poème 
funèbre [Efieedium) sur le trépas prématuré de ce 
prince; puis deux autres poèmes sur Tayénement 
d'Edouard VI. Nous ne connaissons ce manuscrit que 
par la description qu*en fait Thomas Tanner ; mais le 
titre des pièces qu'il renferme nous indique assez qu'il 
dut être envoyé par Denisot à Edouard YI, vers la fin 
de l'année 1558. Or, par une étrange coïncidence, 
quand , pour mériter les bonnes grâces du nouveau 
roi d'Angleterre , Denisot s'occupait à chanter en vers 
la louange du prince méchant et vicieux qui venait de 
descendre dans la tombe , il travaillait dans le même 
temps, au péril même de ses jours, à restituer à la 
France la ville de Calais , occupée par une garnison 
anglaise.Yoici les renseignements qui nous sont fournis, 
sur cette chevaleresque équipée, par l'auteur de la 
notice insérée dans X Annuaire de la Sarihe de 1812. 
Le comte d'Alsinoys, dissimulant son nom et sa qua- 
lité , était venu s'établir à Calais , dans un modeste 
logis, avec son chevalet, ses toiles et ses brosses, 
feignant d'être un de ces peintres nomades qui , sui- 
vant les saisons , ou plutèt suivant leur fantaisie , 
vont dresser leurs tentes aux lieux les plus divers. 
Mais quelle était sa principale occupation 7 mathéma* 

ai LoDdini , 1748, in-fol., p. m. 
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ticiao et dettîMtear habile, il étudiait les fortificitions 
de la place et en levait le plan » avec Taide d'nn sien 
neveu , nomnié Langlois , sieur du Vivier, qu*il put 
bientôt envoyer vers le roi, porteur des pièces dont 
Tarrivée était impatiemment attendue. Cependant , les 
Anglais» qui étaient sur leurs gardes, arrêtèrent le 
messager de Denisot, saisirent les papiers entre ses 
mains , et ne tardèrent pas i trouver son complice » 
qui fut jeté dans les prisons de la ville , comme pré<- 
venu d'un crime d'État. Il ne s'agissait plus que de 
kàler le jugement de Denisot , et de lui infliger le der- 
nier supplice, lorsque cet aimable chevalier français, 
ayant daigné trouver quelques charmes i la femme de 
son geôlier, obtint d'elle les moyens de fuir. Hors de 
sa prison , Denisot courut par les champs : il était i 
quatre lieues de Calais , quand , voyant accourir sur 
ses traces les soldats envoyés à sa poursuite , il entra 
dans une métairie et s'y cacha ; mais il fut découvert 
dans cette retraite. Par qui, bon Dieu? racontons ce 
détail i demi-voix : il fut découvert par la 811e du 
métayer, et , comme la femme du geôlier de Calais , 
celle-ci ne tarda pas i se laiuer attendrir par les doucee 
prières, par les larmes feintes, et (c'est le manuscrit 
généalogique qui nous l'atteste ) par les galants stra- 
tagèmes du bel aventurier : non-seulement elle le cacha 
dans un lieu sûr, mais elle veilla sur lui durant sa 
fuite , jusqu'à ce qu'il f&t rendu dans les murs de Bou- 
logne. Dans cette ville , Denisot fit , avec ses souve- 
nirs , un nouveau plan , et s'empressa de l'envoyer au 
roi , qui le transmit au duc de Guise. Le duc consi- 
dérait comme une folie entreprise l'attaque d'une place 
aussi bien défendue que Calais semblait l'être. Cepen- 
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dant, après un eiamen attentif du plan tracé par 
Denisot , il ne désespéra pas tout à fait de surprendre 
Tennemi ; et» se mettant à la tète de quelques troupes 
rassemblées à la hâte» il arriva « le 1" janvier 1558, 
sous les murs de Calais. L'attaque fut aussitôt com- 
mencée 9 et y après huit jours de siège , cetle ville , qui 
depuis deux cents ans avait une garnison anglaise, 
voyait le drapeau de la France flotter de nouveau sur 
ses tours réputées imprenables. On dut à Denisot ce 
glorieux, ce prodigieux succès (t). 

Due mort trop prompte ne permit pas i Henri II de 
lui témoigner sa reconnaissance , et lui-même ne sur<^ 
vécut pas longtemps à ce prince , puisqu'en Tannée 
1559, atteint d'une fièvre violente, il mourut à Tàge 
de quarante-quatre ans , dans la maison qu'il occupait 
à Paris , au faubourg Saint-Marcel. Il fut inhumé dans 
l'église de Saint-Ëtienne-du-Mont (2). 

Nous n'avons pas encore terminé cette notice : il 
BOUS reste à parler de quelques œuvres attribuées à 
Nie. Denisot par divers bibliographes, et de plusieurs 
pièces de vers de cet auteur qui se trouvent éparses 
dans les recueils du temps ou insérées dans les ou- 
vrages de ses amis. 

«lia escrit, lisons-nous dans la Bihlioihêque de La 
Croix du Maine, un Livre i& Prières à Dieu, imprimé 
à Paris et autres lieux, b Nous ne connaissons pas ce 
volume; du Yerdier ne le mentionne pas. 

Nous trouvons encore , dans le catalogue de ses 
opuscules publié par La Croix du Maine , des Annaia- 

(1) Notice de M. Boyer, p. 19et«uiv. 

(2) Ilnd., p. 22. 
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iMMif sur une ode de I^rre de Ronsard. Il se propo- 
sait y nous dit ce bibliographe , de commenter toutes 
les œuvres de ce poète. Rien de cela n'est parvenu 
jusqu'à nous. 

On ne s'accorde pas sur la part de collaboration 
qui lui appartient dans les Conies ou Nouvelles Récréa^ 
lîofu de Bonaventure des Pericrs. La Croix du Maine 
dit que Denisot et Pelletier sont auteurs de la plus 
grande partie de ces Coniet , dont la première édition 
est de rannée 155S (t)« Le Duchat» au témoignage de 
Falconnet» a cru devoir les attribuer tous à Denisot. 
Dans Télégante notice qu*U a publiée sur Bonaventure 
des Periers , M. Ch. Nodier répond à cette question dans 
les termes suivants : « Je suis loin de penser, comme 
La Monnoye » que cette coopération de Pelletier et de 
Denisot ait été fort considérable. Plus j*ai relu les 
Coniee de des Periers » plus j*y ai trouvé de simulta- 
néité dans la forme , dans les tours , dans les mouve- 
ments du style* Quoiqu'il y ait des exemples nombreux» 
dans les lettres comme dans les arts » de cette aptitude 
i l'imitation, je ne l'accorde pas sans regret» el 
surtout sans réserve , i Pelletier et à Denisot , qui 
n'ont jamais eu le bonheur de ressembler à des Periers , 
si ce n'est dans les écrits de des Periers où l'on vent 
qu'ils aient pris part. Je conviens très -volontiers 
cependant que des Periers» mort en 1544» et selon 
moi en 1539, n'a pas pu parier de la mort du président 



(1) A l'art. Jaquêi PeUêiter. « le ne iwa pas nier, dit L* 
Croix du Maine , qu'il n*y ait qnelaues contes en oe Mm de Tin* 
▼ention dudit BonaTenturs , mais les principaux autheurs de œ 

Kntil et plaisant lîTre de facétisi , sont les susdits Pelletier et 
inisot. > 
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Lizet f décédé en 1554, et de celle de René da Bellay, 
évéqae du Mans, qui ne cessa de vivre qu'en 1556. Il 
&k est de même de deux ou trois faits pareils que 
La Monnoye a recueillis avant moi , et probablement 
de quelques autres qui nous ont échappé à tous deux. 
Mais qu'est-ce que cela prouve? Ces phrases : naguêres 
décidé, décédé évesque du Mans, etc., ne sont autre 
chose que des incises qu*un éditeur soigneux laisse 
volontiers tomber dans son texte , pour en certifier 
l'authenticité ou pour en rafraîchir la date. Il ne serait 
même pas étonnant que les noms propres auxquels 
des Periers aime à rattacher ses historiettes , eussent 
été souvent remplacés par des noms plus récents, 
plus populaires, plus capables de prêter ce qu'on 
appelle aujourd'hui un intérêt piquant d'actualité aux 
jolis récits du conteur. L'auteur même qui publierait 
son ouvrage après l'avoir gardé vingt ans en porte- 
feuille , ne négligerait pas ce moyen facile de le rajeu- 
nir, et il est tout simple ({ue Féditenr de des Periers 
s'en soit avisé ; car, à son défaut , Vidée en serait 
venue au libraire. Laissons donc à Denisot et à Pelle- 
tier, puisqu'on en est convenu , l'honneur d'une colla- 
boration modeste dans les ouvrages de leur maître. 
Mais gardons-nous bien de pousser cette concession 
trop loin. Si Pelletier et Denisot avaient pu s'élever 
quelque part à la hauteur du talent de des Periers , ils 
n'auraient pas caché cette brillante faculté dans les 
Contes et dans les Discours de des Periers , eux qui 
ont vécu assez longtemps pour la manifester dans leors 
livres , et qui ont fait malheureusement assez de livres 
pour nous donner toute leur mesure. Il n'y a qu'yn 
Rabelais , qu'un Marot , qq.'un Montaigne , quun des 
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Pariers dans one lUtératare. Des Denisol •! des Pell^ 
tier, il j en a mille. » Noas voulons bien sonscrire i 
ce jugement y si pea flatteur qa*il puisse être poor la 
mémoire de deux Manceaux renommés. Cependant 
n*est-il pas permis de supposer encore , même avec 
ressentiment de M. Nodier, que Deoisot et Pelletier 
ont inséré quelques-uns de leurs contes dans le recueil 
publié par eux sous le nom de leur ami ? L'objection 
qu'on fait à cela , c'est qu'on ne trouve pas de ressen* 
blance entre le slyle des CatUes et le style des ouvragée 
authentiques et analogues de Pelletier, de Denisot. 
Mais qui a fait cette comparaison et qui Ta pu faire? 
De la prose de Pelletier on connaît i peine quelques 
graves discours , et il ne reste pas une seule ligne de 
Denisot qui ne soit en vers. Mais si M. Nodier réduit 
à peu de chose la part prise par Denisot et Pelletier aux 
Conies publiés sous le nom de des Periers , il croit 
qu'ils ont lun et l'autre , ainsi que des Periers , fourni 
quelques nouvelles à VHepiatt^im. Cette hypothèse 
n'est pas i rejeter. Si , comme nous Tavons éubli , 
M. Ch. Nodier a nécessairement antidaté les relationa 
de Marguerite et des deux poètes du Maine , nom 
accordons volontiers qu'ils ont fréquenté Tacadémia 
présidée par cette princesse, et quils ont pa con« 
tribuer à la rédaction de VBepêanUrùn. 

Nous n'avons pas lu de vers mesurés de Denisot 
dans le Recueil de Poieie françoiee^ publié, en 1555» 
par la veuve Regnault , pour faire suite à Y Art Poétique 
de Sébillet ; mais comme le nom des auteurs maaqne 
i la plupart des vers de ce Recueil » nous pouvona 
croire qu'il contient des vers rimes de Denisot. Gillea 
Corroset a inséré, dans son Pama$$e des Poèiec firmn^ 
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çaii modemêif une sorte d'élégie de JDeDîsot sur les 
misères de la vie humaine ; cette pièce de vers est 
dédiée à Pierre Boistuau. 

Ge Pierre Boistuau , sieur de Launay, était le secré- 
taire de Tacadémie de la reine de Navarre. Oâ a de 
lui plusieurs ouvrages qui ont été fort estimés; en tète 
d'un de ces ouvrages , le Théâtre du Monde , se lit une 
pièce de vers encomiastique signée par le comte d'Aï- 
sinoysy a valet de chambre du roy. » Il s'en trouve une 
autre en tète de YHiêtoire des Oiseaux ^ de P. Belon. 
Ce sont des vers mesurés à l'imitation des phaleuques 
grecs et latins. M. Boyer a reproduit cette pièce; mais 
il ne parait pas avoir connu Thexastique français de 
Denisot , qui précède les Amours d'Olivier de Magny. 
Enfin des vers de Denisot k Ronsard ont été publiés 
dans quelques éditions des œuvres de ce poète ; nous 
les lisons au tome ii de l'édition de 1633, p. 1081. 



FOULON (abel). 

Il nous suffira d'annoter la notice publiée par La 
Croix du Haine sur abel FOULON. En voici les 
termes : 

c Abel Foulon , natif de la paroisse de Loué , au 
Haine , poète françois , philosophe, mathématicien et. 
ingénieur* valet de chambre du roi Henry IL II a escrit 
de son invention l'Usage et Description de l'Holomètre» 
pour scavoir mesurer toutes choses qui sont soubs 
l'estendûe du ciel » tant en largeur qu'en hauteur et 
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profondité , imprimé A Paris , cbes Pierre Baciuio , 
Tan 1567. Il a escrit on Traicté des machines , eogins » 
mouTements , fontes mettalliqnes et autres telles inren- 
tions ; non encores imprimé. La Description du mon- 
yement perpétuel, non imprimé. Voyià quant A ses 
inventions» et, touchant ce qu'il a traduict , voicy ce 
que j*en ay peu voir. Les huit livres d'Architecture de 
Marc Vitruve, lesquels, pour les avoir communiquei 
A ses amis , les ont mis en leur nom , et les ont fait 
imprimer, sans faire mention de luy, qui en estoit le 
traducteur. Le Poème d'Oride m Ibin , ou contre Ibis , 
non imprimé. Les Satyres de Perse , traduictes par 
ledit Foulon en vers françoîs, imprimées, l'an 1544, A 
Paris. Il a peu composer de son invention et traduire 
plusieurs autres choses desquelles je n'ay pas cognoi»- 
sance. Il est inventeur des testons forges au mouKn, 
du temps du roy Henri II du nom , roy de France. Sa 
devise est : Moyen au trop. Il mourut A Orléans , non 
sans soupçon d'avoir esté empoisonné pour la jalousie 
de ses belles inventions , Tan 1563, Agé de 50 ans ou 
environ, s 

Voici maintenant nos remarques sur cette notice. 

Le livre d' Abel Foulon qui a pour titre : l' Vêogé si 
Dtêcripium de VBolomêtre , eut un grand succès. On 
le trouve traduit dans plusieurs langues. En latin , par 
Nicolas Stoup , Siupanuê , professeur de médecine A 
BAIe , sous ce titre : Os Bohmetri fabriea et u$u , 
•insirumenio gecmeirieo ab Àbele FuUanio olim invenU , 
nmne vero Stupani opéra êermone laltno explieeUo: 
Basile, Pet. Pema, 1577, in-fol. En iulien,par un 
traducteur inconnu ; Tenise , Z. Zfletti , 1564, in-4^. 
Mais comment la traduction italienne aurait-elle été 
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publiée en 1564, si Foriginal français n'avait été mis 
en vente par P. Béguin qu*en Tannée 1567? Il faut, en 
outre, remarquer ce mot ofim, dont Nie. Stoup se sert, 
en 1577, pour désigner la date de l'invention de Fho- 
lomètre par Abel Foulon. Il est donc évident que 
Touvrage de Foulon fut publié longtemps avant 
l'année 1567. 

Comme le fait observer La Honnoye (1) , le traité 
de Vitruve sur F Architecture ne se compose pas de 
huit , mais de dix livres. Nous ne savons ni à quelle 
date ni sous quel nom fut publiée la traduction de 
Foulon. 

La traduction des satires de Perse fut éditée à Paris, 
in-4°, par J. Gazeau ; en 1544, suivant La Croix du 
Maine; en 1514, suivant Fabricius. Mais Foulon étant 
mort en 1563, âgé de 50 ans environ , avait dû naître 
en 1514. Il y a donc une erreur chez Fabricius. Cette 
traduction française des satires de Perse par A. Foulon 
est la plus ancienne que l'on connaisse. L'abbé Goujet 
ne l'a pas estimée, c II a , dit-il , en parlant d'Abel 
Foulon , il a employé les vers de dix syllabes , mais 
sans y observer ni les règles les plus communes de la 
versification , ni l'alternative des rimes masculines et 
féminines , ni souvent même les préceptes les plus 
indispensables de la grammaire. Du reste , on sent 
qu'il a entendu son auteur et qu'il l'a traduit le mieux 
qu'il lui a été possible (2). s 

Falconnet a lu , dans Y Histoire des É^iêei rifor-^ 



(1) Notes do l'édit. de La Croix du Maine et de du Verdier, 
publiée par Rigoley de Juyigny. 

(2) Biblioih. française, t. VI , p. 126. 
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wiées (1)9 qii*Abel Fonloo était un excellent ouvrier, 
eaiployé A Orléans par les calvinistes pour y forger 
de la monnaie an coin du roi ; il avait en , dit-il , à 
Paris , la charge de maître â montioie (2). 

Mercier de Saint-Léger se demande si Joseph Foo- 
Ion , abbé de Sainte- Geneviève , qni remplit l'office 
de diacre on de sous-diacre dans la cérémonie du 
sacre de Henri IV, n*éuit pas quelque proche parent 
de notre Abel Foulon (3). Nous ne saurions répondre A 
cette question. L'abbé de Sainte-Geneviève appartenait 
peut-être à la famille des Foulon d'Anjou. Ménage 
nous désigne un Jean Foulon , contrôleur en Télection 
de Saumor» père de Marie et de Renée Fonlon (4). 



AUBERY DU iMAURIER (louis). 



LOUIS AUBERY, fils de Benjamin Anbery, aieur àm 
Maurieri est-il né dans le domaine seigneurial de an 
Camille , A la Fontaine-Saint-Martin ? Nous ne saurions 
Taffirmer, m^is nous avons lieu de le croire. Noue 
lisons , dans ses Mémairêê , qu'il fit ses premières 
études en Hollande » près de la Haye , dans une maison 
de campagne nommée Ingelboarg. Benjamin Aobery 

(1) T. Il, Ut. V, p. 37. 

(2i Notes de Tédit. de La Croix do Maioe , etc. , etc., pabliéa 
par Rigolej de JuTigny. 

(3) Notes aanoacritot sar na ozenpisire Si la BikUoêk. /rmn' 
foùê de La Croix du Maine. 

(4) ITiff. Si SokU, 11* part. . p. 128. 
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avait lové cette maison , qui appartenait à la fomille 
Barneveldt, pour y établir la résidence de ses enfiants* 
Nous trouTons encore , dans les Mémoires de Louis 
Aubery, quelques renseignements curieux sur Ben- 
jamin Priolo , qui fut un de leurs précepteurs , et sur 
sa méibode. Il ne se servait ni de Priscien » ni de 
Clénard » ni de Despautére ; il négligeait de faire con- 
naître à ses élèves les règles grammaticales » déclarant 
qu'il avait appris ce qu'il savait , et il savait beaucoup» 
sans avoir fait usage des livres de ces auteurs , sana 
avoir chargé sa mémoire de tous ces termes barbares 
de mptn, de gérondifs etc., etc.» auxquels personne 
n'entend rien. Nous devons tenir ces détails pour 
exacts. Or, Benjamin Priolo ou Prioleau, étant né, 
suivant tous les bibliographes , le 17 janvier 1602 , il 
ne doit pas avoir été chargé de l'éducation des fils da 
sieur du Maurier avant d*avoir lui-même achevé ses 
études 9 e*est-à-dire avant Tannée 16â0 ou environ. 
Hais que lisons-nous dans une lettre de Grotius da 
8 juillet 1621 7 Benjamin Aubery lui ayant fait savoir 
qu'il avait choisi Gérard Yossius pour précepteur de 
ses enfants » il le félicite de ce choix : c Vous ne pou- 
viez mieux feire , lui dit-il « que de les confier à Vos-» 
SHM. » Il ajoute : c Je ne manquerai pas de lui recom- 
mander la tutelle de vos enfants quand il viendra dans 
ces lieux avec ses jeunes élevée » mais je ne l'ai pas 
encore vu (1). s Celte lettre de Grotius est de Paris ; 
il écrit à Benjamin du Maurier qui habite la Haye. 
Le 4 août , il lui fait parvenir une autre lettre , dans 
laquelle nous lisons : c Je suis persuadé que l'excellent 

(l) Epistolœ Grotii, ad ans. 1621. 
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Vossios aara la plas grand soin de vos enAuiti» el je 
n'ai pas oublié de stimuler son sèle , bien que eeh ne 
ffti pas nécessaire. Vous ares fiit le meilleur choix 
que vous possies faire lorsque vous ares pris le 
parti de mettre tos enfants entre les mains de cet 
homme dont la délicatesse égale le savoir. » Enfin , 
le 19 aoAt» il loi écrit : c Je suis heureux d'apprendre 
que vos enfiants sont rendus près de vous en parfaite 
santé (1). a Ces passages des lettres de Grotius éta- 
blissent clairement , il nous semble » qae Gérard Yos- 
sius fut le premier précepteur des enfsnts de Benjamin 
Aubery ; que ceux-ci restèrent en France jusqu'en 
16SI, et qu'en cette année ils furent conduits A la 
Haye » près de leur père » par l'illustre personnage 
auquel ils avaient été confiés. Il est parié pour la pre- 
mière fais de Priolo dans la lettre de Grotius qni 
porte la date du 19 aoAt 1631, et voici dans quels 
termes : c Placet et is juvenis cui secnndas opéras 
assignastt. » Benjamin Priolo , Agé de dix-neuf ans , ne 
fbt donc alors admis dans la maison de Benjamin 
Aubery qu'avec le titre modeste de sous-précepteur ; 
A Vossius appartenait la charge principale. Il est cepen- 
dant A remarquer que Louis Aubery ne rappelle , dans 
aucun endroit de ses Jftaioîres , qu'il ait en Vosaîns 
pour mahre. 

Quand celui-ci , engagé dans une vive controverse 
avec les théologiens catholiques» ne put donner tons 
ses soins A l'éducation des fils de l'ambassadeur fran- 
çais , Priolo les conduisit A l'université de Leyde , et 
resu près d'eux jusqu'au mois d'août de Tannée t6S8. 

(l) £/>ûtoto GroUi , ad «M. 1621. 
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C*e8l alors seulement qu*il les quitta, comnie noua rap- 
prend une lettre (le Grolîus, du 13 août de celte année. 
Louis Âuberv avait achevé ses éludes littéraires: il 
pouvait être âgé de dix-sept ans environ. 11 revint en 
France, avec son père, en 4630. En 463S, il était i 
Paris, où il étudiait lé droit, mais avec si peu de zèle, 
que plusdune foisGrotius se vit contraint de lui adres- 
ser A ce sujet de respectueuses remontrances (I). C'était 
un jeune homme indocile, emporté, qui n'écoutait pas 
volontiers les conseils d'autrui ; mais comme il avait 
d'ailleurs Tintelligence prompte et ouverte, on espérait 
beaucoup de lui. 

Il existait alors de telles difTérences entre les cou- 
tumes, les moeurs et le gouvernement des diverses na- 
tions européennes, que. |iour se rendre propre aux 
aiïaires, il fallait voyager et acquérir, par l'observa- 
tion, cette science des faits contemporains que nous 
fournissent aujourd'hui les journaux et les livres des 
économistes. Destiné par son père à la diplomatie, 
Louis Aubery parcourut d'abord TAIIemagOe, la Suisse 
et l'Italie. Il était à Rome en l'année 4630, ef A l'en- 
droit de ses Mémcins où il parle de son s^our dans la 
ville sainte, il raconte qu'il vit, daus la chapelle Pau- 
line, un tableau de la Saint-Barlhélemy au bas duquel 
était celle légende: Pantifex Colaminecemprobat. Eien 
que son père Teûi fait élever dans la religion catholi- 
que, Louis Aubery ne put lire sans effroi cette cruelle 
sentence; cinquante ans après, il se rappelait encore 

(I) Dras TéditioD des Ltttra deGrotioi, de raaiiéel087, in fol., 
Il y ■ icpt leUres de oelni-d k Louis àobery; ce sont celles qal 
portent les uomtxm 190, a04> 881, W, 788, 880, 891. 

m i» 
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l*éfno(ioD douloureuse que lui avait cnusée la reocootre 
de ce tableau dans un lieu consacré, sur Tautel même 
dii Dieu clément et pacifique. L. Auhery étail de retour 
au Maine en Tannée 4636, et il assistait aux derniers 
moments de son père. Au mois de mai de l'année sui- 
vante, il était à Paris, où il obtenait de Claude de Med- 
mes, comte d*Avaux, la permission de raccompagner 
dans cette grande ambassade qui eut pour résultai la 
trêve de vingt-six ans, conclue entre la Suède et la Po- 
logne. Ils partirent vers la fin de mai, et se firent d a- 
bord trans|K>rter dans le Holstciu, puis à Hambourg, où 
le comte d*Avaux séjourna, tandis qu'Aubery alla visi- 
ter Lubeck et Kiell. Us se rendirent ensuite en Daoe- 
marck et en Suède, où Louis Aubery, bien reçu par la 
noblesse de toutes les cours , contracta des relations 
presque familières avec le jeune Charles-Gustave. En 
se quittant, ils se firent des présents mutuels. Aubery 
reçut des mains du prince palatin un très bel atlas, et 
lui donna les Mémoires de Commhies, in-fol., édition de 
Vascosan, t-xemplairc réglé, relié magnifiquement en 
marocain et doré sur tranche; en oulre, il célébra les 
mérites précoces de son royal ami dans une série do 
strophes héroïques qui furent louées, nous dit-il, par 
les experts les plus renommés, Conrart, Chapelain et 
d'Ablancourt; mais nous avons le regret de les trouver 
fort peu dignes d'éloges. Vers la fin du mois d*août 1637, 
ayant appris que Wladislas, roi do Pologne, pré|)araii 
de grandes fêtes pour célébrer son mariage avec la prin- 
cesse Cécile-Henée d'Autriche, sœur de Tempereur 
Ferdinand 111, Aubery se rendit en toute hâte en Var- 
sovie Bo ce lieu, nous perdons la trace de notre voya* 
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geur; ce que dous savons, c est qu*il revint en France 
avant le comte d'Avaux. 

Il était à la cour en i*année t642, quand il fut chargé 
par le comie de Ranlzaw, retenu prisonnier dans le 
château deGand, de communiquera la cour de France 
une nouvelle importante. La citadelle de Gand clail 
dégarnie de troupes, et avant que lennemi pûi la 
secourir, elle devait tomber au pouvoir des Hollandais, 
alliés de la France, si Ton envoyait de ce côté le prince 
d*Orange avec son infanterie Aubery transmit à la hâte 
cet avis au conseil du roi ; mais comme il venait du 
comte de Ranlzaw, qui était dans les plus mauvais ter- 
mes avec le minisire do Noyers, on n*eD pro6ta pas. 
G*est en cette année 4 642 que Louis Aubery perdit son 
protecteur, le cardinal Richelieu. 11 était admis, même 
dans les jours solennels, à la table ronde de ce ministre, 
qui lui avait plus d'une fois promis de remployer dans 
quelque ambassade, et ne Tavail pas fait. Or, quand il 
D*avatt rien obtenu sous le ministère de Richelieu, si ce 
n'est les titres d aide-de-cainpdu roi et de maître des re- 
quêtes en service ordinaire, que pouvait- il espérer de son 
successeur? Aubery prit alors le parti de la retraite, et, 
après avoir prononcé quelques dures paroles sur la 
cour et les courtisans, il alla se renfermer dans son 
domaine du Haurier, où il ne voulut plus avoir d'autre 
occupation que celle de réparer les brèches qu'il avait 
faites à son bien. 

Cependant, il n était pas né pour le repos; empêché 
de prendre part aux affaires, il ne put se défendre 
d'exprimer son avis sur les choses qu'il avait apprises, 
sur les événements auxquels il avait assisté, durant 
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ses voyages et durant son séjour a Paris. Il écrivit ses 
Mémoires^ et s'occupa de préparer une édition nouvelle 
du plaidoyer prononcé par son grand-oncle , Jacques 
Aubery , dans l'afTaire des hérétiques de Gabricres et de 
Mérindol. Nous avons parlé de cet ouvrage qui parut 
en 1615, iD-i*> (4). Louis Aubery devait avoir atteint ^ 
soixante-dixième année, quand, en l'année 4680, il 
publia le premier volume de ses Mémoires sous ce titre : 
Mémoires pour servir à Vhisioire de Hollande et des 
autres Provinces Unies, par Mess. Louis Aubery, cheva- 
lier, sieur du Maurier; la Flèche, Laboi*, 4 680, in-8 (?]. 
Il y a eu de nombreuses éditions de cet ouvrage ; nous 
mentionnerons celles de Paris, 4687, 4688, 4703, in*4f ; 
en 4754, l'abbé Sépher en donna une édition nouvelle, 
avec des notes inédiles d'Amelot de la Houssaye, sous 
ce titre : Histoire de Guillaume de Sassan^ prince 
d^Orange; Londres (Paris), 4754, 2 vol. in-42 (3). Ces 
Mémoires sont une suite de biographies rédigées avec 
une liberté d'opinion qui en a fait le succès. Le style en 
est lâche et peu correct; mais l'auteur nous avoue 
qu'ayant « corrompu » sa a langue naturelle par une 
longue demeure dans les païs étrangers et |iar une plus 
longue station dans le Mayne, où Ion parle très mal, • 
il ne sait pas écrire comme il convient. Les notices que 
contiennent ses Métmires concernent Guillaume de 

(I) HUt. iia. dm Mmim, t u» p. kh9* 

(1) n 7 a dci esemplairet de ortte èJilioo qal portent, avee la 
mitmm me, le mnb de* Itbrairei de Parit cbei leaqacla Ui flutalala 
CBfviile. 

(9; Daaa «aelquca etenpl. de cette éiïi. Taûcies tttfc catcM- 
lané. Lo«la Aabcry y eit aonaid Àmkrj ém M—r'm, 



L0UI8 AUBEEY DU MAUBin. SIS 

Nassau, Louise de Coligny, Philippe-Guillaume, prince 
d*OraDge, Heori-Frédéric de Nassau, Jean de Barue* 
veldi, François Aersens , Hugues Grolius. Comme ces 
notices ne sont pas toujours très équitables, car il s agit 
de contemporains, d*amis et d*ennemis, les critiques 
n*onl pas manqué d'en signaler les passages plus ou 
moins défectueux. Bayle, Baillet, Levassor, Jennei, le 
Clerc, doivent être comptés au nombre des censeurs 
des Mémoires de L. Aubery. Cb. Ancillon les a jugés 
plus favorablement et avec plus d'équité (1). 

Cet illustre bibliographe, né en 4659, a pu con- 
nattre, dans sa jeunesse, Louis Aubery: il a, du moins, 
entendu souvent parler de lui, et quelques gens lui ont 
tenu sur son compte les propos les moins flatteurs. Il 
les rapporte en ces termes : « Us disent qu*il étoit malin, 
et que, tout accablé de goule et d'années qu*il étoit, ne 
pouvant agir, il vouloit écrire; qu'il a tiré les mémoires 
qu'il a publiés des mains de Haximilien, son frère atné, 
à qui le père les avoit laissés , et qu'il leur a donné la 
forme qu'ils ont ; de sorte qu'encore qu'il dise souvent 
que son père lai a dit, ou qu'il lui a ouï dire, et qu'il ne 
parle que par mémoire, la vérité est qu'il n'a fait que 
suivre les Mémoires que son frère lui a communiquez, 
et qu'il ne sait rien de ce qu'il écrit que parce moyen... 
Ces personnes ajoutent que s'il n'a pas publié tout ce 
qu'il avoit promis, ce n'est pas sa faute. Il a fait tout 
ce qu'il a pu, pour tirer des mains de son frère dos Mé- 
moires par le moyen desquels il espéroit de pouvoir 

(I) Mimoirpt eane^Mnt Iôê viet ei le$ ouvrages de p(uMur$ 
moécrnfs. 
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exécuter sa promesse ; mais son frère , le conooissant 
trop bien, et craignant qu'il ne se servit de ses Hémoircfi 
pour chagriner bien des gens, sous prétexte de faire 
les véritables peintures des princes, des grands et des 
ministres dont il y est parlé, lui a refusé les Mémoires 
qu'il a demandés; de sorte qu*actuellement, ils sont en- 
core entre les nuiins de M. du Maurier, son petil-6ls, et 
petit-neveu de notre du Maurier , le seul rejellon de 
celte illustre famille. ■ Il y a peut èlre dans ces propos 
quelque vérité, mais assurément il y a plus d*unc er- 
reur. Il est possible, il est même vraisemblable que le 
possesseur des papiers laissés par Benjamin Aubery 
était son filsatnéMaximilien. Nous voulons bien croire, 
en outre, que celui-ci, moins audacieux que son frère, 
ne lui sut pas tion gré d avoir pris ouvertement, dans 
ses Mémoires, le parti des républicains hollandais, el 
d*avoir rappelé que Benjamin Aubery avait été Tami, le 
confident, le défenseur de Grotius, de Bameveldl, et 
l'adversaire de leur ambitieux et cruel persécuteur. 
Mais ce qui est inadmissible, c*csl que Louis Aubery ait 
copié dans les manuscrits de son |)ère tout ce qu'on lit 
dans les Mémoires pour senir ci Ihisloire de Hollande, 
Parmi les faits intéressants qui sont racontés dans ces 
Mémoires^ combien n'en pourrait-on pas dcsipner sur 
lesquels Benjamin Aubery n a pu laisser de renseigne- 
ments particuliers, puisqu'ils ont eu lieu vingt ou trente 
ans après sa mort ? 

Ch. Ancillon n*eAt peut-cMre pas accueilli, comme il 
Ta fait, ces dires malveilLinU, s'il eût appris que la 
fille unique do Louis du Maurier possédait en manuscrit 
un ouvrage de son |>cre non moins iniporlanl que ses 
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Mémoires pour servir à Vhisloire de Hollande. Cet ou* 
vrage ne fut publié qu*cn 4735, vingt ans après la mort 
d*Ânciiion, par Louis- Léonor- Alphonse (FOrvaux du 
Haurier, sous le titre de : Mémoires de Hambourg, de 
Lubeck et de Holsiein^ de Danemarck, de Suède et de 
Pologne, par feu mess. Âubery du Maarier; Biois, Mas- 
son, 4735, in- 4 2 (4). Ces If ^fTioires nous sont donnés par 
l'autear lui-même comme la suite des premiers, et, 
bien qulls ne soient pas rédigés sur le même plan, ils 
sont du même style. On y trouve d'ailleurs des rensei- 
gnements géographiques et historiques qui ne man- 
quent pas d'intérêt. Ils se terminent par la phrase sui- 
vante : c Comme je songeois è mettre la dernière main è 
ces Mémoires, dos affaîres plus importantes m'en ont 
détourné. Je prie ceux de mes enfants entre les mains 
de qui tomberont ces Mémoires, de les transmettre, slls 
le jugent à propos , à la postérité , ou de les conserver 
en mémoire d'un père qui n*a de cœur que pour eux. 
Délivré du tumulte et des embarras du monde, un soin 
plus précieux va occuper tout mon loisir , que je consa- 
cre à une heureuse immortalité, o Louis Âubery mou- 
rut, dans sa terre du Maurier, en Tannée 4687. 

Les Mémoires de Hambourg sont l'ouvrage qu'Ansart 
mentionne sous ce titre : Traité du commerce de la Bal- 
tique, ou Mémoire sur les royaumes du Nord. Ils eu- 
rent, il est vrai, peu de succès, mais Aosart, qui pu- 
bliait sa Bibliothèque du Maine en 4784, aurait toutefois 
dû savoir que le manuscrit possédé par MM. d'Orvaux 
avait été publié dès l'année 4735. D'anciens catalogues 

(4) Une aiilre édition porte la date de Lejde» 1748. 
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/ui attribuent oo lil)elle anonyme que nous ne connais- 
sons pas, et qui ne se trouve meiitionni ni dans la Bi- 
bliothèque cl*Ansart, ni dans la notice de Gh. Ancillon, 
ni dans les arlicles de Moréri et de la Biographie Vm- 
versdle^ ni dans le Dictionnaire de Barbier. En voîct le 
litre, tel qu'il est rapporté par M. Desporles(4] : Sttper 
vetere Austriacorum proposHo de occupando mare Bal- 
thico^ omnibusquô Poloniœ et septentrionalis Germamœ 
mercaturis ad se attrahendis m Galliantni et fxderati 
Belgii detrimentum; Parisiis, 4614, in-i°. Cette disser* 
lation, qui doit être intéressante à plus d*un titre, se 
place à côté des traités de Grotius de Selden, de Gras- 
winckel : nous regrettons vivement de n*avoir pu la 
rencontrer. Louis Aubery avait formé le projet d'écrire 
une histoire des dernières années de Louis XIII, mais il 
ne Ta pas exécuté. Costar, qui le comptait au nombre 
de ses correspondants, lui a adressé quatre de ses /ef- 
trei [i). Il suffit de les lire pour se convaincre que l'ao- 
ieur des Mémoires pour servir à Vhistoire de Hollande 
ne jouissait pas d'une moindre considération parmi 
les lettrés que parmi les courtisans. Aux qualités de 
l'homme d'aiïaires il joignait, ce qui les accompagne ra- 
rement, un noble cœur et une intelligence éclairée. 



(1) Bikfiùgraphié dm Mm'me. Il est aussi désigné à la pace îH àe 

la Bibliolhecû BmlleilUmû^ 



(S) Leitrts ùe Cwlv. 
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LAMBERT. 

Le livre Pontifical da diocèse nous fait connaître que 
LAMBERT occupa le siège laissé vacant par Robert, et 
qu'après avoir, durant six années, éprouvé de grandes 
contrariétés, « multisperlurbalionibusoppressus, » il 
mourut, sans laisser aucun souvenir de son administra* 
lion : « nullam aciuum suorum merooriam posteris 
dereliquit. » C*cst pour cela sans doute que le collabo- 
rateur d'Antoine de Moucby, Pierre Lebret (4), ainsi 
que les annalistes Robert et Chenu, ont ignoré même le 
nom du vingt-cinquième évèque du Mans. Tout ce que 
nous apprenons de Le Corvaisier, c'est que Lambert 
mourut le 23 décembre de l'année S92. 

Un manuscrit de Golbert, inscrit aujourd'hui sous le 
n* 1837 parmi les manuscrits de la Bibliothèque du roi, 
iKMis fournit sur cet évèque un renseignement très pré* 
cieux et que nous devons recueillir, puisqu'il s'agit d'un 
monument littéraire. Ce volume, qui paraît être du 
IX* siècle, contient les capitulaires de nos premiers rois; 
mais au verso du dernier feuillet, une main, peut-être 
plus récente, a reproduit une missive épiscopale adres- 
sée par Lambert à Hildebrand, évèque de Séez. Voici 
l'objet de cette missive. Un certain Rainon s'est rendu 
coupable de divers délits à l'égard de l'Église du Mans, 
et Lambert, l'ayant excommunié, prie l'évéque de Séez 
de ne pas admettre à la table sainte, dans son diocèse, 
ce sacrilège impénitent. 

(I) Hut. m. du MainCf 1. 1» p. 189. 
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Baluze a connu celte lettre de Lambert, el dans Tcdi* 
lion qu*n a donnée, en 1671, des livres de Reginon, 
nbbé de Prum, sur la Discipline ecclésiastique, il la 
publiée d'après le manuscrit de Colbert ; elle se trouve 
dans l'Appendice, aux Notes, p. 6t5. 



GUNTHIER. 

Dans le catalogue des manuscrits de la Bibliothèque 
du roi, est inscrit, sous le n* 6iOI (ancien fonds), un 
ntanuscril sur vélin provenant de la bibliothèque Col- 
bert, où Ton nous signale une lettre de Gunthier, évè- 
que du Mans, a Raoul, évèque de Laon. Ce manuscrit 
étant en partie du xi* el en partie du \u* siècle, Tévè- 
que du Mans, auteur de la lettre à Raoul de Laon, ne 
peut être que le vingt -sixième de nosévèques, le suc* 
oesMur de Lamiiert, GUNTBIBR ou 64t;TtKB, qui gou- 
verna le diocèse de l'année 890 è l'année 913. Bien que 
Ton ignore quel fut le lieu natal de Gunthier, nous étions 
curieux de rechercher cette lettre h Raoul de L^ion, dans 
le n* G401 des manuscrits du roi; mais le manuscrit 
désigné n'en reproduit que les premières lignes, et le 
reste a été perdu. Nous mentionnons toutefois cette 
lettre, pour qu'une omission grave ne nous soit pas re* 
prochée. 

Tandis que Habillon faisait transcrire le Pontific«il des 
évèques du Mans, pour l'insérer dans ses Atuilecta, 
Baluie lui communiqua le manuscrit de Colbert que 
nous venons de décrire, et ce docte bénédictin s'em- 
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pressa d*en extraire la lettre ioacbevée de Guulhier è 
Baool. Od peut donc lire ce fragment dans les Analectay 
à la suite des Actes des évèques du Mans. 

On possède un écrit de Gunthier bien plus important 
que la lettre du manuscrit de Colbert : cet écrit est une 
relation animée, quelquefois éloquente, des dévasta- 
tions commises dans le diocèse du Mans par un chef de 
milices normandes, nommé Rolgaire ou Ratgaire. Cette 
relation se trouve dans le Pontifical, d*où Mabillon Ta 
tirée. Elle commence par cette invocation : « Apprenez, 
serviteurs du Christ, amis de la justice, apprenez, rois 
et princes de la terre, apprenez les cruels et nouveaux 
attentats accomplis sur la personne de moi, Gunthier, 
indigne pasteur de TEglise du Mans, et sur TEglisequi 
m*a été confiée, par le plus pervers des hommes, Rot- 
gaire et les gens de sa bande.... » La lecture de cette 
déclamation historique n'est pas sans intérêt. 

Puisque nous avons sous les yeux le catalogue im- 
primé des manuscrits latins de la Bibliothèque du roi^ 
corrigeons une des erreurs commises parles auteurs de 
ce catalogue. On y distingue un Halitgaire, évèque du 
Mans, d'Halifgaire , évèque de Cambrai, théologien 
do X* siècle, et deux manuscrits de lancien fonds du 
roi (n'* 2373, 7561] sont indiqués comme renfermant 
un Pontifical et des Fr.igtnerUs d*llalitgaire du Mans. 
Mais cet cvAque est supposé, et les ouvrages qu*on lui 
attribi:e doivent être restitués à Halitgaire de Cambrai. 
Il est vraisemblable qu on aura lu Cenomanensis episcO' 

« 

pus, où il y a Cameracensis episcopus. 
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CLINCHAMP (ROBERT de). 

Pourvu d*abord d*une simple prébende dans Téglise 
caihédrale, HOBSftT db CLINCHAMP remplit ensuite les 
fonctions de chantre, puis celles de doyen. A la mort de 
Denis Benaiston, de Falaise, cinquantième évAqiie du 
Mans, il fut élu successeur de ce prélat, par voie de 
scrutin, per viam scrutinii; et tel était son crédit dans 
le diocèse, telle était sa bonne renommée, qu'il obtint 
lunanimité des suffrages {i). La date de sa promotion 
pareil être le mois d*avril de Tannée 1)98. RobeK s*é- 
tait concilié tous les esprits non par ces libéralités 
clandestines qui déshonorent celui qui donne et celui 
qui reçoit, mais par un grand acte de charité publique. 
Lorsqu'il était doyen, une famine avait désolé le dio* 
cése durant trois années consécutives : il avait alors 
distribué ses blés aui pauvres; ses greniere épuisés, il 
avait vendu ses vases d'argent et tout ce qu'il possé* 
dait, même ses chevaux de prix , eqtios quos habebat 
pukherrimos, pour acheter du grain et subvenir aux 
besoins de la population nécessiteuse. 

Voici dans quels termes l'auteur de la notice nécro- 
logique insérée dans le Martyrologe de l'Eglise du Mans, 
s'exprime sur les actes de Tépiscopat de Robert. « Orné 
de la mitre pontificale, il gouverna pacifiquement le 
diocèse. La plupart des abbayes de Tun et de l'autre 
sexe s'étant trouvées vacantes, l'élection des supérieurs 

(4) Jr«rf/r^. ueL Cenam. MS. eiidey acaiibr. UbUoUi. Oa^ 
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de ces communautés se fit sans (roubles, par son inter- 
vention ; il réussit à écarter toute cause de débats. Juge 
toujours équitable entre ses sujets clercs ou laïcs, il 
déclarait sans Subterfuges quel était le droit de chacun, 
et, torsqull était obligé de sévir, il tempérait la rigueur 
de la justice avec Thuile de la miséricorde. Inaccessible 
aui séductions du mensonge et de la flatterie, il n avait 
rien plus en horreur qdo de voir ou d entendre deâ or- 
gueilleux, des fourbes, dés nlenleurs et des médisants; 
aimant et se plaisant è élever les simples et les hum- 
bles, il avait voué une haine profonde à ces agitateurs, 
qui, en outrageant une famille (nalioni alicuidetrahendo), 
les armaient toutes les unes contre les autres. Pour ce 
qui regarde ses devoirs spirituels, il les remplit sui- 
vant ses forces» et le jour et la nuit, envers Dieu et 
tous les saints, célébrant avec pompe, quand il le ik)U- 
vait, lofflce divin aux fêles solennelles et même aux 
moindres fêtes. Quant à son administration temporelle, 
il fit relever le manoir de Touvoye, dont il ne restait 
plus que les murs, car il avait été brûlé et dévasté du- 
rant les dissensions autrefois survenues entre Tévèquo 
Jean de Challe (Johannem de Chanteyo) et les seigneurs 
ses ennemis; à Tancien édifice qu*il rétablit, Robert fit 
ajouter une salle haute et commode, près de la chambre 
épiscopale. Dans les autres manoirs , à Yvré, à Ceauloé, 
il releva des ruines et changea la disposition des bâti- 
ments. Il fit construire, à Ceaulcé, le portail qui était 
détruit, ainsi que la métairie, et creuser un étang à 
Parigné-rEvèque.... Il gouverna celte église pendant 
neuf ans, cinq mois et trois jours. » 
Cette notice nécrologique est une des plus étendues 



9ii lOBBET m GURCHAMF. 

du Martyrologe; elle ne conlieiii poonéanmoiosie récit 
de tous lesacleederépi^scopat de Robert. Quelle que fui, 
dit -on, la facililé de sod caractère, il eut procès avec le 
prévôt et le chapitre de Saint* Martin deTours, au sujet 
du patronage des églises de Moiel; il fut aussi en contes- 
tation avec! abbé de Rivon, qui lui disputait le droit de 
présider et de donner le premier siilTra^e au!i élections 
des abbés de la Pelisse Nois voyons dans le Cenoina- 
ft/a qu il obtint du roi Philippe- lo -Bel une ordonnance 
concernant la discipline ecclésiastique. Ayant en outre 
porté plainte devant ce prince contre les agents du lise, 
qui avaient osé por'er la main sur les dîmes et les pen- 
sions de quelques églises du diocèse, il fil condamner cet 
abus. 

Le Gorvaisier veut que Robert ait occupé le siège 
du Mans |)enilant douze années (I), Bondonnei réduit à 
onze ans et demi la durée de son éptscopat [î) : nous ne 
)x>uvons que signaler le dissentiment qui existe h ce 
sujet entre ces deux historiens et Tauteur delà notice 
insérée au Martyrologe. Ce que Ton sait, c est que Ro- 
l)erl mourut le 29 septembre 1 309. On rapporte, en efTet, 
ci*8 vers d*un de ses chapelains : 

Aniib Bîllcnto ter anium nonts Ccnoniattis 
Pranl deccMlt Robertn», cul reqoies tit 
Pcrpcf io cœlii, feslo nodi If ichftrtb. 

I^ tomlieau qui reçut les restes mortels de cet évè(|ue 
Tut placé dans le chœur dn la cathédrale, au côté droit 

(1) iiUU titê EvtMtftiCë Jtt lfl»iU| pw 55X 

(S) Ut Fies Oi Kwtê^mtê dm Mêm$ rettiiuiêê ti antî^/m. p. 5Ml 
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du grand autel; il fui dévasté par les religionnaires 
en 4562. 

On a de Robert de Glincbamp deux pièces d'un mé- 
diocre intérêt : Tune à été extraite du Livre Blanc de 
levèché par H. Cauvin, et se trouve dans les Inslru* 
merUa de la Géographie ancienne du diocèse, sous ce li- 
tre : Decrelum Roberti episc. Cenoman. de novaUbus 
neinoris de Blavelo (4). Quelques parties de la forêt de 
Blavon ayant été défrichées el les terres mises en cul- 
ture, les nouveaux habitants de ces lieux se trouvaient 
placés en dehors des circonscriptions paroissiales et de- 
mandaient à quel pasteur ils devaient appartenir. Par 
son décret, qui est de Tannée 4309, Robert divise en 
deux parts le territoire occupé par ces colons, et donne 
les uns à la paroisse de Lignières-la-Carelle, les autres 
à la paroisse de Sainl-Rigomer. 

L'autre pièce de Robert a été extraite par dom Har- 
lène d'un manuscrit du Mont-Saint-Hichel, el publiée 
au tome 4*' du Thésaurus novus Aneedotorum. G est un 
règlement par lequel il est interdit aux moines de Saint- 
Vincent de manger de la chair dans leur réfectoire, Tu- 
sage de la viande ne pouvant être accordé qu'aux ma- 
lades, dans l'infirmerie du roonaslère. Celle pièce a 
pour titre : Compositio amicabilis inler episcopum Ce- 
nomanensem et abbalem de Sancto Vincentio, Rien n'in- 
dique qu'elle soit de Robert de Glincbamp, si ce n'est 
cettenote marginale deMartène : « Circa annum 1300. » 

I f (4) Page 93 des Inttrumenia. Au folio dl, vewo, da Une BteM 
de rBTècbé. 
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BOUIIËRR (pierre dk). 

La terre et seigneurie de Bouère, près Sablé, co la- 
tin Bariactis, Beoria^ Boutria inagna^ Bouerium^ a 
prèle son nom h une ancienne bmille, depuis long- 
temps éteinte, connue par ses libéralités à Tégard deft 
tnoincs de Marmoutiers (t). C'est vraisemblableroeni i 
cette famille qu*apparlen«iil pieiirb db BOUHÈRE, Sa- 
bolicD, Petrus Bouherius Sabulensis^ éditeur du livre 
suivant : Mag. Conradi Thuricensis magnum Elucida- 
rium, omnes hisiarias et poeticas fabulas coniinem^ quœ 
super numieSf voiles, lacus, urbes el omnia in poelarum 
monumentis locafamigerabilia. Parisiis, GormonI, 4 513, 
in- 4*. Cet Blucidarium est ce qu'aujourdHiui nous ap- 
pelons un dictionnaire historique; il contient la plupart 
des noms dhoromes et de lieux qui se rencontreot 
dans les auteurs grecs et dans les latins. Une élégie la* 
tine de Pierre de Bouhère nous apprend qu*îl ne fut pas 
seulement Tédileur, mais, en outre, le correcteur du 
manuscrit laissé par Conradus. 

If alico al ioterai dctatur gralla aoslro 
Vindioe que Unui pro&Uit Iste liber. 

A la fin du livre se trouvent quelques bendécasyl- 
\ébes qui sont aussi de Pierre de Bouhère, et Ton peol 
le croire auteur des nombreuses additions séparées 
et distinguées du texte par le mot appendix II faot 
compter VElucidarium de Conradus Tburicensis au 
nombre des livres les plus rares; la Bibliothèque du 

( I } M. Canvle, Armorimi^ p. S7. «- Oéogrmph. «itrffiiM, ta WHk 
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roi n'en possède qu'un exemplaire mutilé qu'elle a reçu 
(le Falconnet. Gilles Ménage TavaiLcntre les mains lors- 
qu'il s'occupait de la seconde partie do VHiêioire de 

BOURRÉE (MICHEL). 

On lit dans la Bibliothèque de La Croix du Maine : 
a Michel BOURRÉE, sieur delà Porte , avocat au siégo 
présidial et seneschaussée du Maine, poëte latin et 
françois. II a escrit plusieurs poëmes en l'honneur de 
saint Julien , premier evesque du Mans , imprimez à 
Angers et au Mans. II a escrit plusieurs Nocls ou Canti- 
ques sur l'advènement de Jésus-Christ , imprimez au 
Mans. Il a davantage composé, en vers françois, le 
paranymphe du mariage du roy Charles neufiedrae 
avec Madame Elizabelh d'AusIriche. Ode Panégyri- 
que du Maine, imprimé à Angers; elle contient l'é- 
loge des Manceaux , etc., etc. Elégie sur le trespas de 
Madame d'Averton au Maine , nommée Françoise de 
La Chapelle, femme demessire Reoé de Bourré, cheva- 
lier de l'ordre du roy , seigneur de Jarzé , Chemiré 
et Avrillé , etc. , etc. , imprimée au Mans. 11 a escrit 
plusieurs autres poëmes françois en la louange de 
MM. de Rambouillet, et entre-autres de M. le révércn- 
dissime cardinat de Rambouillet , Charles d'Angennes , 
evesque du Mans , tant alors qu'il faisoit son ^tréc en 
la dite ville qu'autrement. Il a escrit plusieurs tragé- 
dies et comédies françoises, desquelles je ne sçay pas les 
tiltres. J*ay autres fois veu celle qu'il feist en latin, sur 

(i) Su. partie de l'Bisi. de Sablé, Ic Malis, Monnoyer, 1844, 
psig. 63. 
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outre, celui de Fouques, et Du Verdicr ue la connu 
que sous les noms encore plus bizarres de Faurque et 
de Phoque. Plusieurs de ses ouvrages ayant été perdus, 
nous ne saurions vérifier s*il a pris , en effet , tous ces 
noms ; ce que nous pouvons toutefois témoigner, c'est 
qu'il est appelé Phoque dans un manuscrit de La 
Vallière que possède aujourd'hui la Bibliothèque du 
Roi, et Foucqué dans le titre d'un de ses poèmes édité, 
en 4 57i , par J. Bienné. 

Suivant La Croix du Maine , a il mourut âgé de 
soixante ans environ , et florissoit du temps de Fran- 
çois i*'. Ne comprenant pas bien celte indication, un 
bibliographe, d'ailleurs peu scrupuleux, Tabbé Prévost, 
au tome XV de son Potif* et Contre, suppose que La vie 
de Jésus, poème de Michel Foucqué, vit le jour fieu de 
temps après la mort de François I", et cette première 
erreur lui en fait commettre ensuite plusieurs autres. 
H est vrai que l'approbation de cet ouvrage , publié , 
comme nous lavons dit, en 1574 , porte la date du 24 
août 4 564 : mais François I" était mort depuis Tan- 
née 4547. Rigoley de Juvigny déclare qu'il tient pour 
suspect le renseignement d'ailleurs exact fourni par 
La Croix du Maine ; mais il n'y substitue que des hypo- 
thèses. Voici la vérité. C'est Foucqué lui-même qui 
nous la fait connaître dans une épttre dédicatoire. Tels 
sont les premiers vers de cette épUre, qui est à l'a- 
dresse de Charles IX : 

Sacré faTOte & Tostre père, ô Sire^ 
Ce mien labeur, et ce pendant qu*escrire 
Je le faisoie en lettre d*eicellence, 
Pour Iny offrir, la, pleine d^lnsolence, 
Faute 8«iir, qui à nul ne pardonne^ 
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Qaaod ion olBoe à faire die i^aMonif , 
Par an weret dlramain MBt Mm eoBprii» 
SaUir le vint an nartial ponrpri», 
Ne le lafchanl, tant qa*eL* loy ent la vie 
A grand déMiIre et frand Uooble raY/e* 

Ce néaunoint ne laiaMj passer ooltre. 
Et an second roy Fraoçoys, frère Tostre, 
Le consacray : qai, de seralne faoct 
Aiani ovy le tilte ei la préface» 
Le cardinal de Lorraine y llianl« 
Et de rovTrafe avec loy derisaoti 
Snr ce rcqnb donna permission 
De rimprimer» avec condilioD, 
Que recogncu il fusl, et aresté 
Par Icidoctenrs» ce qol fklct a esté 
Par deni saerct en la taiate 8orlMmne«M* 

Le père de Charles IX, étant non pas François l", 
Diaîs Henri II, c'est donc sous Henri 11 que Foucqué 
mit au net le poème auquel cette épttre sert de préface : 
ce poème fut soumis à Tapprobation des docteurs sous 
le régne de François II , c'est-à-dire avant le 5 dé- 
cembre 1560 , date de la mort de ce prince ; il ne fut 
approuvé qu*au mois d'août de Tannée suivante , et 
enfin , pour des causes de nous ignorées , il ne fut 
édité quen l'année 4574. 

En voici le titre : La Vie , Faù% , Passion , iforf , 
Résurrection et Ascension de notre Seigneur Jésus-Christ 
selon les quatre samtz euangelistes , sans quelconque 
omission de tous les motz y contenui, en sens ou en lettre, 
mys en vers françois héroïques » par Michel Foucqué , 
prcslre et vicaire perpétuel de Saint-Martin à Tours; 
Paris t J. Bienné , 4574 , in-8. Du Verdicr a connu cet 
ouvrage. La Croix du Maine iguorait qu'il eût été ihi- 
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biié, et D*en désigne qu'un manuscrit. Gomme La Croiic 
du Maine livrait sa Bibliothèque Françoise aux presses 
d'Abel Langelier dix années seulement après la publi- 
cation du poème de Foucqué , on doit croire qiie ce 
poème, ayant eu peu de succès, avait fait peu de bruit. 
Cependant il ne contient pas moins de seize mille vers 
de dix syllabes, et ces vers sont, pour la plupart , cor- 
rects et faciles. C'est vraisemblablement le parli-pris 
de laufeur qui ne fut pas approuvé ; car, ainsi que le 
titre Tannonce , le poème de Foucqué est une traduc- 
tion littérale , sans quelconque omission , des quatre 
évangiles. Labeur ingrat et puéril ! Pour exécuter une 
telle entreprise , il fallait assurément avoir les gras 
loisirs d'un chanoine ou d'un vicaire perpétuel : mais 
qu'avait'On affaire de celte verbeuse paraphrase.? 

Et ce n'est pas seulement fur les évangiles que s'é- 
tait exercé ce bel-esprit. La Croix du Maine attribue à 
Michel Foucqué d'autres versions poétiques des Actes 
des Apôtres , de la Vie de Notre-Dame , de la Vie de 
Sfùnt Martin. Elles nous sont inconnues ; mais nous 
avons entre les mains un élégant manuscrit sur vélin^ 
porté sous le n" 3,093 dans le Catalogue de La Vallière, 
inscrit aujourd'hui sous le n^ 4 59 parmi les manuscrits 
de ce fonds acquis par lé roi , dont le titre est ainsi 
conçu : Les Cantiques de Salomon translatez en rithme 
françoyse quant à nostre lettre ecclésiastique , par Mi- 
chel Phoque, martinopolitain. Il est vraisemblable que 
c'est le volume écrit en lettre d'excellence , et adressé 
par l'auteur à Madame Catherine , dauphine de France 
et duchesse de Bretagne , à laquelle il dédia ce poème , ' 
achevé au mois d'avril de Tannée 1 641 . Le renseigne- 
ment fourni par LarCroix du Maine est donc çonfirpoé ; 
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Michel Poucqué, àéik connu comme poète du temps de 
François 1", a vu rapidement passer sur le irdne 
Henri II, puis François 11, et est mort dans les pre- 
mières années du règne do Charles IX. 

Ou esl curieux sans doute de connaître quelques 
vers de cette traduction inédite du Cantique des Can- 
tiques. Voici d*abord le quatrième chapitre : 

L'nvooi. 

O f«e t« et bdle, sa bieo aynéet 

O 4M Ui et es bcanllé eitlaèc ! 

CoInahiBt Mat tes beau et rians yealf . 

Sans ce qui est caché èt-secreU lirai. 

Tet bcsttti cher raU a«i ckrarreUea rcasembUnt 

Qoi tur le mont de Galaad s^asKmblcnt. 

Tclies tes deoU lont cooinie Ict tondnci 

Da tavoner noaTeUcinent Tenaes. 

Tovtca oat froid dooMe, opine et fiertile, 

El a*ca aueoae d*calre elica iaalile. 

O jllre plof est à tea lebrrea lemblable 

UiUrc de poarprr, et too laofage affable. 

Tet jooet toot ainti que la fraelure 

D*aBe greoade, en premlèfe onTertare. 

Toa eol reawaible à toar Dafidiqne, 

Battie a?ae ta defleote belllqoe. 

Mille boodtrt loal pendant en kellci 

Btd*boaiaet fiKtt ar aeu r e bnifefaellc» 

Toal ainii tant In drai lelins |ollit 

Qne drai dainncaoU paitMnt entre let Ijrt. 

Jmqnet à tant qne le beau ioor atpire, 

Et qne la nokt t^incUne et te rctirei 

Dioiet an srand aont de alrflM Bi*ea Iraj 

Et an pcttt d*caetat cbeMiaeraj» 

Tonla belle c^ taaa eorrapHna aallc^ 
Ma bkn ajnéa» en lay a*/ a nacnky 
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Yieofl da Liban, rnoo espoiue ordoonée I 
Viens da Liban, ta seras coronnte 
Dn cbef du mont qui Amana a nom^ 
Et du sommet de Sanir et d*Heniion, 
Des hanltains lienx et d*hablUtlons 
Où hobitans sont lespardset Ijons ! 

Ta m*as navré (A mon espouseetsœar), 
Ta m*as navré an parfons de mon eœnr. 
En contemplant nng leul de tes denx yeolx 
Bt de Ion col nng crin solaUeux. 

O qn*ils lont beanlz tes tetins, et plus belles 
Qae n*est le Tin sont tes rondes mammelles ! 
De tes nngnens Todeur est si très doulx 
Qa*odoremens anltres excède tons. 
Tes lebTres sont distillant bresche (esponse) $ 
Soubx ta langue est laict, et miel y réponse» 
De tes babils Todenr sent et redole 
Ainsy qu*encens, quant an temple on Tadole* 

Jardin clos es (0 ma sœur espoosée) 
Jardin clos es et footelne scellée ; 
Un paradis est ce que tu produis 
De grenadiers et plusieurs antres fruieti, 
Cypre avec nard, nard> saffran et cannelle^ 
Casse, et toute autre espèce nui? erselle 
Des boys do mont Liban, aloe, mirrbe» 
Et tous unguens, les meilleurs qu*on peut dire I 
Des beaulx Jardins es fonleioe excellente. 
Le pnyï parfond de tItc eau, déconllante 
Du mont Liban impétueusement. 

Nous citerons encore la première partie du chapitre 
huitième : 

l'upovsi. 

Qui me fera ce grant bien (6 mon frère 
Qnl les leHns seul so^as de ma mère) 
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QtM leollet hors fête Ironfe et te baise, 
Et qu*à aokoD désormais ne despialse. 

Appréhender te reolx et i^introdayra 
En la maiiOD de na mère» où m*ittitni7re 
Te eoofiendra, et je te doneeraj 
De Tia eoadit, daqoel t*abl)reaT^ray, 
Et de boa monst de met pommi-s grcoadesi 
Lesquelles soot fraoches meures et sa-fcs. 

Sa gauche main soobi ma teste sera 
Et de sa nain deitre m'embrassera. 

L^mroai. 

Or entcndei. de Jérusalem Blies, 
Je foas adiarr, et tous tontes, ancilles. 
De psr les dains et cerfs qni sont aux champs. 
Ne saseilei par paroUcs on cbanti 
La mienne amye, afin quVr ne s*csTeille 
Jnsqoes à tant que plus dormir ne feiUe 1 

LBS num. 

Oquipeoltestrelorile 
Qui les iullres eftelle 
Par le désert montant. 
Abondante en délices 
S^appayant sur les lices 
De œlloy qa'ayme tant ? 

li*liNIIX. 

• 

Je, des toyaolx «a amitié premier, 
Tay esveltlée estant soohs le pommier.,,. 
Dessus Ion e«ar mets moy comme signacle. 
Dessus too bras, signe de propngnacle...t 



CHARLES CURRB. 333 

Ces vers en valent beaucoup d'aulres envers lesquels 
on s est montré , dans ces derniers temps , prodigue 
d*épilhè(es louangeuses. Si M. Richelet avait connu le 
précieux manuscrit du poète roanceau , il nous aurait 
sans doute donné sa traduction du Cantique des Con- 
tiques avec ^lle du trouvère Landry. 

Du Yerdier nous désigne encore d*aulres traductions 
de Michel Foucqué. Dans un volume imprimé à Tours, 
en 4550 , in-8 , par Matthieu Chercelé, se trouvent, au 
témoignage de ce bibliographe, traduits a en rime fran- 
çoise , les opuscules suivants : De Prière Divine , au- 
teur saint Jean Ghrysostôme ; De la Passion de Jésus , 
par Lactance Firmian , avec une Complainte de Jésus 
aux pécheurs périssons par leurs propres fautes. » Nous 
n avons pu nous procurer ce volume. 



CURRE (CHARLES). 

Charles CURRE, né à Mamers, Carolus Currus 
Mamertinus, doifrètre compté parmi les poètes latins 
les plus recommandables du XVI* siècle. En Tannée 
4 508, Guillaume Eustace publiait : Les triumphesde 
France, translaté de latin en françois, par maistre Jean 
d'Yvry, bachelier en médecine , selon le texte de Charles 
Curre, Mamertin ; in-4*, gothique, avec fig. sur bois. 
A la marge de la traduction de Jean d'Yvry se trou- 
vent les vers latins de Charles Curre; mais nous 
n*apprenons pas qu'ils aient été publiés antérieu- 
rement et à part. La Croi^^du Maine mentionne les 
Triumphes de France ^ à Tarticle Jean d^Yvry : Dii 
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Yerdier D*a pas connu ce poème. En lisant TarUcle de 
La Croix du Maine, on pourrait être induit en erreur, et 
attribuer à Ch. Gurre « les autres poésies sur le mesme 
subjelet de pareil argument, » imprimées par Guillaume 
Eustace à la suite des Trmmphes : ces autres poésies 
sont YEocU de Gènes la superbe, de Jeand*Auton (4), 
et quelques chants héroïques du lauréat Faustus An- 
drelinus, traduits par Jean d*Yvry. 

Le poème de Charles Curre a pour introduction des 
distiques osgez Lien tournés. Voici les premiers : 

targiU VktïàÊêf properel faciuidas ApoUo ; 

UoquUc PiTBBMi fot inga et win Dec : 
CalUope Utoot ioticni camlDe scribe s 

Bnlerpe ealamot pertale docU taoi I 
Te nlUi« deoelBOitrofqiie doeere poelat, 

Altlfloatos Bratiio, qnm toa pleelra gcriti 
MdponwM valMtv icd ccelert tarfaa fcolte s 

IflMot adeil cobIo gtllicnt ccee Deai! 
Noue liogQB, iinne on Mncnt» ■nnc earmtaa dictent 

Garmim qnm pomDt dlipia Mirone loqQL 
Soif ilr, fcriptoreti sa? ci, date carbasa ? entin, 

laplebU totot aura Mconda iiDiis.....| 

Vient ensuite une lettre en prose, adressée par 
Charles Curre à Messire Berault*Stuart , sieur à*Au- 
bigny, Tun des plus vaillants chefs de cette armée qui 
franchit la frontière française , en 4 499, marchant à la 
conquête de l'Italie. Ch. Curre se reconnaît l'obligé du 
sire d*Aubigny , et annonce qu'il va chanter ses prou* 



(0 MBprlaa dans lataran^ai de Jean d*Aales, |p«blléiMr 
M. P« LacroiXt aat« if»p. IA4. 



esses pour lui lémoigaer sa reconnaissance. En effet, 
ses TrwmfJies sont un poème en vers hexamètres, dont 
ce capitaine est le héros. L'exemplaire de la Biblio* 
Ihèque du Roi, que nous avons sous les yeux, n'est pas 
complet : il finit avec le chant onze , à la conquête du 
royaume de Naples, et nous ignorons combien d'autres 
chants manquent à cet exemplaire. La date de la nais- 
sance de Qb. Curre est incertaine , aussi bien que la 
date de sa mort ; mais il ^*a pu mourir, comme le sup- 
pose M. Desportes, en Tannée 4500 (4], puisque la 
plupart des faits relatés dans son poème ont eu lieu les 
années suivantes. 



ARNOUL (FRANÇOIS). 

François ARNOUL , né à Laval , embrassa Tlnstitut 
de Saint-Dominique dans le Couvent des Frères Prê- 
cheurs de cette ville , vers l'année 4626. Il a laissé la 
réputation d un habile homme , qui s*avan$a moins par 
le lalent ou la vertu que par l'intrigue. Etant parvenu 
jusqu'auprès de la régente Anne d'Autriche , il gagna 
ses bonnes grâces et devint son chapelain ordinaire. 
C'est alors qu'il forma le projet bizarre d'établir un 
ordre de chevalerie pour les femmes, sous les auspices 
de la régente , et dans l'intérêt du culte de la Vierge. 
On trouve le pro^)ectus de cet établissement, dans 
un petit livre d'Amoul, qui porte ce titre : InstUtUton 
de VOrdre du Collier céleste du Sacré-Rosaire , par la 

(4) BibUop, 4a Bffeioi^ p. |6?. 
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reine régente » mère du roy , avec une insinêctim pour 
cinquante filles dévotes et toutes les âmes vertueuses ; 
Lyon, J. Garleron, et Paris, J. Gost, 4647, in-12. Oa 
Ton ne rechercha guère le collier proposé par notre 
Jacobin , ou les postulantes ne furent pas jugées dignes 
de porter les célestes insignes ; toujours est-il que ce 
projet d*un nouvel ordre n*eut pas de suites. Dédaignant 
alors ou laissant à d'autres la direction des âmes qu*il 
a\ait trouvées rebelles à sa voix, Amoul s*occupa des 
soins que réclame le corps , étudia les vertus secréles 
de quelques végétaux et plus spécialement celles de 
quelques déjections animales, et vint ensuite s offrir au 
public comme possesseur d*onguen(s merveilleux, sou- 
verains pour la guérison de toutes les maladies connues 
et de plusieurs autres. Ce fut un vrai tour de char- 
latan. On a de lui : BévéUUion charitable de plusieurs 
remèdes souverains contre les cruelles et périlleuses 
maladies qui puissent assaillir le corps humain , par 
le R. P. P. Ameul, chapelain de leurs Majestez; Lyon, 
P. Bailly , 4 651 , in-4 2 . C*est une brochure de quarante- 
cinq pages, qui contient diverses prescriptions médi- 
cales dans le genre de celle-ci : Pour étancher le sang 
qui vient par le nez , « prenez une poignée d'orties 
noires, froissez-les entre vos mains , mettez-en dans 
vos deux narines, ou bien mettez de la fiante de porc 
masie toute fraische dans un linge, et faut en souffrir 
tant soit peu Todeur. » Il s agit surtout, dans ce livre, 
d'une certaine toUe de Jacob, composée par maître 
Amoul , au moyen de laquelle on guérit infailliblement 
toutes les affections névralgiques, et les fluxions, ca- 
tharres, etc, etc. Dans toutes ses pré|)arations, c'est, 
nous le remarquons, la fiante de porc mftle (sauf le 
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respeci dû au lecteur) qui joue ie principal rôle. 11 se 
fit huer, nous dit Ansart (l). Suivant Ëchard (2), il 
obtint quelques succès. 11 est vrai qu'il se rencontra 
deux ou trois médecins pour attester qu'il avait opéré 
diverses cures merveilleuses. Nous avons sous les yeux 
leurs certificats. Les faut-il croire ? 



BRISEBARRE (chaeles}. 

Cbablbs BRISEBARRE , né au Mans, en 4 650 , était 
fils de ce Louis Brisebarre , avocat au siège présidîal , 
qui fut procureur de la commune en 4 682 (3). Charles 
Brisebarre s'étant destiné lui-même à Tétat ecclésiasti- 
que, reçut tous les ordres pendant son cours de théolo- 
jgie. Atteint d*un mal incurable , qu'il supporta durant 
vingt années avec une héroïque constance (I] , il em- 
ploya ses loisirs à composer un petit livre sur les con- 
ditions du bonheur : Lari de devenir heureux dans la 
Société; Paris, Barbin, 4 690, in-42, sans nom d*auteur. 
Dans la première partie de ce traité, il s agit du désir, 
considéré comme le principe qui détermine toutes les 
actions humaines : Thomme désire un objet, et, comme 
cet objet est dans la possession d*autrui , lart d'être 
heureux consiste à obtenir des autres ce qu'on souhaite 
pour soi. Hais jusqu'où ces souhaits peuvent- ils s'é- 

(i) Biblioltu littér. 

(2) Scrîpt» ortU Prmdieai» L H. p^ 565* 

(8) M. GaoTiOy De ^administration municipale (fan* ta province 
eu Maina, p» 55. 

U) Aaiart, Biblioth. littér. du 






as llAtl Ltt iiAir. 

lendre? de quels biens peut-on convoiter la possession, 
sans manquer aux préceptes de la loi divine ? c*est là 
lobjet de la seconde partie du livre de Brisebarro. Il 
nous sufBt d en faire cette analyse. 



ROUSSEAU (FRANÇOIS). 

Nous n'avons pas dautres renseignements sur 
Frangois ROUSSEAU , que ceux qui nous sont fournis 
par V Histoire liUércûre de la Congrég. de Saint- Maur. 
Né à Savigny en Yendomois, au diocèse du Mans, il 
fit profession , chez les Bénédictins de VendAme, le 29 
avril 4680. Il fut ensuite régent de rhétorique à Pont- 
levoy , et mourut en labbayc de Saint-Michel de 
Tonnerre , le s août 4734 . Il a laissé : Oraison funèbre 
de Madame Polixène de Vibraye, prononcée dans 
Tégltsc de Vibraye , et imprimée à Vendteie, cbes Se- 
bast» Hip.; sans date (4). 



LE MAN (maur). 

Mai?» le MAN , ou Lb Mans , né dans la ville dont il 
portail le nom » se fit admettre chez les Carmélites de 
l'élroile observance , au couvent de Rennes, le 22 fé- 
vrier de Tannée 4624, et prit, en religion, le nom de 
Maur-de-l Enfant-Jésus. En Tannée 4647 , le frère 
Marc de la Nativité ayant été chargé par le chapitre 

(1) DOB Iteliii UUl. bîU de Im Cpmg. éê S. Uémr, f, «M. 



do Poitiers de l'éducation des novices , Mlaur-de-rEn- 
fant-Jésus lui fut adjoint dans cet emploi, lis publièrent 
alors en commun quatre petits livres, approuvés et 
recommandés, en 1654 , par le chapitre de Tours , 
mais dont on ne nous fait connattre que les titres la- 
tins : le premier , Prœparatio ad vitam religiosam ; le 
second , Instructio Christiana , seu CcUechistica ; le 
troisième , Vita regularis , seu Dieia Reltgiosa , le qua- 
trième, De OrcUione mentali et aspiraliva. En 4650, 
Maur-de-VEnfant-Jésus ayant été commis pour assister 
le commissaire général Avertan de Saint-Jean, au cha- 
pitre de la province de Gascogne, fut nommé mal* 
tre des novices du couvent de Bordeaux. On nous le 
montre en Tannée 4653, remplissant par délégation 
les fonctions de commissaire -général au chapitre de 
Gascogne, élu dans ce chapitre prieur du couvent de 
Bordeaux, et enfin parvenant, en 4 655, à la dignité 
de Provincial de Gascogne. II mourut le 4 9 avril 4690 , 
après avoir été appelé trois fois par les suffrages de ses 
confrères à ladministration de ta maison de Bordeaux, 
et trois fois au gouvernement de 'sa province. Il fut 
enterré au milieu du chœur de l'église conventuelle 
de Bordeaux , devant le matire-autel. 

Il s'était acquis une si bonne renommée parmi les 
membres de l'ordre, par son zèle pour la réforme de 
l'observance régulière et par son ardente piété. Recher- 
cbercbant la solitude à toute heure du jour, il s*y 
livrait à ces exercices violents qui fatiguent , et , pour 
ainsi parler, anéantissent le corps, mais ajoutent à 
l'énergie de l'âme et lui procurent ce qu'on appelle le 
saint délire. Aussi dit-on que, plus d'une fois, la grâce 
lo transporta dans les régions pures de la vérité , et lui 
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(il coniitiUrc la succession mystérieuse des choses a 
venir ; « propheliœ gralia donatus , plurimos cvenlus 
longeante pranlixit (4). » 

Les historiens de i*ordre du Hont-Carmel ne s*ac- 
cordent pas dans la désignation du lieu de sa naissance. 
Le Spéculum CarmelUanum lui donne Blois pour pa- 
trie ; suivant d'autres annalistes, il serait né dans la 
ville de Tours. Mais fauteur de la Bibliathiqtie Carme- 
lite^ publiée a Orléans, en 4752, le P. Cosroc de 
VilHers , dit François de Saint-Etienne , qui apparte- 
nait lui-même de la province de Touraine, a rectifié 
Tune et Tautre assertion , et a désigné le Mans comme 
le lieu natal de Maur-de-rEnfant-Jésus. 

On a de lui : 

La Crèche de i Enfant Jésus ; Bordeaux , in-4S. Il 
n*y a pas d'autre indication sur cet ouvrage dans la 
Bibliothèque de Gosme de Villiers , et nous n avons pu 
nous le procurer ; 

Entrée à la divine sagesse , comprise en plusieurs 
traittez spirituels^ qui contiennent les secrets de la Théo- 
logie Mystique, com|X)$ez par le R. P. Maur-de-rEnfant- 
Jésus , prieur des cannes réformez du grand couvent 
de Bordeaux; Bordeaux, 4G52, in-tS. Nous n avons 
pas sous les yeux la première édition de VEntrcc à la 
divine sagesse , mais nous en trouvons la date dans le 
privilège de la seconde. Il se peut même c|ue cette pre- 
mière édition ait porté le titre de La Théologie Mystique 
et chrestieime ; car c'est sous ce titre que l'ouvrage fut 
approuvé, en 4654 , |>ar le doclcur-régent de la faculté 
de théoloirio de Bordeaux , ainsi que |K)r le docteur et 

(t) BiMiolk CvmclîUM ; AurdUoii» 1753, 'ut4ol t. u. p. 4}6« 
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le professeur chargés de l*exainect Nous allons main- 
tenant corriger une assez grave erreur commise par le 
P. Cosme. 11 a désigné deux éditions de VEntrée à là 
divine sagesse , celle de 1632 , et une autre , qu'il ap- 
pelle la seconde, de Paris, 4672. Hais celle-ci n*a ja- 
ihais existé. La seconde édition , que nous avons sous 
lés yeux , est de Paris , A. Padelou , 4653 , in>8. En 
voici une troisièitie; Pari^, A. Pàdelou, 4664 , in-S** : 
puis une quatrième , revUe et corrigée , comme le^ 
précédentes , par Tauteur , et publiée à Paris , chez 
Warin, 1678, petit in-42 : en6n, une cinquième; Paris, 
Warin, 4692 , in-4 i. VEntrée de la divine sagesse , ou- 
vrage dédié à madame Madeleine Mole , abbesse de 
Saint-Antoine-des-Champs , est une de ces composi- 
tions burlesques dont nous avons déjà fait connaître 
Tespril et la forme en parlant du P. Boucher (4) ; pro- 
duits d*une imagination surexcitée par Tivresse de 
Textase ; 

Le Royaume de Jésus-Christ dans les âmes , par le 
R. P. Maur-de-rEnfenl-Jésus, ex-provincial de la pro- 
vince de Gascogne ; Paris , veuve Denys Thierry , 
4664, in-4 2. L approbation de cet ouvrage, dédié à 
Jésus-Christ , est de Tannée 4662. Il est dans le goût 
du précédent. 



PICHAKD (pierre). 

PiEARK PICHARD, liccntié es loix, natif de Silhé- 
le-Guillaume, au pays et comté du Maine. Il a traduit 

(1) HUt. /cil. du Màm^ Uiup. 989. 

ui. 16 
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de la(iu en vers françois un petit livre escrit eu >ers 
latins , intitulé de Lubrico teniporis curriculo , autre - 
ment appelé La Mer du temps qui court , etc « etc. , 
imprimé au Mans, Tan 4 556 , chez Guingnot. Il floris- 
soit en la ville de Preiiinay , au Maine, Tan 4555. » Tels 
sont les termes de La Croix du Maine. Nous n*avoDS 
pu retrouver cette traduction de Pichard, publiée chez 
Gaingnol. L'original latin , dont il y a eu plusieurs édi- 
tions , est de Simon Nanquier , dit du Coq : c*esl une 
complainte sur la mort de Charles Vlll , qui parut , 
pour la première fois , à Paris , en 1 505 , iu-8. 



CUEURET (pikRRfc). 

PicBRE CUEURET , et non Curbt ou Ccecvbbt (4' , 
chanoine de Téglisc du McUis , dans les premières an- 
nées du XVI' siècle , sous le pontificat du cardinal 
Philippe de Luxembourg , entreprit , à la demande de 
son évéque , une traduction des sermons de saint 
Bphrem , et cette traduction fut publiée chez Antoine 
Verard , sous ce titre : La Fleur de prédication selon 
saint Ephrem translatée de grec en latin et translatée de 
latin eti françoys: petit iu-fol. goth. s. date. Nousavons 
entre les mains un exemplaire de ce livre, qui est fort 
rare ; il ne porte p<is de date, mais, au frontispice, on 
voit les armet» de Philippe de Luxembourg, et ce t\ir- 
dinal étant mort en 154 9, il est prouvé que La Fleur de 

(I; La Croii du Uiiof, m mul 5imon Ore^n, 
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Prédication fut publiée avant cette anoée. Corneille de 
Beughem compte cet ouvrage au nombre des édîtibns 
du XV' siècle , mais peut -être à tort : il est pluâ vrai- 
semblable qu'il est des années 4 509 ou 1 51 0. 

Voici ce que nous lisons dans la dédicace de P. 
Cùeuret : « Lesquelz ( il s'agit des Sernlons de àaiul 
Ëphrem ] , très révérend père en Dieu et mon très ho- 
noré seigneur, Monsieur Philippe, cardinal de Luxeni- 
bourg , évesque du Mans, moult souvent , moy estant, 
de vostre grâce , familièrement en vostre compaignic , 
où vous preniés double réfection , spirituelle c'est assa- 
voir et corporelle , j ay ouy volentiers cl y prenoye 
grant plaisir. » Ainsi le cardinal de Luxembourg avait 
un goût particulier pour les sermons de saint Ephrem 
et se les faisait lire , pendant ses repas , non pas sans 
doute en grec , mais en latin, car il n'en existait pas 
de traduction française Cueuret continue dans ces 
termes : « Et à ceste cause , de voslre bon gré , déli- 
beray de les veoir à loysir , et , pour ce que les dictz 
sermons faicfz par celuy bon père Effrera estoient en 
langue grec, ung très auten(icquc orateur , estant reli- 
gieux , nonmié Ambroise , Florentin (4) , les a mis en 
langue latine ; et moy , considérant que chaccun n'en- 
tent pas latin , et que ces beaux et singuliers sermons 
peuvent esire prouffilables a plusieurs j'ay prins le 



(1) Cel Ambroise, nen pas Florentin, mais Romain, est Ambruise- 
Ic-Camaldule, général de son ordre en 4631. Né à Portioo, dans les 
Etats de Rome, il mourut à Fiorence eo f 63p. Cururet pourait coa- 
nattre trois éditions de sa traduction des Sermons de saint Ephrem : 
la première, de Florence, 1681 , in-fol.; la seconde, de Brixen , an 
Tyrol, 1490 ; la troisième, de Paris, 1505, in^6% Il est le premier, 
suivant Tabaraud (Bio^* uniu.) qui ait traiuil des fragments de 
saint Ephrem. 



â4l AlAIltlAL. 

loysir cl le temps , avecques 1 ayde de Dieu , de le« 
mettre eu frauçoys, très révérend père en Dieu.... Tolz 
qu'ilz sont je vous les présente pour en user et départir 
011 l)on vous semblera , et vous plaise les prendre en 
isjté de vostre très humble et très obéissant serviteur 
Pierre Cueuret , chanoine de votre éf^Hse du Mans....» 

Les Sermons de saint Ëphrem , traduits par P. Cueu- 
ret, sont au nombre de vingt. 

On doit à P. Cueuret la première édition du Triom- 
phant mystère des Actes des Ajwstres , d*xVnioul et do 
Simon Greban , publiée , m 4 537, à Paris , chez Nie. 
Couteau , deux vol. in-fol. Au rap|K)rt do La Croix du 
Maine , Cueuret a fait quelques correc(ion.H à Twuvre 
des Greban. 



MARTIAL. 

MARTIAL , connu sous le nom de Martial du Mans « 
né dans celte ville , se lit admettre, jeune encore, dans 
le tiers-ordre de Saint-François. Si nous ignorons la 
date de sa naissance, celle de sa mort nous est connue : 
un avertissement placé en tôle de la huitième édition 
de ses Pratiques de l'anncc Sainte , nous «ipprend (jull 
mourut en 4680, lors<|u1l surveillait Timprei^Mon de 
ce livre. Nous lisons encore . dans cet avertissement . 
qu'après avoir été deux fois élu pro\ incial , et avoir , 
pendant environ vingt années , enseigné la philosophie 
et la théologie, il était , en tCbO , détiniteur de la pro- 
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vince de Saint-Ives. Dès Tannée 4660, ii prenait le 
titre d'ancien lecteur en théologie (4). 

Le plus important de ses ouvrages a pour titre : 
Lei Pratiques de l'année Sainte , tirées des pltis belles 
actions des saints de cliaqtie jour, par le R. P. 
Martial du Mans; Rouen, 4 641, 2 volum. in-42. Les 
docteurs de la faculté de Théologie ayant approuvé ce 
livre dès Tannée 46i4 , nous avons lieu de croire que 
rédition de 4644 n'est pas la première. Nous pouvons 
en désigner deux autres de Rouen; 4 654 , iu-1 2, et 4 667 , 
in-8*: celle que nous a vous déjà mentionnée, la hui- 
tième , est de Paris , 6. Josse , 4680 , 2 vol. in-8*. Les 
quatre auTes nous sont inconnues. CTest ce livre que 
Luc Wadding a inscrit dans sou Catalogue, sous ce titre 
latin : Praxes anni sancti in vitam sanctorum (2). Il 
contient des réflexions morales, ou plutôt ascétiques, 
sur les actes principaux de la vie des saints. 

Sous le titre d*Almanach spirituel pour la ville et 
faubourgs de Paris t le P. Martial publia, dès le mois 
de janvier 4645, une série de petits livres contenant le 
détail des fêtes , des prédications solennelles , des con- 
férences , des assemblées qui devaient avoir lieu dans 
le diocèse de Paris , pendant le cours de chaque année. 
Il est fait mention de YAlmanach de 4 645 dans la Biblio- 
thèque de Luc Wadding : nous avons sous les yeux 
ceux des années 4 650, 4654, 4652, 4653, 4654^ 4667, 
4670 ; Paris, G. Josse, in-S^. 

En 4 658 , G. Josse donnait au public La Bonne Philo- 



(i) Approbatîoo des Pratiifuss par les Ihéologient de Tordre de 
Saint-Fraoçois. 

(S) Seriptortê OréimU Minorum^ t Luca Widdiof» 1650, lo-fol. 
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Sophie et VArt de ^alut , comprise en trois préceptes par 
N. S, P. le pape Alexandi*e VII, et traduite du latin en 
français par F. Martial ; Paris, ia-24. A cette époque, 
le P. Martial était provincial de la province de Saint- 
Ives , et , dans l'exercice de cette fonction , il approu- 
vait lui-même son propre ouvrage. Luc WaddinK, qui 
publiait sa Bibliothèque, en 4 650 , n a pu parier ni de 
cet ouvt^ge, ni du suivant : OEuvres spirituelles du 
séf*aphique P. saini François , traduites en français . 
Paris, G. Josse, 4667, in-24. Mais nous ne pouvons 
trouver les notes de Martial sur la Philosophie de 
r Amour, de Raymond LuUe , ainsi désignées par 
Wadding : Annotationes in tractatum Raymundi Lulli 
de Amico et Amato. Aucune édition sé|>arée du livre 
De Amico et Amato ne nous est connue, et les recueils, 
udités par Lefebvre d'Ëtaples, où se lit ce traité, sont 
des années 4 505 et lot 6. Il est donc vraisemblable 
que les Notes de Martial sont demeurées manuscrites et 
ont été perdues. 



COCQUELIN (nicol\s). 

Nicolas COCQCRLIN, né h t'orberie, près Ijissay. 
en 4640, mort à Paris, en 4693, docteur en Sorbonne, 
chancelier de TEglise et Université de Paris, a eu , de 
son temps, quelque célébrité : aujourd'hui Ion ne 
connaît plus ni son nom, ni ses œuvres ; ii^uste oubli, 
car Nicolas Cocquelin a bien parlé la langue du grand 
siècle, et Ton remet chaque jour en lumière d'anciens 
traités qui ne valent pas les siens 
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Il publia d*abord une simple versk» des Psaumes, 
sous ce litre : Interprétation <Us Piaufntt k Ikinz t: 
des Cantiques qui se disent tous les jcvri ci !g f^'^'t^n^f 
dans l'office de l'Eglise : Paris, Frédérir Lêùiard. l ' •^t . 
iD-42 et in-8*. Outre ces deux êàiûansde la snê^ie 
année y nous en connaissons fleux autres: Itne ùt 
Bordeaux, Ghappois, 4731. in-13. eiI*aatredeLiiD'jGE< 
Barbou, in-8% sans date. L'mterprelzuom dti Ff^:xit¥:s , 
de Nie. Cocqnelin, a été loiM£-4enips fort csâaiee. 

Le plus remarquable, sans coolredh . de ses oarraanL 
est son commentaire sur le Xanoel d~Epk^^ie . fr^iièie 
sous ce titre : Le Manuel d'Eptc^u. arec <i^s r* ^^j-vn^i 
tirées de la morale de rEtxmqi-e : Park. BarLôn. 4 « » •. 
in-42. Cet ouvrage a pour préCace noe dirscr'^'Mk «4ir 
la morale stoïcienne , que Ton peut totupanT à cielie 
que Thomas GalaLer a placée devant ]n UEa£\ re« i A&- 
tonin. Viennent ensuite les Ar/Zfxi:<fu deCcKqjelin. zj^ 
recommande un slyle toujours corrert , lyj --jr* r#c- 
gant. Quelquefois le oommentalear. s«rar'.<fat bean»- 
coup du texte d'Epictétc, cen sur e avec ilf^ne k« 
mœurs relâchées de i*Egiise et de la tc^r. au iezu^ de 
Louis XIV. La plupart de ces vives satires sotil ea lers 
et comme les vers de Nie. Cooqueiîn boqs ae£ri/t«-u£ 
mériter d'être lus , nous en ciieroos que^ties-'^^^ . 
ceux-ci entre autres : 



Les emplois, kt deroirt, let 
Les bomoics par l^kabit se le 
Un kaolieresQ Teno do fead d" 
Paroist, mteie à la coor, éqoîpé 
Le doc et pair sorpris voit le petit 
Briller par le brocard doDt fl afiit Mt 




1 
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Da aotre, né laqmlf , formé dam Tciclaf âge, 
Cacke la tnibbon dont il trame rooTrage, 
Et loat Talr emprunté d*an conGdent difcrrC 
Cherche & r»ire profit de quelque grand leerel ; 
Pub Talet traretty, sans trop cesser de l*esti«. 
TraTaiUe à s^élever en supplantant son maistre.» • 



Ce sont là des vers qu*on pourrait attribuer à Scar 
ron, à Sarrasin, sans leur faire aucune ii\jure. Les sui- 
vants sembleront encore mieux tournés : 



Partout jennes gens dégulsri 
Jeunes abbci, mugodi frises, 
Renversent toute la droiture 
Du fond de la cléricature. 
Qiacun fait voir sa Tanité 
An dépens de la TiMlé. 
Tout homme qui porte soutane 
Se dit docteur, fut-ll un asnet 
Tout peUt clerc se dit abbé; 
Le moindre pcUt prébende 
D*un prélat alTecte la miae.... 
De mille laquais retournes 
Les équipages cooronnei 
Font les embarras de la Title. 
MlUe marqnii de M asearille. 
Mille comtes de Jodeiet. 
En quittant lliabît de Tairt, 
Sous une fortune enivrée 
Gardent l*esprit delà Uvrée. 
Tel, Issu de quatre sabots, 
Se tiit tirrr à sli cberaut. 
Suivi de fourgon de lillète, 
El* par une Impudenee entièic, 
Croit qu*U scfiit desboMoié 



IflCOLAfi COCQUBUN. 249 

Si i*on m le servait eo ton Termeii doré*... 
Poar Mratenir ce rang et dire sa figure* 
Uo autre à oeol moyens sçait ajoater l*asure. 
» Presler au taoz do roy ce serait estre uo fat. 

Ou ne pourrait pas vivre avec asseï d*édar« 
A dnq sols pour écu l*on preste par semaiue* 
Et, par lu, loua les {ours on aœroist son domaine; 
Le tout par charité, pour cinq cens malbeureuz 
Que ce picoi secours empesche d*estre gueuxi 
Et qui, pour appaiser l*usurier qui les berce^ 
Font mille méchants tours dans un ho&leuzcomoieroe.... 

Ces porlraits sonl tracés avec énergie et vérité. Nous 
rencontrons à chaque pas quelques-uns de ces par- 
venus sots et vains , et de ces officieux spoliateurs : 
ils sont de tous les temps. La race des faux dévots est 
aussi, paratl-il , de celles qui ne meurent pas ; cepen- 
dant il faut reconnaître que les courtisans de Madame 
de Maintenon ont été de grands maîtres dans cet art de 
la dévotion feinte, et que leurs imitateurs, leurs disci< 
pies, n'ont encore su parvenir à les égaler : 

Urbain nous dit quMl est content du oécetsaire. 

Que, par pure dévotion, 

U r.nouce à l*ambition 

Pour penser à sa conscience : 

Mais, par un coup de prévoyance. 

Faisant de ses biens cession, 

Il met à part un million i 
Puis, dans la piété dont son lèle se pScqne, 

Fait un bAtiment magnifique 
Pour loger avec lut de semblables dévola 

Qui ne Perchent que le repos. 

Car, dans Theureui siècle où nous sownes, 
Qn a bit des dévots de tontes sortes d*horaiiiei, 
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Qai rar la plélft^ eoniiie sor an pivot, 
FoQt tourner ragrémcol de leor hiie dévot. 
Qe laie è wm eâients donne un tort bon earane. 
Et parmi lenrt dMvaux ne lonlTre point de roue. 
Le drap cl > duvet y lont du plus hant prix ; 
Mnia» pow eslr^ dévoi, le drap doit eslre grii. 
Cette eooleor en «t : Ton t*y proonène à Taise 
GoMBecn un eaoapè, ou connie en une chaise. 
Et Dieu le vent ainsi i car ce que veut dévot 
Dieu Ta vonln tonjonn et voulu eomme il IknL... 

Nous ne réclamons, pour Nicolas Cocquelln . qu'une 
place parmi les poêles du second ordre : mais n'y au- 
raiUii pas une injustice vérilable à la lui refuser ? 

Nous rapprochons ici, parce qu'ils ont Tun et lautre 
le même objet . deux opuscules de Gocquelin, publiés, 
le premier, en 4686 ; le second, en 4690. Il s'agit de la 
révocation de Fédil de Nantes. 

11 était d'usage, dans la faculté de théologie de 
Paris, que tous les nouveaux licenciés fussent présentés 
par un docteurau chancelier de Notre-Dame. Le docteur 
chargé de cette présentation prononçait un discours, 
auquel répondait le chancelier. En mars 4 686 , quelques 
mois après la révocation de Tédit de Nantes , Nie. 
Cocquelin, chancelier de l'Eglise de Paris, prit pour 
texte de son discours aux licenciés celte mesure cruelle 
et insensée, et célébra, d'abord en prose latine, ensuite 
eo vers latins, la sagesse des confesseurs et des minis- 
tres du roi qui Tavaient conseillée. Nous trouvons cette 
déclamation dans le Journal d^sSarantM do Tannée 4 686, 
sous le litre suivant : Oratio perceUbriê habita \ Calen- 
dar. Mariiia CL V. D. Cocquelin ; p. 4 72-479 de l'é- 
dition in-4*. 
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C*es( encore contre Tédit de Nantes qu*a été composé 
cet autre ouvrage de Nie. Gocquelin :' Traité de ce qui 
est deu aux puissances et de la manière de s'acquitter de 
ce devoir , pour servir de réponse générale aux égare- 
ments du minisire Jurieu ; Paris, Coustelier, 4690, 
iD-42. Ce pamphlet est écrit avec plus de véhémence 
que de bon goût ; on y trouve ce portrait de Jurieu : 
c Un vilain sac, que le démon a rempli de toutes sortes 
d*iDJureS) d'invectives , de calomnies et d*ordures, pour 
les répandre à son gré sur tout ce qu'il y a de plus 
saint , de plus sacré et de plus vénérable parmi les 
hommes. » Au plus fort de sa controverse avec le docte 
exilé de Rotterdam , Bossuet lui-même le traitait avec 
plus d*égard6. 

Les continuateurs de Moréri attribuent à Nie. Gocque* 
lin , d*après les Mercures^ un Recueil de pièces sur la 
dignité et les droits du chancelier de l'Université de 
Paris. Nous ne connaissons pas ce Recueil^ qui vrai- 
semblablement a été publié sans nom d'auteur. 



OLIVIER (pierre). 

Je lis dans La Croix du Haine : 

« PiBRBB OLIVIER , sieur du Bouchet , aduocat au 
siège présidial du Mans , natif de la Suze , au Maine. Il 
a escrit une Oraison funèbre sur la mort de messire 
Chrestofle Pérot , seneschal du Maine , baron de Ver- 
nie , etc. , etc. , non encores imprimée ; un Recueil de 
ce qui s*est passé au Maine touchant les derniers trou- 
bles, non encores imprimé ; Histoire Tragique d un gen- 
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lilhorome d'Auvergne , non encores imprimée ; Traicté 
de la dignité el excellence de Mariage , non imprimé ; 
Mémoires et Recueils touchant Tanliquilé et noblesse 
de MM. les contes de la Suze , au Maine , surnommez 
de Cliampagne . lesquels il a présentés à messirc Loys 
de Champagne, oonte de la Suze, chevalier de Tordre du 
Roy , etc. Ils ne sont encores imprimez. Il a fait im- 
primer plusieurs Cantiques et Noels et autres menues 
poësies chez Hiérosme Olivier el autres imprimeurs du 
Mans. 11 flonst en cette année 4 58i Je ferois plus 
ample mention de luy , si ce n estoit qu*il sçait assez 
que ie luy suis amy par autre-part. » Les Cantiques 
d*OIivier du Boucbet ne nous sont pas plus connus que 
ses œuvres manuscrites, el, comme nous avons lieu do 
tenir pour suspect le témoignage de La Croix du Maine, 
nous hésitons à croire qu'ils nient été imprimés. 



BELON (pierre). 

Un des hameaux les plus humbles du Maine, le ha* 
meau de la Soullière, dépendant du bourg d*Oizé, a 
éié» par un jeu bizarre du sort, la patrie de deux hom- 
mes également célèbres, mais à divers litres, de Piubb 
BELON et du P. Mersenne (<}. L année 4547 parait être 
la date de la naissance de Delon ; un portrait qui se 
trouve en tète d*un de sc*s livres, publié |K>ur la pre** 
mière fois en 4553, nous le représente Agé de trente- 
six ans. Son premier protecteur fut René du Bellay. 

(t) nUU liîUt. ém Mmm$^ Uu^ 811, 
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prélat de belle hameur et de mœurs douces, dont nous 
avons fait connaître la passion pour les jardins (4). Les 
goûts de cet évèque étaient ceux du jeune Belon, qui 
commençait alors, dans les campagnes du Maine, les 
recherches d'histoire naturelle qil*il devait conduire 
si loin. 

Du Mans, Belon se rendit à Paris, où il étudia la mé* 
decine, et fut reçu docteur : il partit euduite pour Wit- 
temberg, appelé dans cette ville par les succès d'un 
jeune professeur de botanique et de pharmacie, Vale- 
rius Cordus, fils du docte Euricius. Comme ils étaient 
du même âge et avaient le môme zèle pour Tétude, ils 
s'attachèrent bientôt Tun à Tautrc, et entreprirent en- 
semble une excursion scientifique dans les différentes 
parties de 1* Allemagne. C'est au retour de ces voyagea 
que Belon fut arrêté dans les murs de Thionville, qui, 
faisant alors partie du duché de Luxembourg» était aux 
mains des Espagnols : jeté dans un cachot, comme pri-^ 
sonnier d'état, Belon en fut tiré par un gentilhomme 
nommé Duhamme ou Dehamme, qui lui prêta la somme 
réclamée comme prix de sa rançon. Qui lui avait en- 
voyé ce libérateur? On raconte, et ce récit mérite 
créance, que Duhamme, partisan enthousiaste de là 
jeune école française, ayant appris qu*un des compa- 
triotes, un des amis de Ronsard çt du comte d'Alsinois, 
venait d'être incarcéré, s'empressa de lui aller offrir sa 
bourse, jaloux de se recommander par ce service à 
l'estime des réformateurs. « Ainsi, dit un biographe, 
après la désastreuse expédition de Sicile, plusieurs 
Athéniens durent leur liberté aux pièces d'Euripide^ 

(0 HUi, littcr, du Maine^ t. iii* p« 160^ 
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dont ils récitaienl les plus beaux morceaux à leurs m«it- 
(res («]. » Ce D*est pas lout-à-fait ainsi que Beloo sortit 
des prisons de Thionville, et ce rapprochement n*esi 
pas moins inexact que précieux : cependant il faut ici 
ienir compte, avec M. de Mussey-Patbay, de cet hom- 
mage rendu \^r un étranger, dans les premières annéet^ 
du XVr siècle, à la science et aux lettres françaises ^2). 
Rendu à la liberté, Belon revint i Paris, où les cardi- 
naux de Toumon et de Lorraine, ainsi que Tévèque de 
Clermontt Guill. Duprat, lui firent un excellent accueil. 
Mais c*eSt le cardinal de Toumon qui lui témoigna le 
plus dlntérèt. Belon était pauvre ; il lui fit donner un 
logement à Tabbayc de Saint^Germain-des-Prés, et le 
traita comme un client distingué dont il avait a cœur 
d'être appelé le Mécène (3). Quand Belon eut formé le 
projet de ce long et périlleux voyage aux nves orien* 
taies, dont il se promettait et qui devait avoir de si 
grands résultats, les frais de cette entreprise scientifi- 
que lurent couverts par le généreux cardinal [i;. H 
partit en Tannée 4546. 

Il alla d'abord à Candie, où il séjourna quelque 
temps ; il se fil ensuite transporter à Conslanlinople, où 
la France était représentée par un ambassadeur, depuis 



;i) Bhsfêkhtm^. paru. Polé, 1810. 

(S) BUfg^. mmiv, •■ MOI Mm* 

(S) Ccil ee que Beloo Mwt ap^reml Ivl-ateM dams plotlear» 4e 
•rt aédicao-s aorcMéef sa cardinal de Tooreon. Nooa liiooa daat 
celle do IraUé Ue ûémirmkîii ùmtrmm mmli^mormm prteâîmnî%m : • Ego 
In tua» fjmiliaoi acwrsitos ab Ineontc adoleioDlia, lia fom apod 
te educatas, qoo potiMimam leoipore in aula Francitci, non mino» 
npientia quaai mag naninii refit, vertabaria, ul non looge a le di 
ericnti allqoeoi «go ri tais îllia pcoe diviuis leroMoilMs froctn 
fefeffe poatooi» 

(4) Dédfeaee dis Oherimiimê, 



que Soliman II avail accepté raîliancë de François I". 
Reçu dans celle ville avec Vaccueil que Ton devait au 
protégé des principaux seigneurs de là cour, Belon n'y 
demeura pas long-temps : il était impatient d aller vi- 
siter Lemnos. Tlle des volcans, Ib mont Athos« qui pro- 
jette jusqu*à cette tie, au déclin du jour, Tombre de seè 
cimes glacées, et les nobles ruines de l'aiitîque Saloné. 
De là il se rendit en Egypte, visita la cité d*AIéxdDdre; 
et le Caire, où il se trouva dans la compagnie de ged- 
tilshommes et de savants français ; puis il parcourut la 
Terre-Sainte, la Syrie, et revint a Constabtinople par 
TApatolte. 11 était de retour en France en l'année 
1549(4). 

C'est à l'occasion de ce voyage, que Belon reçut de 
Ronsard une épUre en vers, dont nous devons citer 
quelques strophes : 

Htrdy qui premier le sapin 
Vid es monlaignps et le pîii 
Inutiles sor leur racine. 
Et qui, les traocbant en maint tronc, 
Les laissa seicber de Icar long 
Dessus le bord de la marine ; 

Pnts secs des rayons de Testé, 
lies scia d*nn fier bien denté. 
Les transformant in une hune. 
En masl, en tillac, en carreaux, 
El les envoya sur les eaux 
Servir de charrette à Neptune.**. 

Sous la conduite de Tipbys 
L'entreprise, 6 Jason ! tu Ils 

(1) Dédicace des Ohurvatlonté 
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D'acqtiêHr la laioe dorée» 
Avec qaaraote ehe? aliert 
En force et Tertas In premieri 
De toote la Grèce hooorte. 

Lft Triions qal s*etb«hb9oieiit 
De Tolr la navire, pounolent 
Hors de la mer leurs lestes Mondes t 
Bt les Plibrcydes, d*nn loog tonr; 
En enrôlant loat à rentoor, 
Condnisoleni la nef sus les ondes. 

Orphé dessus la pnme esloît. 
Qui des doigts son luth pineetôtt 
El respottdoU à la navire. 
Laissant des aiguillons ardans 
Aui eftois de ces preus, aeoordans 
L*aTlroo au son de la lyre. 

Or si JasoB à tant reeen* 
De gloire» pour avoir decen 
^ Une ienne Infante amoureuse, 
Ponr avoir d*nn dragon veHlaut 
Chamè le regard lommeillant 
Par nne cbansoo monstmenseï 

Bt pour n^avolr passé sinon 
Qn'nn fleuve de petit renom» 
Qa^uM mer qui vt de Thessale 
Juiqn*ani rivages MédéeoSi 
A mérité des anelens 
Un hooMvr q«l les dieux égale i 

Gombica Bekw» an prix de luy, 
Doit avoir en France anjouriThoy, 
D*honnenr, de bvenr et de gloire. 
Qui a ven ce grand univers 
Bt de longueur et de travers, 
Ella gentbIaMbeat U gwt noire { 
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Qui de près a veo le soleil 
Aux iDdcs faire ton réfeil. 
Quand de ton char il prend les brides; 
Et Vb Yen de près sommeiller 
Dessous rOccident, et bailler 
Son cbar en garde aux Kéréides ? 

Qui lui a ven faire son tour 
En Egypte, an plus haut du jour; . 
Puis Ta rcTen deaions la terre 
Aux Antipodes esdairer, 
Quand nous voyons sa sœur errer 
Dedans le ciel qui nous enserre ?... (i) 



Benouard prétend que Belon, ayant traduit en fran- 
çais les traités de Dioscoride, reconnut alors Tinsuffi- 
sance des livres anciens, et partit pour i*Orient, dans 
le dessein d*étudier, de comparer et de recueillir les 
plantes décrites par cet auteur (2). Nous apprenons de 
Belon, qu*en Tani^ 4 553 il se préparait à publier une 
traduction de Dioscoride qui n*a jamais vu le jour, et 
dont la perte est regrettable (3); cependant rien ne 
prouve qu'il ait fait cette traduction avant son voyage. 
II n*est pas d*ailleurs exact de dire que i*étude des 
plantes de TEgypte, de la Grèce et de l'Arabie ait été 
Tobjet spécial du voyage entrepris par Belon. Jaloux 
de pénétrer bien plus avant dans les secrets de la na- 
ture, il ne devait négliger, dans ses laborieuses recher- 
ches, aucune des branches do l'histoire naturelle. Aussf, 



(1) OEuvrei de Ronsard, p. 564 de Tédit. de i6S8» in^fol. 

(S) Jnnuuire de la SûHh^, 18Q9, pag. 30. 

(3) Dédicace des Ohmrvaîimu \\ avait aussi fait une Virtion de 
VHiêU dêê Plmtu de Tbéophraste» qui a été également perdue. 

m. 17 
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dès qu'il fui de retour en Frauce, cruUil devoir d'abord 
donner au public un mémoire sur les poissons : VHis- 
toire naturelle des estranges poissons marins, avec la 
vraie peinture et description du Daulphin et de plusieurs 
autres de son espèce; Paris, R. Chaudière, 4551, in-i*, 
fig. Ce mémoire, si curieux qu*il soit, n'es! pas le plus 
estimé des ouvrages de P. Selon ; il le considéra lui- 
même comme très incomplet. 

Deux années après, il publia: Les Observations deplth 
sieurs singidaritez et choses mémorables trouvées en 
Grèce, Asie, Judée, Egypte, Arabie et autres pays es- 
tranges, rédigées en trois livres; Paris, G. Cavellat, 
4553, in-i*., fig. Le privilège, au nom de G. Corrozet, 
est à la date du 45 mars 4 552. Il n*y a pas, même de 
nos jours, un naturaliste qui ne parle avec estime des 
Observations de Beloh ; il n*y a pas un géographe, pas 
un historien, qui n*y puisse trouver d'utiles renseigne- 
ments sur la topographie, les usages, les moeurs des 
|)ays divers explorés et décrits par notre célèbre voya- 
geur. Cet ouvrage a été souvent réimprimé; Paris, 
4554, 4555 et 4588, in-i*; Anvers, Plantin, 4555, in-S". 
Le scrupuleux abbé de Saint-Léger ne croit pas, il est 
vrai, à lexistence des éditions de Paris 4554 et 4555, 
quelque crédit que méritent le témoignage du P. Nice- 
ron et celui de David Clément ; il suppose que G. Cor- 
rozet ou G. Cavellat ont, en 4554 et 4555, au lieu de 
donner deux éditions nouvelles, changé le titre ci la 
date de Tédition de 4553 (4). N ayant sous les yeux 
qu'un exemplaire des Observations, noua ne pouvons 



(4) llaitt ■MMoilQi Mr 11 GraU ém Mstee» à la «Uolk ém 
M. 
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îhterveDir dans ce débat entre bibliographes égaiémcDl 
estimables. Les Observerions ont été traduites en latin 
par Cb. de TEcluse {CltisitÂs)y et cette traduction, publiée 
d abord à Anvers, cbezPlantin, en 4589, in-4î, a été 
insérée dans le volume des (Kuvres de Ch. TEcIuse qui 
parut à Anvers, en 4605, in-fel. On en trouve encore 
une traduction allemande dans le Recueil de Paulus qui 
porte ce titre : Sammlung der merkwurdigsten Beisen 
in der Orknt {Recueil des plus célèbres voyages en 
Ori&fii,) Un extrait des ObservcUions concernant les mi*- 
nés de Siderocapsa, en Macédoine, a été publié par 
Gobet, dans ses Anciens minéralogistes du royaume de 
France^ t. 1, p. 63. 

Un des ouvrages les plus curieux de Beioû est son 
Traité sur les monuments funéraires des anciens, sur 
les Usages observés dans les s!&pultures et sur les subs- 
tances employées en Egypte pour conserver les cada- 
vres. En voici le titre : Pétri Bellonii^ Cenomani^ de ad- 
mirabili Operum antiquorum et rerum suspidendarum 
prœstantia liber; Parisiis, G. Cavellat, 4553, in-4*. Le 
privilège, au nom de G. Corrozet, est du 24 juin 4553. 
Gronovius a réimprimé ce Traité dans le tome VIU de 
ses Antiquités grecques. Belon raconte qu'il forma le 
dessein d'écrire ce livre, quand il entendit un jour le 
cardinal de Toumon, allant assister aux obsèques de 
Paul III, recommander à son apothicaire de lai pro- 
curer au plus vite de la momie. On appelait ainsi cer- 
taine composition de poix et d'asphalte, qui avait, di- 
sait-on, la propriété de rendre les chairs incorruptibles. 
Ayant déjà lu, dans Pline et dans Pomponius Mêla, que 
les Arabes désignaient par ce terme de momie ou mtim- 
mie, non pas un onguent, mais un cadavre desséché, 
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conservé, Belon n oublia pas, lorsqu'il Ait en E(^i>l«. 
de recueillir tous les renseignements que les gens du 
pays purent lui fournir à ce sujet ; è ces renseigne- 
ments il ajouta, lorsqu'il parcourut la Grèce et TKalie, 
d^autres observations non moins intéressantes, à Taide 
desquelles il put redresser beaucoup d erreurs accré* 
ditées par les interprètes des anciens auteurs. Voilà la 
matière de son ouvrage. On le lit encore, et avec fruit. 

On consulte moins souvent son traité sur les arbres 
conifères : De arboribus ccniferis, resinifèHs, aliisqtêe 
nommllis sempitema fronde virenlibus ; Parisiis, G. Ca- 
veliat, 4553, in-i*, fig. — Belon a dédié cet ouvrage au 
chancelier François Olivier, sieur de Leuville, Tun de 
ses bienfaiteurs. 

Les critiques au long nés {nastUuli (0 ) >^ manquè- 
rent pas de signaler les lacunes qui se trouvaient dans 
le traité de Belon sur les Poissons. Il Ipur fit la phn 
modeste et la plus sage des réponses ; il reprit ce traité, 
pour le rendre au public complet et corrigé, sous ce 
titre : D$ Aquatilibus libri duo, atm iconibus ad vivam 
ipsorum effigiem quoad ejus fuerit potuit ; fari% Ch. 
Bstienne, 4553, in-8*, oblong. Réimprimé k Zurich, 
chei Proschover, en 4 658, in-fol., et à Francfort, en 
4604, avec le livre IV de YHistoria animalium de Con- 
rad Gesner (2). 11 y a trois éditions de cet ouvrage tra- 
duit en français, et ces trois éditions sont de la même 



(t) Daat la ëAdicacc do liTre D* •éminéUi ifirmn mti^mttmm 

fl) Coartdl GctDeri BUîtrkt mnimmlUm Bber IV, qol ctl di 
piadMi ci aqMUUui Miara... Golidail RoodricUi fsoqw cl Mri 
BdloaU, GcMMil, Bcdid koc tcaporc Lnlctic aiaii, éê Jfmmii^ 
imf «fil lerlfla i PrancoftirU, A. Cattbicnit» IM4, HML 
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année : il ne faut pas les confondre, car, entre les unes 
elles autres, il y a des différenoes notables. En voici les 
titres : La naiurt et diversité des Poissons, avec leurs 
pourtraicts représentez au plus près du naiwrely en % 
livres; Paris, Ch. Estienne, 4555,in-S*, oblong: Delà 
nature et diversité des Poissons, avec leurs descHpUons 
et naifs pourtraicts, en 7 livres ; Paris» 4 555, in-fol. : 
Lllistoire des Poissons, traitant de leur nature ei pro^ 
priétez, avec les pourtraicts d^iceux; Paris, 1555, in-4*, 
en français et en latin. 

Après avoir suffisamment traité des poissons, Belon 
s*occupa des oiseaux : V Histoire de la nature des Oy- 
seaux, avec leurs descriptions et wafs pourtraicts reti- 
rez du naturel, escrite en sept livres ; Paris, 6. Cor- 
rozet. 4555, in-fol. (4). Dans la dédicace de ce livre, 
adressée par Fauteur à Henri II, nous lisons la phrase 
suivante : c Et maintenant, Sire, que par vostre grâce 
m*octroyez que soye nombre entre voz escoliers, dé- 
sirant m'acquitter de mon devoir envers vous... ay 
entreprins vous faire voir à part, en sept livres, ce 
qu*ay trouvé es oyseaux digne de récit, Tayant rendu 
en nostre langue presque en mesme ordre ei sentence 
de ce que (Dieu aidant) vous présènteray en latin. » II 
y a deux notes à faire sur cette phrase. Belon nous dit 
ici qu'il était au nombre des écoliers de Henri II ; ail- 
leurs, il s'applaudit d*ètre, en outre, compté parmi les 
écoliers du garde-des-sceaux, François Olivier (2) : 
cela signifie qu'il était pensionnaire de la chancellerie 
de France et de la cassette du roi. Il recevait du roi 

(i) UyadesciemplairesaaDomdeBenoIttPiéfOil, 
(S) Dédkaee da Um De admlraêilit CU^ eU, 
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deux cents écus de gages («). L*autre note est relative 
au texte latin de Y Histoire de la nature des oyseaux : 
il n*a jamais été imprimé et parait être perdu. BufTon 
faisait le plus grand cas de cette Histoire, et il Ta sou* 
vent citée. 

Vient ensuite le livre intitulé : Pourtraicts d^oyseaux, 
animaux, serpens, herbes, arbres, hommes et femmes 
d Arabie et d Egypte ; Paris, G. Cavellat, 1557, et I6«8, 
in*4*. C'est Tabrégé du précédent. On a lieu de croire 
que cet abrogé n'est pas l'œuvre de Belon, mais d'un 
de ses éditeurs, Cavellat ou Corrozet. Cavellat semble 
se Tattribuer dans une épttre dédicatoire qu'il a signée 
de son nom : s'adressant au roi Henri 11, il s'exprime 
en ces termes : « Et combien que les oyseaux soient 
assez amplement descripts es sept livres qu'avons jà 
imprimiez, toutesfois, en si grande variété de volontez 
et esprits, il s'en trouve une partie qui aime brièveté ; 
auxquels voulant donner occasion de se oontenler, 
avons rédigé cest abrégé en moindre volume. ... Et en 
attendant le retour de leur autheur, maintenant enserré 
an procbats de son instauration de Tagricultiire, par 
les plaines et montagnes d'estrange paYs où l'avez en- 
voyé, avons escript aucuns quatrains françois.... » 
Quelquefois, il est vrai, les éditeurs prenaient sur leur 
compte ces sortes de compilations, afin que l'auteur ne 
parût pas avoir lui-même mutilé son livre pour le 
mieux vendre. Tels étaient les scrupules du vieux 
tampa. 

Le dernier, mais non pas le moins célèbre des ou« 
vrages de Belon qui aient vu le jour, est son traité sur 

(I) La CrolidQ IWiie, ao mot P. Mtm, 
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l'agriculture : Les Remonstrances sur le défauH du la-- 
bour ei culture des plantes, et de la cormoissance d' (celles, 
contenant la manière d'affranchir et apprivoiser les ar-- 
bres sauvages ; Paris, 4558, îd-S*. Ch. de TEcluse 1 a 
traduit en latin, pour le publier à la suite des Observa- 
tions, G*est dans ce livre que Belon donne la liste des 
arbres étrangers qu*il était curieux de voir acclimater 
en France, et invite le collège des médecins de Paris à 
fonder un établissement pour l'éducation des plantés. 
L'évéque du Mans, René du Bellay, avait déjà réalisé, 
dans ses jardins deTouvoye, sous la direction de Belon. 
quelque, chose de ces grands projets (4) ; mais c'était à 
Paris, dans la métropole des sciences, qu'il importait 
surtout de donner au public des leçons de culture, et 
de faire connaître les produits des plages lointaines, 
dont la naturalisation devait procurer tant d'avantages 
au prix des moindres efforts. Le cardinal de Lorraine 
recommanda le plan de Belon à Henri H, et peut-être 
eût-il été dès lors exécuté, si les finances de l'étal s'é- 
taient trouvées dans une situation meilleure. C'est 
Richer de Belleval qui ouvrit, à Montpellier, le premier 
établissement public consacré à la culture des plantes. 
A la mort de Henri H, Charles IX, appréciant l'in- 
telligence et le savoir de Belon, l'avait accueilli dans 
son château de Madrid, ou, comme on disait alors, de 
Maldric, au bois de Boulogne. C'était un somptueux 
édifice, bâti par François 1" sur le plan du palais ha- 
bité par les rois d'Espagne. Belon était donc un des 



(4) ■ C*nt aux bienfaîu de Bcloo et de ëo Bellay que les proTineet 
do Maine, de PAnioa et de la Tooralne oot dû le bonhear d'être les 
premières en France qui aient culU? é atec luecès les arbres à fmiH 
de tonte espèce* » Renonard, Annwiirê dû 4809. 
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hôtes privilégiés de celle royale demeure, lorsqu'au 
mois d*avnl de Tannée 4 564, revenant de Paris, où il 
avait été rendre visite à son ami Jacques du Breul, re- 
ligieux de Sainl'Germain. et traversant, vers le soir, 
les hautes futaies du bois de Boulogne, il fut assassiné 
par une main inconnue. 

Georges Abraham Mereklin, dans son Lindenius Re- 
novatus, attribue à notre P. Belon. d après Vander 
Linden, deux volumes in-fol. de ConstUtalùms médi- 
cales^ Cùnsiliorum medicmalium^ qui sont d*un autre 
Pierre Belon, médecin, lequel n'était pas inconnu à 
Dom Liron (4). Corrigeons une aulre erreur bibliogra- 
phique. M. Quérard met au compte de P. Belon, du 
Mans, des OEuvres de chiromancie dont il désigne une 
édition nouvelle, publiée à Liège, chez Streel, 4705, 
in-42. Cette attribution est une erreur. Nous avons 
lieu de croire que Touvrage indiqué est une réimpres- 
sion de VJnstructi(mpour apprendre les sciences de Chi- 
romande, etc., etc., ouvrage de Jean Belot, publié pour 
la première fois à Paris, en 4649, in-S*. 

Pierre Belon, Tami de Ronsard et de César Scali- 
ger (2), le protégé des personnages les plus considéra- 



(I) SmgmlûriUê kUi. et liti. Uup. kM* 

(1) Don Liron n|iporte les ten suItidU de Céur Scaliger, adrv*. 
•éi à Pierre Nod : 

Est mattt dtgniis oonneodaUonp, qai 
Din nallo Ubore perfoncto», modom 
Noauw eipeelatiooi ttaluH, ac »pd 
CoDierUs eonamiUriis, puro st jlo, 
CrnspendioMi mole, tincera fide, 
VelQt fecil Mlooiofi qui dsm wv 
ViUi, Miaqaecomaodii tM comoMda 
MMiie aotepooic, leoioai dcCraudans anoB, 
Band parctM aumpini, haod aMtaens peHoiH, 
Vvrrtii maria, HTodil arMmSyftra, 
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bles du royaume, le client, le pensionnaire du roi, fut 
accusé, quelque temps après sa mort, de n*avoir été 
qu*un misérable plagiaire, et d'avoir acquis, par un 
larcin, des titres frauduleux à la célébrité. Après ce 
qu'ont dit à ce sujet, pour justifier sa mémoire, Dom 
Liron et le P. Niceron, nous pouvons nous abstenir de 
développer les preuves qui confondent la calomnie. 
Dans sa préface de VHisto&e des animaux d*Elien, 
Gesner avait raconté que Pierre Gilles, d'Âlby, célèbre 
voyageur, mourant à Rome en 4 555, passait pour avoir 
laissé dlntéressants manuscrits : et qu'étaient-ils de- 
venus i on disait qu'ils avaient été dérobés par des 
gens curieux de se faire valoir sous les plumes d'au- 
trui : « Âb bominibus ambiliosis substractœ sunt, 
quos aliéna pro suis usurpare, dum gloriam sibi aucu- 
pentur, non pudet. » Yoilà le texte : voici maintenant 
le commentaire. DeThou (4), prêtant une oreille trop 
facile à de méchants propos, dit qu'étant valet de Gil- 
les, et l'ayant accompagné dans ses voyages en cette 
qualité, Belon avait été l'auteur du vol dénoncé par 
Gesner. Scévole de Sainte-Marthe, dans son éloge de 
Pierre Gilles (2), ajouta quelque chose encore aux mé- 
chants caquets recueillis par de Thou. De là cette ca- 
lomnie passa dans le livre de Thomasius De Plagio 
lilterariOy dans l'Appendice de Corneille Tollius à Tou- 
vrage de Pierius Yalerianus De Infelicitaie litteratorumj 
et dans divers autres traités bibliographiques. Pour 



AnbicmomlrapiQiit, el rcram nofu 
EiBgieft Dobis, Teteres qam fueraot, fadt : 
Dignuscni magntm debeamas gritian. 

(1) HUU nmV, liv. iO. 

(«) Efogia. 
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eiriever tout crédit à cette fable, il suffit de rappeler 
que Pierre Gilles était mort en 4555, et qu*è cette épo- 
que Belon avait déjà publié le plus grand nombre des 
ouvrages qui ont immortalisé son nom. 



LORYOT (frakçois). 

Fbamçois LORYOT, né à Laval, en rannée 4 674 , se fit 
recevoir en 4592 dans Tinatitut des Jésuites , et prêta 
les quatre vœux. Appelé par ses supérieurs à occuper 
les chaires de philosophie, de théologie et de morale 
en diverses maisons de l'ordre , il s y fit remarquer. Il 
se rendait à Rennes, en 4642. quand il fut pris, à An- 
gers, d'un mal subit qui l'emporta, le 40 juin de cette 
année. Suivant Alegambe , il a laissé un asseï grand 
nombre d'ouvrages. Nous n'en connaissons qu'un, mais 
il nous foit peu regretter les autres. Cet ouvrage, dédié 
au roi, a pour titre : Les Secretz moraux concenuaUs 
k$ positons du cœur humain, divisez en cinq livrtSy 
par Françoys Loryot, de Laval; Paris, CoUereau, 4643, 
in-i*, et Paris, Chappelet, 464 4, in-4* (4). C'est, vrai- 
semblablement , la même édition avec des frontispices 
différents. Une introduction étendue nous apprend que 
ce titre Secretz correspond à celui de Problèmes , ou 
questions ; et les questions que l'auteur se propose sont 
au nombre de cinquante. Elles nous sont données 
conune appartenant à la théologie morale ; mais cette 



(I) Soiraat Ategiabe» U y t aot aatic édition oi ai abrité ée 
cet Ottmge MH» ce tiU« s fUar été $€€r§iê hmtmu»; Parif. GuyoL 
wiaainlAdioattoii. 
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classification est ambitieuse : si elles appartiennent vé* 
ritablemenl à un genre quelconque, c'est à la théologie 
burlesque. Au nombre de ces ciuquante questions, 
dites morales, se trouvent, par exemple, celles-ci : Pour* 
quoi le sexe féminin est-il honoré, recherché par Tau- 
tre sexe? Pourquoi a-t-on pris Tétrange habitude d*in- 
viter ses amis à dtner? Pourquoi, la nappe mise, boit-on 
aux bonnes grâces les uns des autres? Pourquoi les 
femmes sont-elles si curieuses de toujours passer pour 
jeunes? Pourquoi les domestiques sont-ils si difficiles 
a contenter, etc., etc.? Voilà quant aux objets traités. 
Voici maintenant quant à la méthode. L'auteur déclare 
qu'il s'est fait un système du désordre , un plan de \a 
confusion : a Un œuvre à la Mosaïque n'a ses pièces 
plus industrieusement rapportées, quand l'industrie s'y 
descouvre le moins... C'est donc pourquoy j'ai telle- 
ment ordonné toutes ces matières que je leur ay esté 
tout ordre, pour les faire trouver beaucoup plus agréa- 
bles au lecteur; puisque à la quelle d'une question, il 
trouvera la teste de l'autre du tout différente, qui luy 
fera un nouveau goust, pour luy r'aîguiser son appétit, 
peut-estre jà émoussé de l'ennuy, que la précédente 
lecture luy auroit causé. Et pour en venir plus heureu- 
sement à bout, j'ay tissu ces discours de force poésie 
françoise, qui leur servira de saulpoudrure et comme de 
saupicquet de haut goust, puisqu'elle n'est que pour 

resveiller les esprits les plus endormis etc., etc. » 

C'est la méthode de Montaigne ; mais nous doutons 
qu'en l'année 4 643, trente-trois ans après la publication 
des premiers Essais , on ait beaucoup goûté ce pastiche 
sans esprit, ^ns originalité, sans style, d'un des plus 
beaux ouvrages de notre langue. 
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Le chapitre le plus curieux des Secretz moraux est le 
preibier. Les Jésuites étaient, ou le sait trop, plus que 
soupçonnés de professer les maximes les plus sédi- 
tieuses en matière de droit public. François Loryot 
croit donc devoir commencer par faire une déclaration 
très explicite touchant le temporel des rois. L.es suyets 
sont tenus de servir et de respecter leurs princes : co 
n*est pas, il est vrai, ce que disent les auteurs de la 
Société ; mais Loryot en connaît , en cite d*autre8 qui , 
dit-il , plaident énergiquement la cause de Tautorité 
royale : ce sont Hippocrate , Platon , Aristote » Xéno» 
phon, Gicéron, et les Pères grecs et les Pères latins : il 
n'est pas d^ailleurs embarrassé de prouver que toutes 
les sciences politiques, la métaphysique, la physique et 
la psychologie, recommandent également le pouvoir d*un 
seul. En logique, la démonstration est d'une saisissante 
clarté : qu'est-ce en effet, que ce principe? — Chaque 
partie du composé tient son être du tout et périt avec 
lui ? — Gela confond évidemment tous les méchants 
systèmes, toutes les fausses maximes des monarchoma- \ 

ques. D'ailleurs, pour ce qui regarde les rois de France, 
Jean Lemoine, en son commentaire des Décrétalei, 
chap. 2, de PrcebendU; Antoine Gorcet, en son traité ds 
Regia potestaie; Jean Tagault, au livre 4 de ses Imlùu- 
lions chirurgicales, chap. 4 %; Jacques Bonard, dans son 
Panégyrique de François 1*'; Papire Lemasson, au livre 
3 de ses Gesta francorum ; Vincent Sigonius , dans ses 
ÀUegaiiones de Mlo Itdico; Guillaume de Nangb, en sa 
Vie de Louis IX , et une foule d'autres docteurs, non 
moins véridiques, attestent d*une commune voix que les 
rois de France sont donc doués du pouvoir d*opérer des 
miracles, puisqu'ils guérissent par Timpositico des 
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mains, les gens affectés des écrouelles. Or, s'Hs font des 
miracles, c'est qu*ils sont fort bien vus du Seigneur : et 
si le Seigneur a pour eux celte considération spéciale, 
c'est, a n*en pas douter On nous dispense de con- 
clure. Ainsi argumente François Loryot. Veut-on main- 
tenant savoir comment il versifié? Les vers sui- 
vants, contre la parure des femmes, traduits, dit-il. de 
Naumachius, donneront lexacte mesure de son talent 
poétique : 

Qai teat d*an boa conKÎl sage se prévaloir, 
Il doit «Toir tOQsjours au fonds de sa pensée 
Ce propos résolu de mettre à nonchaloir 
Une JollTeté par trop d*ait amassée. 
L^Hyadnthe empourpré, ou bien le |aspe Tert, 
Ne rendront point ton ool captif de leur enoeinle; 
Le fol tant seulement le tient ainsi couTert, 
Ayant TAme d*orgueii cruellement atteinte. 
Quant & toy qui emmusque et la terre et Ivs deui 
Dn doux bausme exhalé de ta fleur virginale^ 
Ne tiens point de surplus ton esprit soucieux, 
Te Toilà bien parée, ô vierge, ft la royale I 
Ne te peine donc point de fsller crayonnant. 
En Rapprochant de près sur le fonds d*one glace : 
Ton lustre ira tousjoors de tant plus rayonnant 
Que de moins d'appareil tu chargeras ta face. 
Ponrquoy tous ces cheveux sont-ils ainsi géhennes 
Dans les plis figures de ceste Taine tresse? 
' Pourquoy ce front, ces yeux sont-ils si mal menés 
Que le fart emprunté les ose mettre en presse? 
Qui volt, sans que Teffroy son cœur Tienne ravir 
Ton corps ainsi chargé d^un ornement si riche ? 
C'est un autre et non toy ; tu ne peux plus servir 
Et qu'an piastre et qu'au fart d'une puante niche. 
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Outre les Secnlz moraux, le P. Alegambc («) altri- 
bue à noire François Loryot un Parallèle de Vamour 
divin ti hummXy ouvrage publié, dit-il, à Paris, chez 
Boulay , en 4620 , et /e< Insignes et admirables effets de 
Vamour divin; Paris, Libert. 4626, in-8*. Ces ouvrages 
nous sont inconnus. 



RICHARD. 

Uq certain RICHARD, né dans le Maine, Richardus 
Cenomanxis, docteur en Sorbonne, religieux franciscain 
au couvent de Chartres, nous est signalé par Luc Wad- 
ding comme auteur d*un opuscule liturgique publié sous 
ce titre . CoUatio diœrsarum ircmslationum Psalterii et 
ecclesiasticœ editionis vindicatio; Parisiis, 4 544. Cest, 
du moins, Tindication que nous fournit le bibliographe 
de Tordre de Saint-Prauçois, car nous avons vainement 
recherché ce volume. Suivant Luc Wadding, ce Ri- 
chard aurait, en outre, annoté les Commentaires de Ni- 
colas Grandis, autre minime, sur les EpUres de saint 
Paul. U est vraisemblable que ce travail est demeuré 
manuscrit. Nous ne connaissons qu*une édition du com- 
mentaire de Nicolas Grandis (In Divi Pauli Epistolas ad 
Htbrceos Enarratio), publiée on 4 537, in-folio, a Paris, 
chez Poucet Lépreux, et cette édition ne porte aucune 
espèce d annotation (i). 



(I) SeripU toeisi, /«#«, Tcrbo Loryoi» 

{ï) M. Dciportct loi aUriboe • Uoe ooaTelle édiUoo dci c o M f - 
tairef de Pierre Lombard (P«lrt Lomkmréi i/« lUgmo mbmnUtt ne» 
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GRUAU (louis). 

Louis GRUAU, curé de Saulges, inscrit par M. Des- 
portes au nombre des écrivains nés dans le Maine, est 
auteur d*un petit volume fort curieux dont voici le ti- 
tre : Nouvelle invention de chasse pour prendre et oster 
les loups de la France, comme les tables le démontrent, 
avec trois Discours aux Pastoureaux français; Paris, 
P. Chevalier, 4 643, in-S*" fig. sur bois. M. Desportes dé- 
signe une édition de 4 64 4; mais il est à croire que cette 
édition est celle de 4643 avec un titre nouveau. Nous 
ne saurions analyser le contenu de ce volume, qui peut 
n'être pas dépourvu d^iûtérét ; disons seulement que 
l'invention de Tauteur consiste en certains engins et 
filets, dont il décrit la forme et l'emploi. 



DU BRETON (julikn.) 

Julien DU BRETON ou LE BRETON, comme l'appelle 
La Croix du Maine, en latin Jutianus Britonis^ corde- 
lier de la maison conventuelle du Mans et vraisembla- 
blement né dans celle ville, fut confesseur de Marie de 



«fc. Cammentarlum) et de Nicolas Legrand. » Ces motsienfemieiit 
piosieurserrear* que noas devons corriger. Le Pierre Lombard dont 
il est ici qurstion, D*rsl pas le célèbre auteur des Senicncet, mais un 
okscur évèqae d*Armagb, auteur d*une histoire de l*lle dvs SaintSi 
en Irlande, hisloin* dool M. Desportes rapports eiactenient le titre. 
Or, celte litstoire fut publiée pour la première fois à Loumin, en 
163S, in-4«, du vivant de Taoteor. Notre Richard ne peut donc en 
avoir fait une seconde ^iiion. Il semblerait d*aillenrs résulter de la 
DOle de M. Desporles que les Cammentairu de Pierre Lombard et de 
Nicoiaê Legrund sont nn même ouvrage. Or, le prem.er de ces on- 
tragetest une monographie historique; le second, dont Taatenr se 
nomme Grandie et non Legrandt est» comme on le voit, ane glose 
Ihéologlqiie. 
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Brpbaut, femme de Pbilippe-le^Hardi. llmouruten 4291, 
à Paris, et fut enterré au clottre des cordeliers de Paris. 
La Croix du Maine Idi attribue a plusieurs Sermons ea 
françois, non encore imprimés. » Comme il s'agil ici 
d*un auteur mort trois siècles avant La Croix duJIaine, 
on peut croire que ce bibliographe n a pas désigné ses 
SennonSf sans avoir du moins appris qu'ils existaient 
dans quelques bibliothèques. Cependant il ne parait 
pas qu'ils aient été retrouvés, car les continuateurs de 
VHistoire LittércUre de France ont parlé des auteurs 
morts jusqu*en Tannée 4296, sans mentionner même le 
nom de Julien du Breton. 



POULLARD (barthklkmy.) 

Babtublbmt POULLARD ne nous est connu que par 
cette courte notice de La Croix du Maine : « Barthelem\ 
Poullard, natif de la ville de La Ferté, au Maine, advo- 
cat au siège présidial du Maine, jeune homme bien docte, 
et lequel a beaucoup voyagé pour se rendre de plus en 
plus instruit en la jurisprudence. H aescril en latin, et 
depuis traduit en françois, une Oraison de Tlmmorta- 
litéde TAme et du Mesprisde la Mort. Le latin a été im- 
primé nu Mans, chez Hiérosme Oli\ ier, et le françois 
n*est encores en lumière. Il florist en ladittc ville du 
Mans cette année 4581. d 



PINAULT (MATTHIEl.) 

MATTutBt PINAULT, sieur des Jaunaux, no à Château- 
Oonlieff se iil d'abord admettre chez les Jésuites, puis 
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lès quitta pour entrer chez les Oratoriens. Hais il ne* 
tait pas fait, paraU-il, pour demeurer dans les ordres 
religieux, car.il ne fit pas un plus loiig séjour chez les 
Oratoriens que chez les Jésuites, et se consacra dès lors, 
sans faire l'épreuve d'une autre discipline, à l'étude de 
la jurisprudence. 

Reçu docteur en droit à l'université de Douay, il était 
en 1694 , avocat au parlement de Tournay et professeur 
de mathématiques d'une compagnie de gentilshommes 
cantonnés dans la citadelle de Gambray (4], quand il 
publia : Coutumes générales de la ville et duché de Canï- 
bray, pays et conté de Cambrésis ; Douay, Mairesse, 
4694, 2 vol. in-40. Ce livre est un commentaire sur la 
coutume de Cambray. A la mort d*un sieur Ûbert, pré- 
sident à mortier du parlement de tournay, il acheta sa 
charge et en fut pourvu par le roi, le S décembre 
4 695 (2). Il écrivît alors : Histoire du parlement de Tour- 
nay, contenant Vestablissement et le progrès de ce tribu- 
nal, etc,; Valenciennes, Henry, 4704, in-4". En tête de 
cet ouvrage se trouve un beau portrait de Louis- Fran- 
çois de BoufQers, qui en avait accepté la dédicace. On 
possède encore, de Matthieu Pinault: Recueil d'Arrests 
notables du parlement de Tournay; Valenciennes, Henry, 
4702, 2 vol. in-4". Ces deux volumes furent suivis de 
deux autres qu'il publia en 474 5, sous ce titre : Suite 
des Arrests notables du parlement de Flandres ; Douay, 
Mairesse, 4 74 5 in-4'. M. Quérard n'a pas mentionné ces 
deux derniers volumes. 



(4) Ces titres se lisent an priTilége des Coutumes, 

(5) BisU </« ParL de Tournay, p. Sii. 

III. 18 
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CORMIER (THOMAS). 

Né à Doinfroat^ii-Passais , vers rcianée 4523 (l], 
Thomas CORMIER; sieur de Beau vais (2>, fut conseiller, 
puis président (3) dô l'échiquier d'Alençon. Il était à 
âlois, en 4 576, assistant aux états avec le titre de dé- 
puté. Il mourut en l'année 4600 (i). C'est tout ce que 
nous apprenons de sa biographie. Quelques-uns de ses 
ouvrages ont eu, de son temps, un grand renom. 

Nous mentionnerons d'abord : ThofnœCormerii^ Alen- 
contï, rerum Gestarum Henrico II, régis Galliœ, libri V, 
Parisiis, S. Nivellius, 4 581, in-4'. La dédicace de ce 
livre esiTadresse de Henri III : l'auteur y raconte qu*il 
avait entrepris d'écrire toute l'histoire des faits accom- 
plis depuis le régne de Henri II , et qu'il avait obtenu 
de Charles IX Tautorisation de publier la première 
partie de son travail ; qu'après avoir lu les excellents 
CommtniaireB de François de Rabutin (5), il avait cm 
devoir renoncer à son entreprise; mais qu'enfin, il 8*esl 
remis à rœuvre, par Tordre de la reine mère, Catherine 
de Médicis. On peut encore lire cette histoire ; elle est 
assez correctement écrite et contient un assez grand 
nombre de faits. Après le récit des événements du 



(4) Solfaftt If. Doportct {Bihliogr. eu Mmnê). Néà AtencMi. 
de Guy Cormier, médeda de Henri 11 d*AU>rel, roi de NaTane, rai- 
Tant M. Peignot (OiXwiiii. hUiari^tu), 

(5) Ce Utre Inl ert donoé dans le pri% IMge de tOD Cothx Hênriei iK 

(8) • Apad Aleooooioe prmidi dignitsioM. • Dam wie Cpitrt dei 
libraires plaeèe ca télé do " 



(4) U. Detportes, Bikti»g. «Tm M^lnê. 

(5) Publiéi à Parte ea i»74t in*»*. 



THOMAS COUMIER. 27dv 

règne do Henri II, Cormier écrivit, sur le mémo plan, 
les histoires de François II, de Charles IX et de Henri IH ; 
mais il ne jugea pas utile de les publier, ou la mort le 
surprit avant qu'il y e6t mis la dernière main. Le P. 
Lelong a désigné les manuscrits originaux de ces traités 
séparés sur les trois régnes qui suivirent celui de 
Henri II. Le premier, qui était en la possession de H. lô 
comte de Retz, conseiller au bailliage d*AIençon, avail 
pour titre ; Thomœ Coi^merii, Alenconii, Franciscarum 
seu rerum in Gallia sub Francisco II gestarum^ Histo^ 
riœ liber unus/in-i*] le second, qui, de la bibliothèque 
de M. de Foucault, passa dans celle de labbé de Rothe- 
lin , était intitulé : Rerum a Carolo IX in Gallia Gesta- 
rum historia, in-fol. ; enfin , le troisième, qui se trou- 
vait aussi chez le comte de Retz , rentermait Thistoirc 
de Henri III . et le commencement de celle de Henri IV, 
sous ce titre : Rerum gallicarum recenlioris memoriœ 
libri quinque, in-4^. Nous ignorons où se trouvent 
maintenant ces trois manuscrits. 

C'est surtout comme jurisconsulte que Thomas Cor- 
mier s est fait connaître. Son principal ouvrage est un 
commentaire des Institutes, expliquées et confirmées par 
des décrets, ordonnances et arrêts modernes. En voici 
le litre: [tenricilV, chrisiianissimietaugusiissimi Gallia- 
rum Navarrœque régis , Codex juris civilis romani , 
o/tm quidem à Justiniano imp, descripti, etc., etc.; 
Lugduni, Crispinus, 4602, in-fol. Cetouvrageaété, pen- 
dant long-temps, le manuel des jurisconsultes. Il a été 
traduit en français : Le Code de Henri IV; Paris, 4603, 
in-fol, 4608, 4644 et 4645, in^4"; Genève, 4643, in-4^ 
Le nombre des éditions indique assez quel fut le succès 
de cet ouvrage. 
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DIEUXIVOYE (BtRTiN.) 

Bertin DÎEUXIVOYë, né dans les premières années 
du XVli' siècle, était du Maine, comme on 1 apprend de 
son paranymphe, fait en 1638, par Robert Palin (Ij. 
Ayant obtenu le grade de docteur à la faculté de Paris, 
il exerça, dans cette ville, la profession de médecin, ci 
y mourut vers Tannée 4683. Il était, en 4659, médecin 
du roi, et, en 4682 et 4683, doyen de la faculté (2). 

Ce qui nous le fait connaître, c'est la part active qu*il 
prit, en 4658, à un débat fort orageux. Un bachelier 
nommé Louis Gallais avait proposé la thèse snivanté : 
An fd)ri quartanœ peruvianus cortex? A cette thèse, 
qui devait être soutenue sous la présidence du docteur 
Dieuxivoye, était joint un appendice sur le suc cyré- 
naïque, et, parmi les médecins qui devaient parler sur 
la question, se trouvait, outre notre CharlesBouvard (3). 
un certain Philippe Douté adversaire très résolu des 
opinions thérapeutiques du président. Ils se prirent de 
querelle dans cette rencontre, au sujet des vertus du 
suc cy rénaïque, et, comme il paraît, ils s'adressèrent les 
mots les plus durs. C*est Douté qui, le premier, porta la 
question devant le public, dans une brochure qui a pour 
titre; Philippi Douté, D. M. P., Jttemcoo Cyrenaico Dia- 
iriba ad Bertinum Dieuxivoye; Parisiis, Boistet, 4658, 
in-l*. Cet opuscule est un pamphlet violent. Dieuxi- 

(4) Nolci flMmuerilci de Falconnet, à la Mbliotli. da Roi. 

(1) /M. M. Dcsportci te IfompedOM 1oih«'U IcfiH Moorir m 

i66a« 

(8) aitt. Utu ém Mmmt U ti, p. kiU 
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voye répondit à son adversaire avec non moinsd'aigreiir 
et de vivacité. Cette réponse est intitulée : Appendicis 
de liquore Cyretiaico Defensio, aulhore Bertino Dieuxi^ 
voye; Parisiis, Julien, 4659, in-i". Lequel de ces belli- 
queux jouteurs avait dans sa cause Galien et bon droit ? 
Nous ne le savons trop; mais nous lisons dans une lettre 
de Guy Patin : a Je vous dirai que, depuis ma dernière, 
un de nos jeunes docteurs, nommé Douté, a fait impri- 
mer un petit traité in-i*, de cinquante pages, du Sil* 
pbium, ou suc cyrénaïque de Galien, contre un docteur 
de la nation antimoniale, qui nest ni sçavant, ni hon- 
nête homme, mais Maoceau (4). » Ces termes sont peu 
charitables: mais, quon le note bien, c'est comme rival 
deCh. Bouvard que Guy Patin abhorrait sans distinction 
tous les gens du Maine. 

Berlin Dieoxivoye eût un fils, Berlin-Simon Dieuxi- 
voye, qui fut aussi médecin (2). 



BERTRAND (séverin.) 

SAvBRiN BERTRAND, docteur en droit canon, curé 
de La Ferté-Bemard, se fit un nom, au témoignaged*An- 
sart (3), parmi les orateurs du dix^septième siècle. II 
le faut croire. Cependant, pour ne rien celer, nous goû- 

(i) Leitret de Goy Palio, 1. 1, lettre 120 de Tédition de 4707. 

(S) Ce qnl Dont Tipprendt c'est one de let ttièses : (faœgth mê» 
dUm quodUbtitarU» disputa tionibut mane diêcuiUnda in tehotig mê^ 
i^ÎMPtfm,.,. PropoDebat Bertinnt-Simon DieQiivoye, PariiîDiis, Bac» 
calaoïeasmedlcaa; i084t io-4** 

(S) Bibl. nu, du iÊaip0^ IQ mn^Birtroi^ 
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tons peu r^oquenoe de Séverin Bertrand, et, si nous lui 
reconnaissons quelques titres à la célébrité, c*est k la 
célébrité du ridicule. Ses sermons , dont parle Ansart, 
ne sont pas, il est vrai, parvenus jusqu*à nous, mais 
nous connaissons quelques-unes de ses oraisons funè- 
bres. 

G*est d*abord YOraison fiaièbre sur le Irespas de lrè$ 
haulte, irèsillustre et très verlueuseprincesse Amw dEsi\ 
duchesse de Chartres, de Guyse, etc., etc. ; Paris, G. 
Maretle, 4607, in-8*. Les obsèques de cette princesse 
ayant été célébrées à la Ferté, le 4 juillet 4 607, Séverin 
Bertrand, curé du lieu, crut devoir, en cette circonstance 
solennelle, adresser à ses paroissiens un fort long dis- 
cours. Mais ce discours est-il une facétie? L exorde, qui 
a pour objet Thistoire des cérémonies funèbres chez les 
anciens, n'occupe })as moins de dix-huit pages : vient 
ensuite la généalogie d'Anne d*Est, avec d'amples dé- 
tails sur les armes de France, sur la blancheur, les ver- 
tus, et les significations allégoriques du lys ; enfin une 
seule page est consacrée à célébrer les vertus de la dé- 
funte, morte à l'âge de 76 ans, après avoir reçu les saints 
sacrements des mains deM. Loppé, docteur en théologie, 
grand maître de Navarre, son prapre curé (4). 

Nous connaissons, en outre, de Séverin Bertrand : 
Oraison funèbre de haut et puissant prthce Charles de 
Lorraine^ duc de Mayenne, pair de France^ etc., etc., 
faite et prononcée à ses obsèques, le 46 octobre (4644) ; 

(i ) A U Mdlc de l*a««fm de Bcrtriiid, w UMfCot ilx bcnmèCici 
ea l*lMMiiieor d*ADBe d*Bil, coonoiét per Denb Gaodm, eoden eft* 
dcr dvU» ^mamémm pntfteii, è la Ferié-Bcnard. NoQt ne tearioM 
id que rappeler aoo non. Le P. HHarloa de Coite a plaeé Téloie de 
la prteccfae Anne d*Bal damiea£l0ff« des Dmfttê^ U h p. 69^ 
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Paris, Fou0t, 4642, iIl-8^ 11 s'agit ici de Charles de 
lorraine, fils de François de LorraiQoetd*Anned*E8t(4). 
Cette oraison n*est pas moins burlesque que la précé- 
dente : les lys y remplissent encore un rôle fort im- 
portant. 

H. Desporles {%) attribue au mèiqfie panégyriste : 
Oraison funèbre de Henri IV; le Mans, 4G40, in-42.Nous 
regrettons de aavoir pu nous procurer cette pièce. 



LAUNAY (JEAN de). 

j£AN DE LAUNAY, né dans le Haine, au XVI* siècle, 
fit profession de la règle des Carmes, au couvent d*An- 
gers, vint ensuite à Paris étudier la philosophie et la 
théologie , et reçut les insignes du doctorat à Tacadé- 
mie d*Angers. On nous le recommande comme très 
habile dans les subtilités scolastiques. Ayant plusieurs 
fois rempli la charge de prieur, il fut, en 4599, aux 
comices tenus à Saint>Paul-de-Léon, élu provincial de 
la province de Touraine, fonction qu*il exerça jusquen 
Tannée 4 602. Nommé ensuite vicaire-général, il mourut 
au couvent de Vannes, le 48 avril 4627. On lui attri- 
bue un livre de Sermons, Conciones ad populum, et un 
livre iïExhortaiionSy ExhortcUiones ad moniales : mais 
ces ouvrages, qui n avaient jamais été imprimés, étaient 



(i) Le P. Leknig menlkNiiie Irob aotres oraisons fbnèbres du mèoie 
prince : la première de Pelletier, iOil, in-8«; la deuxième de Ber- 
nard de Nenreie, 1611, ia-8<»; la troisième du jésuite f, Goutheri, 
1612, in-6% 

(S) Bibtiog. du Mdinf, 
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déjà perdus en 4762, comme nous ra«»urenl les auteurs 
de la Bibliolhèque des Carmes (4 ). 



AUBERT (JEAN). 

On lit dans La Croix du Maine : « Jran AUBERT, 
sieur de la Morelière» natif du pays el conté du Haine. 
Ce seigneur de la Morelière, est Tun des plus renommez 
advocats de tout le siège présidial du Mans; et quand je 
diray de tout le Maine, Je n advanceray rien en cela pour 
sa gloire, qu*il n*en mérite encore plus : car, si Ion 
veut regarder combien il est docte et profond en la juris- 
prudence, el surtout bien façonné et apris aux consul- 
tations , Ion me confessera que mesmes les voisins du 
Maine, soit d'Anjou, Touraine et autres lieux, s adres- 
sent à luy en ce cas , pour recevoir son advis avant 
qu'entreprendre des procès el autres affaires de sem- 
blable conséiiuence. Il n'a encores fait imprimer aucuns 
de ses œuvres, et, toutefois, j'ay bonne cognoi.^sance 
qu'il a fait plusieui's doctes et bien curieuses Observa* 
lions sur le droit et encores sur les Coustumes du Maine. 
Il florist au Mans, cette année 1 58i, âgé de plus de cin* 
quante ans. » 

Sur la foi de celle indication , Ansart (i) a placé le 
sieur de la Morelière parmi les écrivains du Maine. Elle 
nous est suspecte ; il ne nous est pas bien prouvé que 
Jean Auliert ait jamais écrit quoi que ce soit sur le droit 

(1) Bikiloth. Cêrm€tit. U it, pw kU 
(9) BUntih. UiU •« mot ÂuhêH, 



-^ 
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OU les coutumes du Maine. Une note de Ménage, recueil- 
lie par Ansart, nous apprend qu'il avait épousé Anne 
Le Peletier, fille de Victure Lepelelier. 



CORBELIN (pierre). 

Né dans le Haine, peut-être au Mans, en 4 480, 
PiERBB CORBELIN fit ses études au collège de Navarre, 
puis y professa les belles-lettres (4). G*est tout ce que 
nous apprenons de sa biographie. De ses ouvrages, le 
premier qui nous soit connu , est un Dictionnaire de 
proverbes dans le genre de celui d'Erasme ; en voici le 
titre: Pétri Corbelini, Cenomanensis, AdagtalesFlosculi, 
Parrhisiis, Ch«vaIIon, 4520, iu-4". En tète de cet ou- 
vrage se trouvent une préface et trois lettres ; la pre- 
mière , qui est Téptere dédicaloire , est à l'adresse de 
Jérôme de Hangest, vicaire du cardinal Louis de Bour- 
bon, évèque du Mans; la deuxième à Geoffroi Suet, abbé 
de Beaulieu , dit le Bon- Abbé; la troisième à FranQois 
Briand, jurisconsulte. Nous ne connaissons que parleurs 
titres les ouvrages suivants de Pierre Corbelin : De 
divino misses sacrificio , et De Hœreiicorum confutatis 
opinionibus libellus^ vana et futilia Hœresiarcharum 
refellens deliramenta; Tolosae, Maréchal, 4523, in-i*". 
C'est DuVerdier qui mentionne ces titres : les ouvrages 
ne se trouvent plus. 



(0 Regii NaTame Gymnasii hist. à J. Launolo, t, ii, p. 060| édlt» 
is-4% *- Bibliogr» du Maine au mot CorMln. 
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signant quelquefois Ronsart et Rhonsarly cette attribu- 
tion ne manque pas de vraisemblance. 

On peut, il est vrai, faire valoir contre elle, outre le 
témoignage de La Croix du Maine, celui de Du Verdier 
qui , sans tenir compte des initiales portées au titre, 
inscrit le Jugement de Paris parmi* les œuvres de Flo- 
rent Chrestien, d'Orléans. Mais celte inscription doit être 
erronée. Si Florent Ghrestien a publié quelques poèmes 
soubs noms desguisez , ces poèmes sont, comme nous 
rapprend La Croix du Maine , des invectives contre 
Pierre de Ronsard, et le Jugement de Paris est une aU 
légoi'ie mythologique dans laquelle on ne voit figurer 
aucun dos astres de la pléiade. 

Voici quelques vers de ce poème. Ce sont ceux que 
Vénus adresse à Péris pour le gagner à sa cause : 

Ami, le ne te wma an rojaunei proncUrc, 
Ikt biens ay ds içavoir ; •ntsl ne doll»>ta mettre 
Là Ion affecUoa, toj qui es jeaiic et beau. 
La pdM et le ekagrin mènent rhonne an tembean: 
La peine cl lecbagrin, dj^Je, qoi les monarqnes 
Aeoompaigneni tonifonra, el qni ssnrent an Parqnes 
De oonslean ponr eonper le beau ftl de lenrs ans« 
ATant qa^ib soyent venus an bout de leor printemps ; 
Tnans non seulement oeQX*)à qni portent sceptre, 
Vais les riebes anisi, et les bommcs de lettics; 
Dont les nw, insolensi arrofants, odleni« 
Les antres» trop sçaTsns, sont fols on fnrient. 
Les pranlen ne font cas des aniies; mécbaniqnes 
Ponr œ nommer les veni : les antres, fantastiqnes, 



Rsl nn seigneur nommé te marquis de Ronmrt, 
Ricbe d'or et de gens..... 

Roman, B/>itrf à Bemi iWlssA* 
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Chcrcbtoit la wliludc, et ne trailtcul leurs oorpi 

Qu*à rrgrel, et sans cesse entretiennent les morts. 

Bref, pour dire en un mot, amy, ce qu'il m*ea semble. 

Quand les riches, les rois et les doctes Rassemble, 

Je trouTc que les ans pour un poinct seulement 

Vont cherchans leurs malheur, et volontairement 

Changent leur liberté en une jerTitude* 

Et les autres pour moins : quant aux hommes d'e^tude. 

Us se rompent la teste, et u*ont aucun soucj 

De leur propre santé, ny profit ; par ainsy 

Ceux qui vont pourchassons des riches diadesmes. 

Du sçavoîr, ou des biens, sont ennemis d^euz-mémès : 

CoodoanC que ne dois ft nul d*euz ressembler, 

Ny de chose qui soit ton jeune esprit troubler. 

Doone-toy du bon temps, avant que la tempcste 

De ton hyver chenu face blanchir ta teste : 

Fay Tamour 1 Est-il rien qui plus te relide benreuz, 

En ce monde, que d*étre un gaillard amoureut ?;.. 

Ces vers nous ont semblé dignes d*être reproduits. 



LE RËES ((François). 

Fbançois le Bées, né à Domfront-en-Passais, dans 
les dernières années du XVI* siècle, d'une famille noble 
et très considérée dans la province, reçut sa première 
éducation sous le toit de ses pères. Il fît ensuite un sé- 
jour de cinq années au collège de Caen, où il étudia' les 
humanités et la rhétorique. 

H y avait alors à Paris, au collège d Harcourt, un il- 
lustre professeur de philosophie, nommé Padet, dont la 
grande réputation n a pas^ hélas ! été durable, car Técole 
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a même oublié son nom. Mais il faut entendre un bio- 
graphe contemporain célébrer les litres de ce Padel. 
C*e8l, dit-il, le philosophe des philosophes ; la Sagesse 
est descendue sur ses lèvres et y a fait séjour [sessita' 
rtt), comme, autrefois, sur celles du divin Platon : si 
cette fille de TOlympe daignait se faire entendre aux 
mortels, elle ne s'exprimerait pas autrement que maître 
Padet, elle n*eknploierait pas d*autres arguments que 
\\BS siens, et ne saurait les développer avec plus d'abon- 
dance ; en6n, de Tune à laulre extrémité de TEurope, 
on ne s'entretient que du génie de maître Padet et de 
son immortelle doctrine ( inwwrttdis doctrinœ ei inge- 
niï ] (4). Descendez donc dans la tombe le cœur satts* 
fait, le front serein, espérant, sur de telles garanties, 
une étemelle renommée ! Le Rées vint à Paris assister 
aux leçons publiques de Padet, qui lui enseigna la 
physique et la métaphysique. Il suivit ensuite, en Sor- 
bonne, les cours de théologie et obtint le diplôme de 
bachelier aux applaudissements de ses condisciples, 
dans lopinion desquels il s*était bien placé. 

Nous voyons plus tard François le Rées occuper la 
chaire de philosophie au collège de la Marche , puis , 
atteint d'un rhumatisme compliqué d'une affection ca* 
tarrhale, quitter sa chaire et mourir à la campagne^ vers 
Tannée t640. J. Jacquet, médecin, professeur delo* 
quence grecque et latine, a fait en son honneur celte 
épitaphe : 



(0 In viU Fr. Le Héet, Operié, PrcAïa. ~II eiiuc aïoora de ee 
Padet on coinneataiir mr ta Logitimê et VEthi^fue d*Arisiole, ooû- 
tcrré Manoietit à la bibliotik ds Roû Ce masMcril, de la Mam d» 
Gabriel Naadé, ett psMé de la bibllolkèqoa de MaoriadaM cette 
d« rvi (aaeiea fends latin). 
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Franciscas Le Bées f acet hio, athlela BOphonim ; 
Fallor ego ; a Sophia raptus ad astra fuit ! 

Ce qui reciommande la mémoire de Le Rées plus qUe 
le distique de J. Jacquël, c'est son coUrs de philosophie, 
tXibliépar tes soins d'uti de ses auditeurs, Halàchias 
Kelly, sous ce titre : Cursus pMlosophicus^ authore Fr. 
Le Rées, in ires tomos dislributus ; Parisiis, GuiHemot, 
4642, 3 forts volumes ia-S** (4). Ce cours de philosophie 
n'est autre chose qu'un commentaire des principaux 
traités d^Aristote, si Ton peut appeler commentaire une 
série de distinctions et de conclusions posées et déve- 
loppées syllogistiquement, suivant la méthode de saint 
Thomas. Une analyse rapide des trois volumes de Le 
Rées fera comprendre quel était alors renseignement 
philosophique des écoles de Paris. 

L'auteur commence par lexamen des plus hautes 
questions de l'ontologie ; il traite des principes , des 
causes de Tétre ( entre lesquelles il distingue la cause 
efficiente, la cause formelle et la cause finale), des es- 
pèces, de Dieu et des substances spirituelles. Telle est la 
première partie de son cours. On doit y trouver toute 
sa doctrine, puisqu'il s'e;cpliqued*abord sur ce qu'il y a 
de plus général ; nous voyons, en effet, qu'après avoir 
traité de la nature des anges, Le Rées termine son ex- 
position dogmatique par invoquer le témoignage d'Aris- 
tote à l'appui de ses assertions. Mais le plus grave des 
problèmes logiques, Valtissimum ne^oftnm de tous les 
scolastiquesi le problème de la réalité des genres et 

0) Autres éditioM, 1648, f 660. 
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des espèces, n'a clé qu incûlemmcnl trailé |Kir Arislolc : 
c*csl dans VIsagoge de Porphyre qu*il faal aller recher- 
cher quelle a été la dislinction élablie entre les choses 
et les noms, par le mattre de la secte péripatéticienne. 
Aussi, après avoir parlé sommairement des livres divers 
qui composent Tœuvre aristotélique, Le Rées prend-il 
en maiu l'Introduction éclectique du philosophe d'A- 
lexandrie. 

Leâ docteurs de Técole se divisant encore, dans lei 
premières années du XVU* siècle, en nominalistes et en 
réalistes rigides ou relâchés, nous devons faire con* 
naître ici les conclusions de Le Hées sur la thèse àe% 
universaux. Les nominalistes, dit-il, considèrent Tuni- 
Versel comme naturel et comme arbitraire ; comme tut* 
turel , parce que Vidée de l'objet est connue nécessai- 
rement par le sujet, Tintelligence humaine ne pouvant 
pas se soustraire à la loi de nature qui lui impose 
telles ou telles notions ; comme arbitraire, parce que les 
noms communs dont on se sert pour exprimer ces no- 
tions sont des signes créés arbitrairement, lesqueb 
n ont qu'une valeur conventionnelle. Mais, outre l'uni- 
versel naturel et Tuniversel arbitraire des nominalistes, 
n'y a-t-il pas, au sein des choses, au-delà du domaine 
de Tesprit, un universel réel, concret, substantiel Le 
Rées s adresse celte question, et il y répond en ces ter- 
mes : ce qui s'affirme de plusieurs est semblable en 
plusieurs ; ce qui est semblable en plusieurs, comme 
Tètre humain dans Pierre et l'être humain dans Paul, 
est vraiment une chose ; or, la collection de ces chosoit, 
de ces humanités distinctes en acte et en nombre, c'est- 
à-dire l'espèce homme, est bien réellement l'universel 
qui se manifeste sous ta forme du multiple Telle est, 
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suivant Le Rées, ropinion d'Aristote. L^auteur Tadople 
et la défend contre les nominaltstes, ou Oceamistes, ri- 
gides. Il ne veut pas toutefois être compté parmi les 
réalistes. Ceux-ci prétendent, en effet, que l'universel 
D*esl pas ce qui se trouve semblable en plusieurs, mais 
qiié c*èst une nature séparée du multiple, substan- 
tiellement adéquate à l'idée même de Tun. On noua 
épargne la peine de développer ici ces propositions sco- 
lastiques. Cependant, pour assigner à Le Rées sa véri- 
table place parmi les philosophes de la vieille école dé 
Paris, disons encore qu'il appartient au tièrs-parti, c*e^- 
è^lire à la section de ces nominalistes mitigés qui, sans 
admettre Texistence de l'universel hors du particulier, 
ont néanmoins soutenu que les genres et les espèces 
subsisteraient réellement au sein des choses, alors que 
même que l'esprit serait inhabile à concevoir les es- 
pèces et les genres, et aucune des catégories. 

Nous pouvons maintenant achever en peu de mots 
Tanalyse des trois volumes du CurstiS philosophicus. 
Après Ylsagoge de Porphyre, Le Rées explique les Caté- 
gories d'Aristole, les deux livres sur l'Interprétation, 
les quatre livres des Analytiques, les traités moraux 
odressés à Nicomaquc, les quatre livres des Météores et 
de TAme, et enfin la Physique, les quatre livres sur le 
Ciel et les deux livres sur la Génération et la Corruption. 
L'auteur de ces commentaires eut, dans l'école, une ré- 
putation égale à celle de son maître^ le docte Padet, et 
ils furent oubliés aussitôt l'un que l'autre. Au moment 
où Le Rées quittait le collège de la Marche pour aller 
chercher le repos exigé par sa santé compromise, Des- 
cartes publiait, à Leyde, le Discours sur la Mélhodet et 
fermait Tère de renseignement scoiastique. Quand finit 
m. 19 
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lempire d'Arislole, on ne parla plus qu'avec mépris do 
ses derniers interprètes : (elle est Tingratitude de toutes 
les révolutions. 



BLAISE D'EVRON. 

BLÂISE d'EvRON a traduit, au témoignage de Du 
Verdier et de la Croix du Haine, les Eloges et vies 6rtè/t>e* 
meiit descrites sous les images des plus illustres et prm • 
cipaux hommes de guerre , du latin de Paul Jova, et 
celte traduction fui imprimée à Paris , par Gallioi du 
Pré, en 4 559, in-4\ Quand La Croix du Haine et Du 
Verdier se trouvent d*accord pour attester un fait , il 
faut les croire : cependant, ni le P. Niceron ni les au- 
tres bibliographes n'ont connu la traduction attribuée i 
Biaise d*Evron, et elle manque a la Bibliothèque natio- 
nale. 



DU BOULAY ( PiKRRb 



) 



PiKBBK DU BOULAY, frère du célèbre historien ik* 
rUniversité de Paris, né sans doute, comme lui, à Saint* 
Elicr (1), nous est connu comme professeur au collège de 
Navarre et comme auteur d'un petit volume fort rare, 
publié sous ce titre : Gemuia poetarum ex OvidiOf Pro* 
perUoct TibuUo: Parisiis, 1002, in-8*. 



(1} uuu iHi. en ir«iw, u mv us. 
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LE PAIGE (Andbé-R£IIÊ). 

Andbé-Rbné le PAIGE, né à Id Suze, dans les der- 
nières années du XVII* siècle, fit ses premières éludes 
chez les Oratoriens du Mans , qui renvoyèrent ensuite 
à Paris achever son éducation. Entre les diverses car- 
rières qu'il pouvait librement embrasser, car les Pères 
de rOratoire n'exigeaient aucun vœu dfe leurs élèves 
et ne leur imposaient aucune condition, Le Paige choisit 
le modeste emploi de pasteur des âmes , et fui d*abdrd 
desservant de Téglise d'Alhenai , succursale de la pa- 
roisse de Chemiré-le-Gaudin , au diocèse du Mans. La 
cure de Ghemiré était possédée par Claude Lecomu , 
doyen de Vallon, oncle maternel de Le Paige, qui se 
démit bientôt de ce bénéfice en faveur de son neveu» 
et celui-ci Tadministra pendant environ seize années. 
En 4743, il fut nommé chanoine de Téglise du Mans. 

M. de Miromenil, intendant de la généralité de Tours^ 
ayant rédigé, pour Tinslruction du duc de Bourgogne, 
un mémoire statistique sur la province de Touraine» 
Le Paige forma le projet de donner au public un ou- 
vrage semblable sur le diocèse du Mans. A cet effet, 
en Tannée 477i , il fit parvenir aux curés et aux sei- 
gneurs de toutes les paroisses du Haine une circulaire 
dans laquelle il leur demandait divers renseignements 
sur rétat des lieux, le revenu des cures, la production 
agricole, etc., etc. Quand il eut recueilli toutes ces 
pièces, il en forma son Dictionnaire topographique, hts-^ 
torique , généalogique et bibliographique de la province 
et du diocèse du Maine, publié au Mans, en 4777, en 
2 vol. in-H*^. On signale dans ce livre plus d*ime la- 
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cune («) ; il est néaDiDoins encore estimé. G^était lou 
vrage le plus oomplei, le plus exact que Ton eût sur le 
diocèse du Uaus, avant que M. l^uvin eût publié ses 
Statistiques et sa Géographie afu:ienne. 
Le Paige mourut au Mans, le 2 juillet 47S4 . 



QUELAIN (FRANÇOIS). 

Théodore Pétreius, dans sa Bibliotheca Carthusiana^ 
parle de ce Faakçois QUELAIN ; mais ignorant en quelle 
chartreuse il avait passésa vie.Pétreius ù*avait puse pro- 
curer sur son compte aucun ren^igoemeni.Nous appre- 
nons qu'il était prieur de la maison de Bonne-Fonts. C^est 
ce que porte le titre de son principal ou vrage : B a vc t wy pa ^ 
fta, Min-tisDesmptio.perFrancisctimQuelain^Cimioma- 
num.religiosissimumjuxlaacdoctissùnum Cartkusianœ 
damus a Bono-Ponte priorem; Lutetiœ Parisiorum, Nie. 
Di ves, sans date, in-8*. Possevin, dans son Apparatus,ea 
désigne une autre édition; Gandavi, Gerardus Salensis, 
4554 : nous ne Tavons pas rencontrée. Qu'est-ce que 
cette Description de la mort ? G*est un poème qui a pour 
frontispice un archer tendant avec effort son arc ho- 
micide, et cherchant la victime qu'il va frapper. En- 
suite commence uH monologue dans lequel la mort 
célèbre sa puissance. Ce monologue Gnit au rccfo du 
cinquième feuillet, et à la suite se trouve un autre 
poème qui a pour titre : Po/nia christiana^ ab eodem 
auciore. La versification do François Quelain est facile, 

(1) JnmMtn éê U SmHkt^ iSS9» art es V^tM Ladriu 
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mais un peu rude : mérile et défaut communs à tous les 
poètes latins de son temps. 



LEVENIER (pierre). 

G*esi le bourg de Troo, près de Montoire, réuni au 
diocèse de Blois par le concordat de 4 804, qui fut la 
patrie de Pibbrb LEVENIER (4], 

YiDdoeloae tellnris hooot laïque •Itéra; fams 
Qtem niiom penois Phœbat ad astra Tehlt ; 
Afflola Rouardo décorât qoem laurea.... (S) 

La date de sa naissance parait être Tannée 4580. 
Destiné, dès Tenfance, à la prêtrise, il acheva ses étu- 
des à Paiis et y obtint le grade de licencié en droit ca- 
non (3); mais, ayant plus de goût pour renseignement 
des lettres que pour le ministère ecclésiastique, il pro- 
fessa pendant trente années la rhétorique; quinze ans 
en divers lieux, quinze ans au collège de Navarre, à 
Paris (4). Quand enfin il prit sa retraite^ s*étant acquis 
la plus grande renommée, il échangea la cure de Saint- 
Georges-du-Rosay, dont il était titulaire, contre la pé- 
nitencerie d*Âuxerre, à laquelle il fut admis le 4 3 sep- 

(i) L*ahbé Lebeuf» Mémohessur fBisi, eeei»ei civile t^Juœerref 
t 1, p. 769. 

(S) Yen de Nicolas Leraeider, dans la dédicace de son éditlOD des 
CMquêi itBratmêm 

(S) Ldbenf, (mit. cité. 

(4) Note maitiDaledes TersdeLemeiderf 
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tembre 4636 (4). Il mourut dans lexercioe de celle 
charge, le 4 4 décembre 4669, âgé de 83 ans, léguant A 
réglise qu*tl avait adoptée divers ornements et vases 
sacrés dont on se servit pendant long-temps pour celé* 
brcr la messe de son anniversaire. Il fut inhumé dans 
la nef, devant le crucifix (3). Voilà ce que nous appre- 
nons sur sa vie. Partons maintenant de ses œuvres. 

Ce sont de petits poèmes latins d*un assez médiocre 
intérêt. Le premier qui nous est connu est un éloge de 
la Fumée, qu*il mil au jour lorsqu'il occupait la chaire 
de rhétorique au collège de Sezanne : Ftimtii, ad Juris 
jmtitiasque consultissimumvirum Daminum Lebrel; Pa- 
risiis, Blanvileus, .4643, in* 8*. Leveniern*a pas com- 
posé moins de 567 hexamètres sur ce sujet burlesque; 
et il ne Ta pas épuisé, puisque nous avons encore une 
autre dissertation facétieuse sur la fumée, de Martin 
S>choock, d*Utrechl, imprimée, en 4677, dans les i4dmi- 
randa rertim admirabilium Encomia. Que dirons- nous 
du poème de Levenier? il est obscur et sans agrément* 
Nous n*en citerons que ces vers : 

SI te deotit agal raMes, Auno alere» todet; 
Nam pnncDs medlcui pUpt est tumuê ad omiwt. 
LnniiBa leivaiMar famo, lenraiKur oeelli, 
Sanaolar >lruin«, gibboqnc luiealla colla* 
SzpdIU fumus psortt, aW oqoc taacntrt 
Kidodit Tcoloa, loflalaque ? iscera sanal, 
Bt senel eiectam probibet con cm cf rc pHom (8). 



(I) Lcbavf. ou?. cii4 
(S) Pagelt. 
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11 est vraisemblable que Tauteur célèbre ici les mer- 
veilleux effets du tabac à fumer : il guérit des maux de 
dents et des écrouelles. conserve la vue, chasse ces esprits 
légers qui ont les entrailles pour séjour ordinaire, et 
corrige enfin les difformités de la région dorsale. Mais 
qu'est-ce que cela? Si Tusage du tabac eût été plus 
commun en France du temps de Levenier, il en eût sans 
doute mieux connu les vertus si diverses, si souverai- 
nement efficaces, qui n'apportent pas un moindre allé- 
gement aux maux de Tesprit qu*à ceux du corps I 

Le poème de la Fumée est louvrage le plus considé- 
rable qui nous soit resté de Levenier. 11 faut mention- 
ner ensuite : Ccenomana Alginodia ad iumulum V, P. 
Malthcei Le Heurt; Cœnoroani, Olivier, 4620, in-4*. 
Nous avons publié quelques vers de celte complainte, 
lorsque nous avons parlé de Matthieu Le Heurt (4). 

Nicolas Lemercier éditant, en 4 656, sa seconde édi* 
lion des Erasmi Colloquta, cvoi ne pouvoir la dédier à 
un admirateur plus compétent de lesprit d'Erasme que 
notre Pierre Levenier. Il parait, d'ailleurs, que celui-ci 
l'avait aidé de ses conseils ; c'est ce que nous appren- 
nent les premiers mots de la dédicace : « Quœ pluri- 
mum, hortante te, creviteditio... » Nous y remarquons 
encore que Lemercier s'exprime en ces termes en par- 
lant d'Erasme : « Quem olim, cum rectè dicendi artem 
tanto cum eruditorum applausu Parisiis doceres, e te- 
nebris in quibus ignotus fere Academiœ nostrœjacebat, 
in lucem protulisti, cujusque aureum De Utraque copia 
omnium oculis legendum... proposuisti. » Ce rensei- 
gnement n'est pas à négliger. Levenier avait-il donc pq« 

(1) Hist, nu. du Mainet U ih p. i5t 
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blié, avant Tannée 4656, une édition da traité De Utru'' 
que copia verborwn? Mous ne la connaissons pas. A la 
suite de la vie d*Erasme, en latin et en français, par 
Lemercier, se trouvent soixante-douze hendécasyUabes 
à la louange de Tédileur. Us sont de Levenier. C*eai 
sans doute pour se montrer reconnaissant de ces éloges, 
que Lemercier a joint aux Colloques d*Erasme un poème 
de Levenier qu on lit à la fin du volume : lier Parisiis 
Autissiodurum. Nous lisons bien, il est vrai, dans une 
note de l'imprimeur, G. Thiboust, qu'ayant k remplir 
quelques pages blanches, il n*a pu mieux foire que 
donner au public le très élégant poème du très dode 
Pierre Levenier ; mais ce n*est le qu'un vain propos : 
le poème de Levenier se retrouve, en effet, dans deux 
autres éditions des Colloques données plus tard par Le- 
mercier, en 4G58 et en 4664. Voici le si^el du loyale 
de Paris à Auxerre : Levenier invite son ami Lemercier 
à venir lui rendre visite aux fêtes d'automne, et, pour 
Tencourager à faire ce voyage, il lui raconte ce qu'il y 
a de remarquable dans les lieux qu1l doit Iravereer. 
Ces vers sont assez médiocres. 

L'abbé Lebeuf nous fait connaître que les nouvellea 
Hymnes du Bréviaire d'Auxerre, édition de 4670, aoot 
du pénitencier de la cathédrale (4). Les hymnes en Thon- 
neur de saint Just, de saint Prix, de saint Pèlerin, ei 
autres saints honorés d*un culte spécial dans le diocèse 
d'Auxerre, ont été, pour la plupart, supprimées dans 
rédilion du Bréviaire de 4796. 

Nous avons encore, de Levenier, d'autres hendéca- 
syllabes à la louange de Lemercier, qu'on lit en tète des 

(i) Lckrai; €»?• cM, I. Ui p, 5S0, fSl. 
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livres de ce docteur De Of/icus scolaslicormn ; Parisiis*- 
4657, in-IS", el De Conscribendo Epigrammate; l^arisiis^ 
4653| in-8<^ (4). Enfin, dans ee dernier ouvrage de Le* 
mercier , parmi les Epîgrammes qu'il 'recommande 
comme modèles du genre, nous en trouvons cinq de 
Levenier : De Horatiorum et Curiatioruin certamine; 
De Horatiorum pâtre; ad Rosam; De SS, AnuUorum et 
Uarthm nuptiis; De Eerifridi, episcopi Autissiodurenm, 
Corvo (9). Si quelques pièces de Levenier se trouvent 
ailleurs, en d autres recueils, elles nous ont échappé. 



CUREAU DE LA CHAMBRE (marin). 

Nous aurons bientôt raconté tout ce que nous savons 
de la vie de Marin CUREAU DE LA CHAMBRE. Né au 
Mans vers 4594, suivant le P. Kiceron (3) et Taba- 
raud (i), vers 4643 suivant Condorcet (ô) [la première 
de ces dates nous semble la plus exacte], il manifesta, 
dès sa jeunesse, un goût fort vif pour les sciences, el 
particulièrement pour la médecine. Quand il vint à Pa- 
ris, le chancelier Seguier, qui recherchait les savants 

(1) Saifut le Dictlonnmire de Morerl, Levenier aurait Ihit la 
neiltearc pari du traité de C0fi«fri6eiii/o Rpigrmnmate: malt,eomiiie 
le fait olMmer d'Artigny (Nouveam» Mémotre», t Tn, p. M4), cette 
iijpotlièie est bien invraisemblable, la dédicace de ce traité étant à 
radrcaw de Levenier, et Levenier félicitant son ami d*avoir doté Tè- 
eole de ee travail cieellent. 

(S) Lebcaf, ouv. cité, p. 8, 116, 145, 14«» M7. 

(9) Bammêt iltasirtê, tome ovik 

(4) Btogr.'Mniverêêilû de Miehaud. 

(5) Bhg0ê deê JcûdémichM 4$ PAtadémU rùyuh 4lt M^me^ 
p. 14. 
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et les beaux esprits, se laUacha, et la prolecUon de ce 
Mécène lai ouvrit toules les portes. S*il n abusa pas de 
celle faveur, il sut, du moÎDS, en profiler et se rendre 
utile à ses amis. Ses premiers écrits eurent beaucoup 
de succès et lui ouvrirent les portes de TAcai^mie : 
admis dans cette docte assemblée, il y parut, pour la 
première fois, le 2 janvier 4635 (4). L'Académie devait 
promulguer, dans un dictionnaire et dans une gram- 
maire, les règles, les lois du beau langage; elle devait, 
en outre, en donner des exemples. Dans cette intention, 
on dressa, dès le 2 janvier 1635, un tableau de tous les 
académiciens, et Ion décida que chacun d eux serait 
successivement appelé par le sort a faire un discours 
sur tel sujet qu*il lui plairait de choisir. Quand vint le 
tour de Cureau de la Chambre, il lut une dissertation 
ayant pour objet de prouver que les Français sont, de 
tous les peuples, les plus capables d atteindre la per- 
fection de réloquence. On devait applaudir è un dis- 
cours si flatteur. Cureau de la Chambre recueillit ces 
applaudissements, qui d'ailleurs étaient dus à un style 
pur, exact, vraiment académique. Quelques années 
après, ses collègues lui offrirent une occasion de témoi- 
gner jusquoù pouvait 8*élever Téloquence françaue. 
Richelieu venait de mourir : TÂcadémie cliargea Cure^Mi 
de la Chambre de faire son éloge (2). Quand fut fondée, 
en 4666, rAcadémic des sciences, un siège fut offert à 
Cureau de b Chambre dans cette docte compnsçnie, et 
il en fut un des membres les plus laborieux, les plu« 
éclairés. 

(i) Nliim, BUt. é$ rjcêé. frm$.^ 1. 1* p. 201. 
(2) MUnoa, 9wr. eUé. p. 171. 
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Il avait été dans les bonnes grâces de Richelieu; Il 
jouit de la même faveur prés du cardinal Mazarin. Ce 
ministre lui donnait audience une fois par semaine (4), 
et faisait le plus grand cas de son esprit. Le roi lui- 
même, ayant appris à le coonattre, le pensionna et vou- 
lut ravoir pour son médecin ordinaire (2), moins pour 
lui poser des questions médîccnles que pour prendre son 
avis sur les affaires de Télat (3]. Aussi, dans le même 
temps, Tadmit-il dans son conseil privé. Marin Cureau 
delà Chambre mourut le 29 novembre 4675, laissant 
deux fils appelés eux-mêmes à quelque célébrité ; Fran- 
çois Cureau, premier médecin de la reine, et Pierre 
Cureau, curé de Saint- Barthélémy, qui fut reçu, en 
4C70, membre de TAcadémie française. 

Chapelain a porté ce jugement sur Cureau de la 
Chambre : « C'est un excellent philosophe et du pre- 
mier ordre, et dont les écrits sont purs dans la langue, 

(I) Recueil des BpUrts^ Lettres de U» de ta Chambre^ p. 58. 

(S) Celle charge, aux appointcmeots de 4800 llfres, loi fut don« 
née aTec sorriTance pour son fils. La charge de médecin ordinaire du 
roi était au-desaon» de celle de premier médecin, maia au-dcaaoa de 
celle de médecin par quartier. Le premier médecin de Louii Xlll 
était alors Valot. 

(8) GVst ce qu'on assnre \ cependant, il parait a? olr été, de son 
temps, nn médecin renommé. Dans 1rs Epltree en vert dcBoiirobert 
(p. 89), il s'en trou? e une dont voici le débat : 

La Chambre, Escnlape nonveau, 
Qui te i^les sur le nîTcau 
De ce Dieu dont la médecine 
Tire son illustre origine; 
Esprit sans bornes et sans prix. 
Fameux entre les grands esprits. 
De qui i^adresse et la science, 
Et la force et Texpérience 
Peut d^entre les bras de Caron, 
Du fonds de Tobicur Achéron, 
Rappeler une âme rafle 
Dans un corps dépouillé de vie...* 
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justes dans le dessein, soutenus par les ornepents, sub- 
tils dans les raisonnements (1). » Nous ne pouvons doue 
nous abstenir d'examiner en détail el avec soin cas 
écrits que nous recommande le critique le plus re* 
nommé du XVII* siècle. Le premier qui ait vu le jour a 
pour titre ; Nouvelles pensées sur les causes de la lu^ 
mière, du débordement du Nil et de l'amour imdmor 
lion; Paris, 4631, in-l*. Il est difficile de rassembler 
sous le même titre des pensées plus disparates. Ce 
sont des morceaux séparés, que Marin Gureau pu- 
bliait en mtaie temps, pour bire valoir la variété de ses 
connaissances. De ces traités si divers, celui qui fit le 
plus de bruit a pour objet le débordement du Nil. On 
s'en tient aujourd'hui, sur ce point, à rancienne hypo- 
thèse ; on attribue l'exhaussement périodique des eaux 
du fleuve aux pluies abondantes qui, chaque année, se 
déversent sur les montagnes de la Nubie, voisines des 
sources du Nil. Mais cette explication élait trop simple, 
pour convenir aux contemporains de Cureau de la 
Chambre et à lui-même ; il préféra donc nier Tinfluence 
des pluies, pour supposer que les eaux du Nil sont ex- 
traordinairement nitreuses, et pour attribuer à la rare- 
(action du nitre la crue périodique et tous les effets de 
ce phénomène. Eh bien! cette hypothèse eut le plus 
grand succès. Elle fut adoptée non seulement par un 
sieur Burattini, gentilhomme de la chambre du roi de 
Pologne, voyageur et physicien renommé, mais encore 
par le docte Campanella, qui en prit la défense dans on 
mémoire spécial. 

tfaraatioudci itèmoiru h UtHndwét M« et Attatic» U n, i 
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Le second ouvrage de Cureau de la Chambre a poui* 
litre : Nouvelles conjectures sur la Digestion ; Paris; Ro- 
collet, 4636, ia'i^ Il avait fait une chose inusitée, en 
dissertant déjà dans Tidiôme vulgaire, plébéien, sur les 
questions réservées à I aristocratie des intelligences. Si 
Dupleix et Bodin avaient déjà traité, dans cet idiome, 
diverses questions de métaphysique et de politique, 
leur exemple n'avait pas été suivi, et Descartes devait 
encore, trois ans après le nouvel essai fait par Cureau, 
s*excuser de publier en français son Discours sur la 
Méthode^ sa DiopîriquBy ses Météores et sa Géométrie (4). 
Dand la préface des Conjectures sur la Digestion^ Cnreau 
ie défend contre les critiques qui ont blâmé le parti- 
pris dans lequel il déclare devoir persévérer. Pourquoi 
veut-on que le latin soit, à Texclusion de toute autre 
langue, la langue de la science? La vieille Rome a sans 
doute produit d'éminents orateurs, des poètes incom* 
parables; mais combien de savants? Les savants, il 
faut aller les chercher en Grèce, en Arabie. Les détrac- 
teurs du langage vulgaire devraient donc, pour être 
conséquents, demander que toute dissertation scientifi- 
que fût faite dans la langue d'Aristote ou celle d'Aver- 
rhiies. Cureau ne supporte pas qu'on prétende le con- 
traindre à faire usage du latin ; il dit de cette langue : 
« A la voir estrangère et vagabonde, comme elle est 
partout, à la voir, toute morte qu elle est, usurper lero- 
pire des sciences et des lettres, je me suis souvent ima- 
giné que ce devoit estre lombre et le phantôme de ces 
vieux tyrans, qui sortoient de leurs tombeaux pour 
triompher de la liberté de nos paroles et de nos pen- 

(I) DUcQws sur la méthodtt 1. 1» p, MO de Tidit. de !!• Gooiiti* 
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sées. » It sétait formé, comme on le sait, au XVII' 
de, deux partis littéraires et scientifiques : celui des 
modernes et celui des anciens. Gureau éiail Tun des 
athlètes les plus résolus du parti des modernes. EsIhni 
curieux de connaître ce qui Tavàit entraîné dans œ 
camp et lui avait inspiré tant d'animosité contre l'autre? 
Ce ne sont pas, on va le voir, les plus mauvaises rai- 
sons. II s'explique en ces termes : « On ne sçauroit, i 
mon advis, estre biflmé si l'on cherche de nouvelles 
routes, si l'on prend d'autres guides, et ^i on laisse aussi 
hardiment Aristote et Galien, comme ils ont (ait ceux 
qui les ont précédez. Aussi, quoy que Tod en vettiHe 
dire, nous sonunes dans la vieillesse du monde et de h 
philosophie : ce qu'on appelle antiquité, en a esté Ten- 
faoce et la jeunesse ; et après qu'elle a vieilly par laoi 
de siècles et tant d'expériences, il pe seroit pas raison- 
nable de la faire parler comme elle a fait dans ses pre* 
mières années, et de luy laisser les foiblesses qui se 
trouvent aux opinions qu'elle a eues en cet Age là. » 
11 est difficile de mieux rendre une pensée aussi juste, 
aussi vraie. Elle a été reproduite, de nos jours, sous la 
même forme, et avec le plus grand succès, par des gens 
qui certes n'avaient jamais lu ce passage de Gureau de 
la Chambre. 

Il ne suffit pas, il est vrai, de s'annoncer comme no- 
vateur, il faut l'être, l'être à propos, et, en outre, pro- 
duire dos nouveautés qui méritent créance. Or, il ne 
parait pas que les hypothèses physiologii|ues de Gureau 
aient eu, de son temps, beaucoup de crédit, et elles fu- 
rent bientôt, comme nous latteste Coudorcet, abeolu- 
ment oubliées. Nous ne saurions, pour notre part, en 
appeler de cet arrèl, raffoire n'étant pas de notre com- 



MARIN GURBAU DB tÂ CHAMBEI. 303 

pélcnce. Mais tous ces travaux d*aDalysé l'oecupaient 
moins que le projet d'un grand ouvrage sur les questions 
morales. Suivant la définition de Tancienne école, la 
nature humaine se compose de deux parties bien dis- 
tinctes, la nature affective et la nature intellectuelle : 
pour connaître Thomme complet, il faut avoir à la fois 
étudié ses passions et facultés actives de son entende- 
ment. Quelques docteurs se sont rencontrés, auxquels 
cette double étude n'a pas encore semblé suffisante, et 
ils y ont joint la recherche des différences physiologi- 
ques qui existent entre les individus du même genre, 
de la même espèce ; ce sont les disciples de Roger Bacon 
et de Raymond Lulle, que Ton peut appeler les natura- 
listes enthousiastes du moyen-âge. Gureau de la Cham- 
bre adoptera leur méthode : ayant a traiter de la nature 
humaine, à exposer lart de connattre les hommes, il 
s occupera tour à tour de Thomme sensible, de Thomme 
intelligent, et de Thomme physique. Cest un vaste 
plan : comment Texécutera-t-il? 

Le premier ouvrage qu'il ait publié sur cette matière 
a pour titre: Les Ckiraclères des passions. Il se divise 
en cinq volumes, dont le premier vit le jour en 4810, 
àParis, chezRocollet, in-i*.Yoici dansquel ordre se suc- 
cédèrent les divers volumes qui composent cette édition : 
le premier parut, dison&-nous, en 4 6 4 ; lesecond en 4 645; 
mais le libraire ne donna le troisième et le quatrième 
qu en 4659, et le cinquième qu*en 4662. Cependant» dès 
Tannée 4 649, louvrage complet c tait mis en vente à Pa- 
ris, chez Jacques d'Allin, en 5 volumes in- 4 2. Voici les 
dates de deux autres édilionségalement complètes : Ams- 
terdam , Michel, 4658 et années suivantes, in- 4 2, édition 
eomiKirable, suivant M. Tabaraud, auxplusbeauxBlzd- 
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viere; Paris, d'Allin, 4663, i vol. infS.EDOuIre, il y ê 
eu des éditions séparées des Imités spéciaux. 

Le traité que Descartes composa sur les Passiens 
parut, pour la première fois, en 4 6i9. On sait que De»- 
cartes se proposa d'établir sur la physique les fonde- 
flaents- certains de la morale, et ce dessein a semblé 
nouveau (4 ) . Il ne Tétait pasautant qu on Ta voulu croire, 
(bureau de la Chambre ayant, avant lui, procédé de b 
mèise manière, suivant le même plan. Ce plan est plus 
simple, d'ailleurs» qu*il ne paraît Vèlre. Poar bien ap- 
précier dans quel sens la science morale put èlre oon* 
sidérée par Gureau, par Descartes, comme ayant ses 
origines dans la science physique, il faut savoir qo*ao 
xvii* siècle la morale avait pour unique objet Tanalyse 
des passions, et que la psychologie était considérée par 
réoole dominante, Técole d*Aris(ote, comme une divi- 
sion de la science naturelle ou physique. Cette expli- 
cation donnée, il n*y a plus, ce nous semble, rien d*é« 
trange et de vraiment nouveau dans le plan adopté par 
l'un et lautre docteur. Ils n'étaient pas théologiens, fls 
étaient philosophes: la morale des théologiens se fonde 
sur l'interprétât ion des écritures ; celle d^ philosophes 
sur l'observation et la critique des faits de conscience: 
voilà les deux métliodes. On a pu toutefois, nous 
en convenons, reprocher à Descartes d'avoir exagérét 
dans son traité des Passions^ rinfluence de ces mysté- 
rieux agents, qu'il appelle les esprits ammotix, sur les 
facultés affectives de la nature htunaine. Gureau de h 
Chambre a-t-il évité cet écueil de la méthode physiokH 

^ (t ) no MM, Ilotw de VEhgê éê ihseniu, la,p.it»ae Tédit es 
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gique?On ne le suppose pas: formé dans )*é(ude de 
Gallien et d'Hippocrate, il devait être porté plus qu'au- 
cun autre moraliste à rechercher dans les mouvemenls 
de la vie organique les causes des phénomènes passion- 
nels, et, en effet, il a mérité plus que Descartes le ré- 
proche qui est iail à ce philosophe. Pour s'en convain- 
cre, il suffit de sa voir quelles sont, suivant Cureau de la 
Chambre, les régies à suivre pour arriver à la connais- 
sance parfaite des hommes. La première de ces règles 
se fonde sur le caractère spécial des passions, des ver- 
tus et des vices ; la seconde, sur la ressemblance des 
hommes et des animaux; la troisième, sur la nature par- 
ticulière de Tun et de l'autre sexe; la quatrième, sur la 
configuration externe des iodividos, leur physionomie, 
la différence des races et les similitudes que Ton peut 
signaler entre les individus de telle race et ceux de telle 
autre; la cinquième, sur la ooonexité naturelle et, pour 
maA parier, syllogistique de certaines passions qui ne 
vont jamais Tune sans Taulre. Nous ne disons pas que 
ces règles soient fausses; mais, évidemment, la science 
qui a ces règles pour objet s'appelle aujourd'hui la phy- 
siologie, et non pas la morale. 

Nous ne voulons pas aborder le détail des thèses si 
nombreuses et si diverses, développées par Cureau de la 
Chambre dans les cinq volumes des Charactères. Qu'on 
nous permette, toutefois, d'insister particulièrement sur 
une question psychologique qui, de nos jours, semble è 
jamais résolue, et n'a plus conséquemment une grande 
importance, mais qui parait avoir occupé beaucoup les 
philosophes du xvu* siècle. Il s'agit des intermédiaires 
hypothétiques de la perception et de rinfellection. Les 
thomistes disaient que toute perception a deux causes 
ui. 90 
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partielles, lobjel externe et le siqet, et que le ooncours 
de ces deux causes suffit pour produire celte connais- 
sance subjective de Tobjet déterminé qu*on appelle la 
perception de cet objet. Pour ce qui regarde Tînielleo- 
tion, ils déclaraient que toute perception laisse dans 
Tesprit une idée; que cette idée, réalisée par Timagina- 
tion, devient une forme, une entité mentale, tenant lieu 
de Totijet absent; et que l'inlellection s'accomplit par le 
concours effectif de cet objet intellectuel et de Tintellecl 
proprement dit du sujet intelligent. Ainsiy les thomis- 
tes supposaient que les notions propres de rinlellaci, 
les notions générales des choses, se forment au moyen 
d'intermédiaires, d'idées- images, d*enlilés représenta- 
tives. Les scotistes allaient plus loin. Non seulement, en 
effet, ils admettaient les espèces mentales de saint Tho- 
mas, les intermédiaires de riqtellection; ils soutenaient 
encore que toute perception réclame trois éléments, 
l'objet et le sujet, et, en outre, quelque atftme, quelque 
corpuscule émané de l'objet sensible, et chargé de fran- 
chir l'intervalle qui sépare cet objet du sujet sentant 
Eh bien ! cette dernière thèse est celle de Cureau de la 
Chambre; et voici comment il la développe, vers la fin 
du deuxième volume des Charadèrei : 

t Ilcst ?ri& 4M les yeta m voyait polott >*ll> ac uv o i i m hs 
Imafet dnobjcti; Daif« pour les rreeToIr, Ut ne Ift T<^y«at pu pevr 
cela; ptice que pour Toir il faat ooaooiitreé et ponr eoaaoîAfv il 
faut que ràmc agÎMCi G*cft poorquoj B<mf eipérineBlOQs en mm^ 
mêmes, qu*en OQTnnt les jeu, et reoeraiit pwfailemeni rimagc des 
dMMet qui te pr6iestent ft CQI, ooas ne lei •ppcfoeroof pat qaaod 
rame est diitraile ainenrt, et qu'elle ne s^appllqne pas ft ùàn et qnl 
ot n é cea ia ire ponr avoir cette coanoîmance. 

« Or« para que la conaoimance ne w peut conoefoir aatn 
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ijoe éomme onecerUiae représentatioD deschôse« qni se foot dtnt 
rAme, puisque c*cst l*Ame qai agit dans la connoissanœ, il fkat, poar 
Jés connolslre^ qu'elle en (asse le poortrait et la figaie, car il d*j a 
pMnt dHiatré moyen pour se les représenter qne celay-14, ny point 
d'autre «ctioo qu-*OD leur puisse donner qui soit proportionnée I 
Teicellence et ft la perfection de sa nature. Bt si Ton dit qu'il est inu- 
tile qu'elle en ftsse le pourtrait, puisque les objets luy eufoyent 
leurs images qui peufent les représenter, outre qu'il s'ensul? roit 
alors qu'elle n'auroit point d'action, parce qu'il n'y en a point d'au- 
tre qu'elle puisse faire qne œlle-lè, il est certain que ces images 
extérieures ne sont pas capables toutes seules de laire cette rqiré^ 
sentalion, d'autant qu'elles ne peuvent subsister qu'en la présence 
de leurs otifels» et que Tàme ne laisse pas de se les représenter quoy 
qu'ils soient absens. En effect, toutes les espèces visibles qui se por- 
tent aux yeux se pendent aussitôt que les objets se cachent, de sorte 
que si l'Ame n'afoit point d'autres images pour se les représenter 
que celle»-là, il faudroit que sa connoissance se perdist arec elles, et 
qu'elle cessai de connoistre les objets au moment qu'ils œsseroient 
éeae présenter aux yeux. Néanmoins il est certain qu'elle les coo- 
ooisC, non s e u l ea s enl en lear absence, mais après mesme qu'ils ne 
Sont plus, et qu'elle en conserre les pourtraits dans sa mémoire long* 
temps après que les sens les lui ont fiiit apperoeroir. Il faut donc que 
ces images soient dilTérentcs de celles qui Tiennent de dehors, et que 
^imagination se les forme à elle-mcsme, afin qu'elles soient pro- 
portionnées & sa natnre, et qu'elle les puisse conserrer dans sa mé'* 
mirfre. 

• De sorte qu'il faut croire qu'après qu'on objet a imprimé son 
espèce dans l'organe de quelques sens, l'imagination, qui est excitée 
par file, forme en soy-mcsme une autre image, et comme une noo^ 
Telle copie de l'original qu'elle a derant soy, ou, pour mieux dire» 
cette espèce luy sert de modelle sur lequel elle baslit une ûgate qui 
a bien les mesmes traits, mais qui a encore an estre et une nature 
plus noUe et plus excellente qu'il n'a pas, et c*est ce qu'on appelle 
communément phantoMme, 

• Bt eettes si l'on considère que l'entendement en fait de mesme 
quand il veut coocewir les choses que l'imagination luy présente, cC 
que, sans se ivntent^ de ces phantoimes, il forme soutent de noa- 



?0S MARIlî (JuàBAt DB LA CriAMlTM. 

telles îdéct qui sont d*aiie autre nature et d^in aatre fest* qm*eQ% 
parce qu*ib sont malériefs, et qa^ea cette eomidératioo ils m pc«- 
Tent subsister en ud fo)ct qui est tout à fait spiritad oomme est Vt%^ 
fendemeot, dj représeoler comme luy des choses aaiTerselles, iMt 
pequi est matériel estant détermioé et singulier; si, dis-|e, rcot^ndc- 
ment produit eo soy d^autres images que celles que rimaglfittioa 
loy propose, celle-ey un doit faire aussi qui soient différentes de ceHii 
que les ol^is lui eoToyenU.»* 

Que cet eitraii suffise : il coDlieol, en effet, toute la 
doctrine de Cureau sur le double problème des images 
extcraes et des images interoes. Quand donc le dode 
et sage Aroauld prolestait avec tant de vivacité conlre 
cette fausse idéologie, ce n*esl pas seulement è Malebran* 
cbe qu*il avait affaire. Malebranctic ne réalisiiil pas d*aa- 
ires abstractions que les espèces mentales, ne recon- 
naissait pas d'autres intermédiaires que ceux de Tinlel- 
leclion, et se maintenait ainsi dans la limite du réaliaoïe 
thomiste. Cureau de la Chambre, comme on le voit, 
avait osé bien davantage, et son audace n'avait pas, il 
parait, causé le moindre scandale. Non seulement il lui 
fut permis d'exposer et de développer sa théorie des 
corpuscules sans avoir affaire à aucun contradicteur ; 
mais à peine eut-il publié les premiers volumes de ses 
Characttres, que le prince des lettrés le proclama le 
prince des philosophes. 

Dans les Lettres de Balzac, on en lit une, du 1 5 sep- 
tembre 1615, dont nous reproduirons au moins quel- 
ques passages : 

■ Après avoir bien ooosUèrè, tsaBiDè, éladlé voire livm q«i«c 
foorsenUers, fe eoodvs que jamais homme B*a osmra rhomme ft 
régal de voua» J«m9b le dkv dt Mphes a^a esté plos r^Usmeul, ni 
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plos poodueHemeia obéi; non pis mcsme par celuj à qui il rendit 
lesmoigoaged'ttoe parfaite legesse, ni par celui qa*on appda aolre- 
fois V Entendement f ni par cet autre qu*OD appelle encore aufour- 
d*bni le Démon de ta nature. Ce démon est eniré, à la Térité, dans 
i*ftme de l'homme, mais il s*est arresté à la porte : il n*a fuit que voai 
ooTrir eC voos Aire le chemin; et si pétois asseï hardi, Je dirois qnMl 
n*ciiqiiedelahaiae-cour, et que tous estes du cabinet. 11 n*j a 
coin ni cachette de Tesprlt humain où tous n*ayei pénétré; il ne se 
passe rien là-dedans de si Tiste ni de si secret, qui eschape à la sub- 
tilité de fostre Teuê, et dont ?ous ne nous apportiez des noufeiles 
très fidèles et très asseorées. Nos plus grands philosophes ne sont 
que les scholiastes et les grammairiens d^Aristote, comme Bostachius 
Ta esté d*Homère < t de Virgile t nos meilleurs livres modernes ne 
sont que lea ndiles et les copies des Urnes anciens, ou, pour le plus, 
que leurs gloses et leurs paraphrases. Je ferais tort au ToUre, Si 
j*en parlais de la sorte; flnjurierois la première et la souteraioe rzU 
son, dont il est rourregc, si je Taltribuois aux leçons que tous avpi 
prises, et aux lieux<communs que tous aTei faits.... On peut donc 
dire, sans en dire trop, que tous estes philosophe en chef (1). • 

Voilà, certes, de Temphasel Haïs n'esl-il pas permis 
de tenir ces choses là pour vraies, quand od se les en- 
tend dire à soi-même? 

Nous avons emprunté le fragment sur les espèces à 
une dissertation spéciale qui a pour objet la connais- 
sance des testes. Cette dissertation ayant provoqué quel- 
ques débats, nous devons nous y arrêter encore. Voici 
la thèse que soutient notre docteur : II y a deux ordres 
de connaissances, parce qu'il y a deux ordres de facul- 
tés. Au degré subalterne, se place la connaissance des 
choses individuellement déterminées; au degré supé- 
rieur, la notion des formes universelles. Ce sont les dis- 

(i) Uiim de BûttM^ 1. 1, p. 688 de Tédit, In-fol, 
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iinclioDS scolastiques; et tous les philosophes deTécold, 
saint Thomas à leur tè(e, affirment que le propre de la 
raison est de percevoir ces universaux. Aussi, disent- 
ils que rhomme ayant seul, entre toutes les substances 
composées, reçu du créateur la faculté d'abstraire les 
qualités de leurs sujets et de concevoir de cette manière 
les genres, les espèces, est è t)on droit défini, è cause 
de ce privilège, un animal raisonnant, raisonnable. C'est 
(xmtre cette définition que s'élève Cureau de la Cham* 
bre. Non seulement, dit-il, Tâme raisonne quand die 
pense; elle raisonne encore quand elle sent, quand elle 
forme, au moyen de Timagination, ces fantèmes dont, 
plus tard, l'entendement doit faire usage Or, si le8l)è* 
tes ne pensent pas, elles sentent, elles imaginent; donc 
elles raisonnent : donc la raison n*est pas la dernière 
différence de l'homme. Telle est la thèse de Cureau de 
la Chambre. 

Elle fut vivement attaquée (t). Un médecin de La 
Rochelle, nommé Pierre Chanet, publia, pour la com- 
battre, un ouvrage sous ce titre : Traité de rnulinct 
ei de la ccnnoissance des animaux, avec Vexamen de 
ce que M. de la Chambre a escrit sur cette matièrt ; 
La Rochelle» 4646, in-8*. Cureau s*empressa de lui ré- 
pondre. Voici le titre de cette réponse : Traité de la oon- 
naissance des animaux, oti tout ce qui a esté did pour et 



(I) Iftif cBteaéoM BalacMir ce chapitie. Le DinoaiB wêt la 
<VwMwiMince des AniaMoi ctt« éeril-il, t«o«BO«ff««léq«lc«il 
bit leele à Albènct et vous eofll donné rang parmi Irt Poadalcvi» 
en <Mm Pmotophiqnw. Si AHsiole Ivy^BMiBe ravnioll m mob» 
de, me ti eudlente Boatetaté eidmoil It tatonie dans Maeiprlli 
elle ae l'UUgeralc pas BMiai fviella llailnilroil— t Lenrm de Bal» 
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contre le raisonnemefU des testes est examiné; Paris. Ho* 
cdet, 4648, ÎD'-'I* (4 ). Il paratt que notre docfeur suppor- 
tait mal la coutradiction : les premières pages de son 
nouvel écrit sur les facultés mentales des bêtes contiens 
nenl, en erfel, peu d'arguments contre le sieur Chanet^ 
roais^un assez grand nombre de propos injurieux. £n 
apprenant que les rives de la Charente lui envoyaient 
un adversaire, il aimait, dit-il, à se persuader qu*il al- 
lait se trouver en face de « quelque héros des escholes,» 
de quelque thomiste exercé : mais quand il eut entre 
les mains le livre de Chanel, il le trouva si faible, si dé- 
pourvu de raisons sérieuses, qu'il en fut véritablement 
affligé. Bn effet, ne pourrait-où pas l'accuser d'avoir 
lui-même suscité ce chétif adversaire, et de lavoir 
chaîné de combattre ses opinions, afin de leur donner 
plus d'éclat? Aussi doit-il déclarer, pour écarter ce 
soupçon, qu'il n'a jamais vu, qu'il ne connaît pas son 
interlocuteur. A la suite de ce préambule hautain, dé- 
daigneux, vient l'examen des propositions de Chanet. 
Cureau les combat avec, assez de vivacité, mais sans 
ajouter un argument de quelque poids à ce qu'il a déjà 
dit touchant l'imagination, les fantômes, l'entendement 
et la juridiction de la raison sur les deux ordres de fa- 
cultés. Sans intervenir dans ce débat, faisons remar- 
quer qu'il s'agit ici plus de mots que de choses. Des- 
cartes changea les termes de cette question : il ne se 
demanda plus si, lorsqu'elles sentent, imaginent, les 
bêtes raisonnent; mais, allant bien plus loin que M' Cha- 
net, il prétendit qu'elles sont de simples automates 

(4) Autres éditkmt : Pirif, 4648, iiMS; Parif,Jac, P'Alllo, i6$9, 
ls-4% TMacUon uiglalfet tondies, i657» ln-6% 
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dont le moteur est au dehors (4). Celle opinioD ne 
saocrédita pas. Leibnitz ayant réclamé pour les b^ 
les l'âme seositive qu*Aristo4e leur avait attribuée, 
que toute la philosophie du moyeo-flge leur avait re- 
comiue, cette opifiion, looguemenl et vivement discu- 
tée, prévalut enfin dans Técole. C*est tout ce que nous 
dirons à ce styet. 

Les études morales de Cureau de la Chambre ne lui 
faisaient pas négliger ses autres études. Quand sa que* 
relie avec le sieur Chanel fut apaisée, il s'occupa de 
mettre sous les yeux des savants quelques nouveaux 
travaux sur la lumière. Voici le tiire de ce traité : AVm* 
velles observations ei conjectures sur Viris ; Paris, Bo- 
oolet, 1650, in- 4*; Paris, J. d*Allin, 466t, in-4*. La 
même année, il donnait au public un livre bien difle* 
rent. On sait le bruit qu'avait fait YOptatus GaUus de 
Ch. Hersent. Zélé partisan des antiques prérogatives du 
Saint-Siège, Hersent avait osé prétendre que les ré- 
serves gallicanes étaient schismatiques. Par un arrêt 
du 83 mars 4640, le Parlement de Paris avait fait livrer 
aux flammes, par la main du bourreau, le livre qui 
oontenait le développement d une proposition aussi mai 
sonnante. Mais comme brftier n'est pas répondre, le 
cardinal de Bichelieu pensa que la sentence du Parle- 
ment réclamait un commentaire, et ce fut Cureau de la 
Chambre qu'il pria de le rédiger. Nous ne savons guéres 
à quel titre celui-ci fut chargé d une semblable com- 
mission. Beconnaiasons qu'il s'en acquitta fort mal. C'cal 
sans doute ce qui fit dire à Chapelain : « Je ne le tiens 
pas fort dans les politiques, et je doute qu'il fût propre 

(i) Ltitms Uttm SS» «a, 41* 



à écrire Thisloire, quoique fort judicieux (4). » La ré- 
ponse de Gureau au livre d'Herseul fui publiée sous le 
titre de ; Mtervatùms de Philalèthe iur un libelle mit- 
Mé Optalus Gailus, à la fin des OEuorei posthumes ex^ 
cdie9its et curieux de M. Guy Coquille; Paris, 4650, 
in-4P. 

Nous ne perlerons pas avec plus de détails de son 
f)iteourê 9ur les prmcipei de la Chiremaume; Paris, Bo- 
ooiet, 4653, in* 8*. Dans cet ouvrage, où Ton retrouve 
plus d*une rêverie de Cardan, de Pierre d*Apono et 
d'AchUlini, Cureau prétend démontrer que chaque 
partie noble a un ceHain endroit de la main qui lui est 
afrect(^, et qu'une inspection attentive de ces endroits 
de la main peut faire connatire les tempéraments, les 
caractères divers des individus. €kiy Patid ne s*est pas 
laisser prendre à ces frivoles hypothèses, et voici com- 
ment il les a jugées : « Pour le livre de la Chiromancie 
de H. de la Chambre, c*est un ouvrage où je ne me 
oonnois guàres : on n*en fait pas ici (%) grand cas. L'au- 
teur y parle fort bien français ; mais, outre la pureté 
du style, il n'y a guères que du babil : Vùx prcBlerea- 
que nihil, la voix et rien autre. C'est le caractère du 
rossignol, liais notre siècle ne laisse pas d'admirer ces 
bagatelles (3). » C'est un arrêt rendu en très bonne 
forme, et contre lequel, assurément) nous ne nous ins- 
crirons pas. 

On le sait, Cureau n'aimait pas écrire en latin : ce- 
pendant il se résignait à faire usage de cette langue une 

(I) LiêU d9 quttq. gtns de Mnêf nU iopra. 

(S) APtrif, 

(S) Uitm éê Guy P«ii*ii, lettre 70, 
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fois l'an, comme Balzac (1). Od a de lui Ncwb methodi 
pro exflicandù Hippocraie et ArUtotele Spedmen ; Pa* 
risiis, 4666, in-4*; ibid., d*Allin, 4663, in-i-; ibid., 
E. Martin, 1668, m-42. Il B^affligeail, diWil dans la 
prélace de ce livre, de voirie jeunesse dédaigner l'éCode 
des anciens maîtres et ne plus s'occuper que de tra- 
vaux empiriques .Or, à quelle cause devait-on attriboer 
ce discrédit des plus beaux monuments de la sciaoœ T 
A nulle autre, sans doute, qu'à l'obscurité des texies. 
Bippoorate procède par apborismes ; Aristote, ayant 
composé sa Physique plutôt pour ses auditeurs que pour 
le vulgaire, a fait un livre dans lequel on peut signa- 
ler plos d*une lacune, et où la plupart des phrases aem- 
blent inachevées. Cureau se propose donc de rendre 
clair ce qu*il trouve obscur. Il commente les Aphoriâ^ 
meSt et il traduit le premier livre de la Physique en la- 
tin et en français, ajoutant au texte grec ce qu'il imagine 
avoir été omis soit par négligence, soit par calcul. Bien 
que ce travail sur Hippocrate et Aristote ait été publié, 
pour la première fois, en 4665, c*esl un ouvrage de la 
jeunesse de Cureau. Il avait traduit suivant la mèoie 
méthode les sept autres livres de la Physique, mais il 
n*a pas cru devoir les donner au public. 

Nous avons ensuite un traité qui a pour titre la Lu^ 
miière; Paris, Rocolet, 4667, in-4* ; réimprimé, cbes 
d'Allin, en 4 663 , in-4*. C'est è Toccasion de ce traité que 
Sorbiére écrivait d'Avignonà Cureau de la Chambre, le 
8 août 4 667 : c C'est une chose étrange. Monsieur, qu*il 
n*y ait rien de plus commun que la lumière, et qu*ii 
n*y ait rien de plus caché ; qu'elle nous découvre Ions 

(i) lilCrw 4p #ilMr» Isttn 87. 
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lesjourslanl d*objets diflérents et que nous ne puis-, 
nous pas déeouvrir pleineiuent aux yeux de tout le 
monde quelle est sa nature. Que deviendrions-nous, en 
cette perplexité, sans la savante ignorance du scepti- 
cisme? La France vous sera éternellement obligée 

de Tomement de sa langue et de remploi que vous en 
avez fait, en des. sujets philosophiques qu*on n'i^vait 
pas estimés capables de recevoir ce tour et cette polit- 
tes8e(4). » 11 nous semble difficile de mieux accommo- 
der une critique et delà rendre plus acceptable. Sorbiére 
se garde bien de souscrire aux opinions de lauteur : la 
nature de la lumière est un problème si difficile^ si obs^ 
cur I Cureau prétend Tavoir résolu ; soit ! mais ce qui 
est moins contestable, moins contesté, c est que per- 
sonne, entre les savants, n'écrit en français avec au- 
tant d*élégance, autaut de correction, que l'auteur de 
la Lwniére, Nous nous garderons bien de défendre con- 
tre Sorbiére les assertions de notre docteur. Obstiné 
dans sa théorie des espèces sensibles, des corpuscules 
intermédiaires, il ne supportait pas qu'un M esprit de 
son temps, nommé Descartes, eût refusé de définir la lu- 
mière soit un corps, soit une qualité : et que prétendait^ 
il démontrer? Que tous les phénomènes de la lumière 
sont produits, ainsi que le déclarent Epicure et Aver* 
rboës, par des atomes lucides répandus dans l'espace. 
C'est une doctrine dont nous laissons à d'autres l'exa- 
men et la réfutation. 

Le plus singulier, le moins estimable de tous les ou- 
vrages de Cureau, est celui qu'il jugeait vraisemblable- 
ment le meilleur, celui sur le succès duquel il comptait 

(I) LêttHM et Sorbiérê9 p. 900» 
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le plus. Nous avons dit dans quel dessein il avait entre* 
pris ses éludes sur les passions ; il prétendaH créer on 
^rt nouveau, Tari de connatlre les hommes, ei afin de 
ne rien négliger de ce qui pouvait eontribner à cette 
oonnaiasance, il avait foit des observations suivies inr 
les diversités physiologiques des individus, recoeillant, 
comparant tous les signes corporels qui pouvaient loi 
servir d'indices pour deviner les tempéraments, las 
caractères. Tous les éléments de ce vaste travail étant 
enfin rassemblés, il publia : L'Art de ccnnoftre Us hom^ 
mes ; première partie, cù s(mi amtemu les diseçmrs pré» 
liminaires qui servent à cette science; Paris, Booo* 
let,4669, in- 4* (4)* Cette première partie a poor otijel 
principal Thomme physique, et Ton y trouve reprodui- 
tes toutes les hypothèses de Cureau sur la nature des 
signes externes et sur les inOuenoes des astres. Poor 
faire comprendre le degré d*estime que méritent ces 
hypothèses. Il suffit d*en rappeler quelques- unes : ainsi, 
pour ce qui concerne les sympathies, il affirme que le 
foie sympathise avec Tindex, le cœur avec Tannulaire, 
la rate avec le grand doigt; quant à la théorie des in- 
fluences métoposcopiques, la lune domine le cerveno, 
le soleil gouverne le coeur, Vénus exerce son empire sor 
le nez, Jupiter sur les joues. Mercure sur lee oreilles ei 
Mars sur leslèvres. Voilà les contes bleus que notre doc- 
teur récite avec le plus mqeslueux sang-froid. Mais 
Tétude la plus intéressante, la plus profitable è oehii 
qui veut promptement acquérir l'exacte conaaissanne 
des hommes, est l'étude de la physionomie. Il n'en esl 



(1) Aaneédilloi s àmnaÛÊm. tSSe, te-ISi Parti, 1660. Mn 
Psfiib J, d'AMtot i66ft iM*> P»»fci 9. Li|ian^ 1666^ ^m^S. 
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aucune que l*au(eur recommande davantage. Louis XIV 
s'était lëllement épris de celte doctrine que s'il availà 
remplacer un ministre, un grand officier de sa maison, 
il commençait, dit -on, par demandera Cureau delà 
Chambre son opinion sur les personnes désignées pour 
occuper ces emplois, et les appelait ou les écartait sui- 
vant les conseils de son oracle. La Place raconte qu'il 
existait à Paris, de son temps, dans un cabinet qu'il ne 
nomme pas, un gros et ancien recueil oontenaiH une 
correspondance secrète et long • temps suivie entre 
Louis XIV et Cureau de la Chambre. Celte correspon- 
danco n'aurait été, suivant La Place, qu'une série de 
consultations sur des problèmes physiognomoniques (4). 
Nous regrettons d'ignorer où se trouve aujourd'hui ce 
recueil, si, toutefois, ce n'est pas là quelque bistoire 
faite à plaisir (2). 

La seconde partie de VArt de amnoitre les hommes 
parut en 4 664, sous ce titre : Le système de l'âme; Paris, 
J. d'Allin, in-i"" (3). Nous l'avons dit, une des préten- 
tions de Cureau était de ne rien devoir à autrui, de 
n'avoir fait aucun etnprunt aux livres en usage dans l'é- 
cole. Cependant, nous ne rencontrons dans son Système 
de rame que des propositions vieillies, que des thèses 
rebattues. Voici, par exemple, comment il s'efforce de 

(1} La Place» P«doM inUr$$$» el pêm€9mum^ U nr, p. 8,S a 10* 

(3) S«r Ici eaaicetttiti phyalognoiMNiiiiMt de Garean de le 
Cluabre oa pcot ooasaUer : La Pkytiognamanic et ta Phrénotojfie^ 
OR connaiuamet de Ckommt dtafftéê te$ iraitê dm vieage ei tes reiUfk 
du eràne, par Mdore Bourdon; Paris» Gosselio, iii-i2. 

(a) Attires édiUoos : Paria, J. d'AUin» i665t iii-4\ CVst TralaeiB* 
Mableaient la m^me que la précédente» arec un litre nou? etu; Paris» 
1609» io-iS. 
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justifier sa doclrine si peu nouvelle sur les oorpuscaktt 
iotermédiaires : 



• Let olifcU qn VeaUnàtoeol doit oomioittre Mmt k pi» n»» 
?ent hon de Iny, et oomme laciine aelioii ne w peat fUre tv «se 
dioae etioifiiée, il faofott qoe reotendcmettC f*tppradbe d'eu, os 
qii*llt s'approchent de loy. Le prendcr ett lapwiihie, parae qmt 
renteadeiBcnl oe pcnt sortir da corps pour les aller tUNUcr; cf'cit 
donc nne néc e ssi té qne ce soient les objets. Mais perce qna Ions las 
obiflls n'ont pu le mouTement néecssalfe povr s'approcher et e'nnir 
aoi pnissances de réme, la nalnre a ponrni à oeb par les laa f es 
qui sortent de œs obiel»-là et qnl les représentent; leMiadles, pas- 
sant dnas les organes des sens» s*nniiaent à rimaginatlon, et aleri 
cette faculté agit snr dk et les connoisti et après qu'elles sont alasi 
connnesi elles s'appellent phantosaics Ges 
les obiets snr lesqwls PenlendcaMnt doit traralUer, cl par ( 
ildok s'unir cts'appllqner àens, car toaU 
unie an sabiect snr leqad eHa agit • 

Amauld avait sans doute sous les yeux ce passage do 
Système de Vàme, lorsqu'il exposait le faux raisonne- 
ment qui avait conduit cerfains philosophes à mécoo- 
naître le principe de la perception immédiate. Hab il 
n*y a là rien de nouveau : c'est ce qui se lit dans tous 
les manuels de philosophie scotisle. Quand Tauteur 
dit que toutes les choses subissent la loi de leur nature, 
et que cette loi leur est intrinsèque, et non pas extrin- 
sèque; que l'Ame est étendue, mais non pas à la maniera 
du corps, Tettension spirituelle difTéranl, selon k na- 
ture, de l'extension matérielle; que l'âmea, comme éten» 
due, des parties, etc. etc. il parait, il est vrai, s'exprimer 
en des termes étranges; mais ces termes se retrouvant 
dans le plus grand nombre des traités scolastiques, et 
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saint Augustin lui-même en avait fait usage. Tabaraud 
trouve que cette métaphysique est subtile et embrouil- 
lée: elle Test, en effet; cependant il suffit de connaître 
ridiômederécole,pour comprendre toutes ces subti- 
lités. 

Bien ne coûtait plus à Curean de la Chambre que 
d*entretenir avec ses amis un commerce de lettres. II 
aimait mieuY, disaii-il, faire huit lieues pour voir un 
ami, que lui écrire huit lignes. Cependant, il suivit la 
coutume, et, comme tous les hommes recherchés de sùù 
temps, il publia sa correspondance : Recueil des Epltres^ 
Lettres et Préfaces de M, de la Chambre; Paris, Barbin, 
466i, ia-42. Cette correspondance n'est pas étendue; et 
elle n a guère d'intérêt. On y voit que Cureau de la 
Chambre comptait au nombre de ses amis Vautier, Fer- 
mat et Balzac. La lettre à M. Févèque de Cahors, qui se 
trouve manuscrite sous le n^ 4 696 de la Bibliothèque 
Nationale, est la dernière de ce recueil. 

Nous n'avons à rendre qu'un compte très sommaire 
des derniers volumes publiés par Cureau de la Chambre. 
En 4665, il donnait : Disamrs sur les causes du débor^ 
demefU du Nil^ avec un discours sur la nature divine 
selon la philosophie platonique ; Paris, Edme Martin, 
in-4*. Ce qui, dans ce volume, concerne les eaux du 
Nil, est le traité de l'année 4634 avec des additions. Le 
Discours de la nature divine ne manque pas de méthode 
et mérite d'être lu. Nous voyons, dans la préface de ce 
Discours^ que le chancelier Séguier avait désiré voir 
exposer didactiquement toute la philosophie de Platon, 
ainsi qu'on avait coutume d'exposer celle d'Aristote. 
et qu*il avait chargé Cureau de ce travail. « Je taschay, 
nous dit Cureau, de le satisfaire sur ce point là, et de 



SiO MAMiN GDBBAU DB L4 CÉAIliftIS. 

former un corps eolier et complet de toutes les malieiM 
qui peuvent servir à ce dessein, et qui sont esparsesçà 
et là dans les Dialoguis de Platon, et dans les escrits de 
ses plus savants interprètes...» Hais, avant de le remel- 
Ire a Timprimeur, il eut Timprudence de confier son 
manuscrit A Tévèque de Lavaur, M. deRaconis; odui-ci 
régara, et Gureau ne put sauver de ce naufrage qne le 
Discours sur la nature dtràie. Nous mentionnerons sim- 
plement : LAri de connaître les hommes; troisième par* 
lie qui contient la défense de Vexlension et des f&rlks 
lAresde l'âme; Paris, 4667, in- 4*, ei: Discours sur Ta- 
mitié et la haine qui se trouvent entre les animaux; Pa- 
ris, 4667, in-S* : Il n*y a rien dans ees traités qui ne se 
trouve dans ceux que Tauteur avait dëjà publiés sur les 
mêmes sujets. 

L'un de ses fils, Pierre Cnreau de la Chambre (4 ), 
avait formé le projet de réunir tous ses écrits en on 
seul corps d'ouvrage; mais c^est un projet qu'il n'a pas 
réalisé. De toutes les œuvres inédiles de son père, 
Pierre Cureau n'a publié que son Discours académique, 
ou il est prouvé que les François sont les pim capables 
dé tous les peuples de la perfection de rélaquenee ; 
Paris, 4686, in- 4. Si nous ne donnons pas plus de dé- 
tails sur ce Discours, c'est que nous n'avons pu retrou- 
ver la volume qui le contient. 

Ici finit la nomenclature des œuvres delhrinCu- 
reau de la Cbamlire. Nous n'avons pas è réclamer 
pour lui une haule place dans l'estime des philosophes 
et des physiciens, mais nous louerons sans réserves ses 
mérites littéraires. « C'est l'homme du royaume , dit 



(Omi 



Coslar, quia le mieux écrit des sciences en françoi§ (4 ). » 
On ne saurait sans doute répéter aujourd'hui cet éloge; 
mais, au temps de Costar, il D*était guère emphatique. 
C'est incontestablement Cureau de la Chambre et Des- 
cartes qui ont créé cette langue si correcte, si précise, 
si claire, qui est devenue Tidiome préféré des savante 
non seulement en France, mais encore en Europe. Si 
personne ne conteste cette gloire à Descaries, dans 
qtielle histoire de notre littérature admet^on Cureau de 
la Chambre à la f^rtager ? 



MAGISTRI (tv£5). 

L^histoire que nous allons raconter est celle d'un 
homme bizarre, peu sain d'esprit, qui, dans un temps 
fort agité, conduisit lui-même sa frêle barque sur les 
écueils, et prétendit ensuite mettre au compte des des- 
lins envieux la responsabilité de ses désastres. Né à 
Laval, vers le milieu du xvi* siècle, Ivbs MAGISTRI se 
destina, dès sa jeunesse, à la vie régulière, et fit pro- 
fession de suivre la règle de saint François au couvent 
de sa ville natale. Il vînt ensuite à Paris. Il y était 
en 4579, quand François de Gonzague fut élu général 
de son ordre (2) ; en 4680, il résidait au couvent de 
l'Ave-Maria (3). C'est vers ce temps qu'il publia ses pre- 
miers ouvrages. Nous n'en connaissons que les titres. 



(4) Mimùiféu gmu de UOns téUkruéê Frtmcê^ dns le t» n 
en ÊÊémoirei et auér» de H. de Stlcogrc 

(5) Oemiârim él mampulmâp dut la dWicacee 
(S) Wmnên êi Cmidiêt ch. S. 

m. SI 
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L'un est inlitulé: Guide des Professeurs ecclésiastiques, 
où est contenu ce qu'un religieux ou religieuse mititmu 
soubs le brevière romain et ordre minorique sont obligés 
d'ensuivre; Paris, Est. Petit, 4580, io- 4 6* (4). Laolre, 
édité par le mAme libraire, à la même date, dans le mê- 
me format, est le Mirouer Chrestien, ou Seconde par- 
ité de la Gmde Ecclésiastique (2). Ces opuscules asoé* 
tiques ne se trouvent plus aiûourd*hui : mais quand La 
Croix du Maine et Du Verdiernous attestent Tun at an* 
tre qu'ils ont existé , nous pouvons les croire. Ces ou- 
vrages publiés et n*ayant eu vraisemblablement qu*an 
suc^ équivoque, Ives Magistri s*en alla sous d'aatraa 
cieux exercer sa verve bouffonne. 

Il alla d*abord en Espagne, et fit quelque s^our an 
couvent de Sainte-Marguerite, près Xérès de Badajos. 
Personne n'était plus mal noté dans Tordre de Saiot- 
^rançois que le frère Magistri Peu réglé dans ses moeurs, 
s'occupant de ses devoirs religieux après le reste, il 
avait, pour tout dire en un mot, plutôt les mœurs d'un 
gendarme que celles d'un religieux. Il en convient lui- 
même (3). Mais, au couvent de Sainte-Marguerite, il eut 
devant les yeux un salutaire exemple. Le père gardien 
de cette maison était un vieillard austère qui, malgré 
ses cheveux blancs, portail le plus rude cilice, couchait 
sur la dure, allait pieds nus en toute saison, employait 
è prier ses jours et ses nuits. Quand on est sévère pour 
soi-même, on a le droit de ne pas tolérer les écarts de 
ses inférieurs. Au couvent de Sainte-Marguerite, Ivc^ 

(4) BmiÊthéqm fmpmm de D« Twdicr. 

(5) ikié. 

(8) •AêaoMiflicruidiMilvtiit.panimKlisioMttiBoribos Mites 
poUof q«tm aMnacIni ippanbiai • Ùemiârm c« mcii^ir/af . 
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Magisiri fui obKgé d apprendre ce qù^il avait eu la pré- 
(enlion d*eoseigDei* aux autres : on le soumit à la rè- 
gle, on le dompta. Quand il eut enfin pris quelque goût 
A, la discipline, on le plaça dans une autre maison de 
Tordre, près d*Albuquerque, dans TEstramadure. 11 fut 
ensuite envoyé dans six ou sept couvents où Ton ob- 
servait les mêmes pratiques avec la même régularité : 
puis il quitta TEspagne pour parcourir Tltalie et 
visiter Rome, Sienne, Âncône^ Bologne, Aa venue, la 
Toscane, Tétat de Gènes. II était toujours sur les gran- 
des routes, allant à pied, mendiant, vivant de peu, ré- 
digeant dans un latin barbare des facéties mystiques 
qu'il débitait ensuite «u titré d'homélies, dans les églises, 
dans les couvents qui se trouvaient sur son passage. 
Apràs avoir mené cette existence vagabonde pendant 
environ deux années, il revint à Paris, et s'empressa de 
faire le récit de son voyage. Mais les hommes de ce tem - 
péraroent ne font rien comme les autres. Au lieu de 
j*aconler simplement ce qu*il avait vu de plus remar- 
quable dans les maisons de Tordre, dans les villes où 
l'avait conduit son humeur inquiète, il se mit à lire di- 
vers ouvrages ascétiques et en copia les passages qu'il 
trouva le plus à son goût; puis il disposa ses extraits par 
chapitres, y mêlant des réflexions, des observations 
personnelles, et intercalant ici et là la narration de ses 
visites aux couvents d'Espagne et d'Italie. C'est cette 
compilation qui porte le titre de: Ocularia et ifanipti- 
lu8 frairum minorum; Parisiis, Sonnius, 4582, in-8*(4]. 



(!) Void le iagement qae !*aotcor porte Jol-mène sar son oo* 
mfe : • Lifccliiis noster, lal>oie non modioo, ex non paucorum doo- 
tMinoniin ac sapienlitaiiDoniffl ▼irorum icriptis exœrptus est, ut 
fidere fas crit.. • Scias aiitem Telim me non hu)iis tractalus avtho^ 
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La licence du goocral de Tordre, François deGonxaguc, 
donne à Hagîstri les tilres de confesseur et de prédica* 
tëur. 

En 1584, nous le trouvons remplissant ces fonctioDS 
au couvent des Annonciades de Bourfçes, et publiant 
dans cetle ville : Verger et jardin des âmes désolées et 
esgarées pour la consolation des MM. les citoyens de la 
ciléde Bourges ; Bourges, Pierre Bouchier, 468i,in'4*. 
Cet ouvrage nous manque; nous avons entre les mains 
le suivant : Mirouers et guides fort propres pour lesia^ 
mes eê damoisdles de France qui seront de bonne volonté 
envers Dieu et leur salut, etc , etc. ; Bourges, Bouchier, 
4 585, in-i*. Ces Mirouers nous sont donnés par Hagîs- 
tri comme la suite du Verger, et ils contiennent les vies 
de Jeanne de France et de Marguerite de Lorraine. Noas 
avons donc lieu de croire que le Verger est Touvrage 
désigné par Magistri, dans Tépitne dédicatoire du se- 
cond Mirouer, comme étant une chronique française, 
c'est-à-dire une hagiographie de Tordre des Minimes. 
Quoi qu'il en soit, il paratt que le Verger contient les 
choses les plus burlesques et les plus inconvenantes, 
car Tarchevèque de Bourges en interdit la leclure aux 
fidèles de son diocèse, dans Tintérèl bien entendu de la 
religion ((]. Ce serait une drôlerie mystique q:ii se pla- 
cerait au même rang que les sermons de Menot, XAlco^ 
ran des Cordeliers et les Conformitez de saint François, 



rem, led Uoton eompllalorcm, fd poUiu plagiarium praCteri^. NI» 
hil enim neaa in rax qaod si qnidpltiii Uteiil, sdeo aigaui crt 
ni QihiJ pronot diecadan tiU • 

(1) Cmtfmêm emikoCùmê étt tuur éc S^ney^ dant le teaie treoad 
do BêcuêU d^ éwtrêu pléem ëtnmni à eBêttoin 4$ Mmn Ul\ p. f 9 
del'tdItdeGeloKBCtIfSfb 
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Quelque lemps après Magistri publia : Boston de dé- 
fense et Mirauer des professeurs de la vie régulière de 
l'abbaye et ordre de Pontevrauld, ou Chronique de l'or^ 
dre dePontevrauld ; Angers, i 586, 10-4*". Ces tilres bi- 
zarres, énigmaliques et facétieux étaient fort goûtés 
dans récole franciscaine. Mais, au fait, que contient ce 
voluose de Magistri? Nullement ce que semblent indi- 
q^ier ses deux titres, puisque on y trouve simplement 
une biographie de Robert d'Arbrissel, extraite de la 
légende de Baldric de Dol, quelques fragments de 
prose française rimée, loraison funèbre du bienheu- 
reux Robert, par Léger, archevêque de Bourges, et 
deux petits traités assez insignifiants, dont voici les ti- 
tres : De ExemptUme ordinis Pontis Ebraldi, et Admoni- 
Uo 5cthi digna ac valde necessaria omnibus venerandis 
patrUms^ visitatoribus, etc., etc., monicUium ordms 
PonUsAraldensis. Rien ne prouve, d'ailleurs, que ces 
opuscules latins soient Touvrage de Magistri. 

Racontons maintenant ses tragiques infortunes. Com- 
me le plus grand nombre de ses freines en religion, il 
avait cru devoir prendre parti dans les troubles civils 
et adopter pour sa bannière celle de la Ligue. Ligueur, 
et ligueur très exalté (4), car il ne savait en rien garder 
la mesure, notre cordelier avait été rappelé du couvent 
de TAnnonciade et habitait alors la maison franciscaine 
de Laval. En tous lieux les partisans du roi et ceux de 



(1) L^Ettdlle raconte dans ses Siémoiret^ qu'ayant été Dommé 
prédicatriir li chafielaio des Eapagnols résidant à Parit,M»gislri kur 
aîMit chjiqoe matin des ^ermuns en espagnol, dans la chapelle deia 
reine, mais qu*il quitta cet emploi, parce qu*on ne lui payait pat set 
gages. Cest pent-^re une anecdote inf entée à plaisir. Eo quoi temps, 
d*aillears, Magistri faisait-il ces prédications clandestines? L*Esloil|e 
ne ledit pu. 
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la Ligue s'armaient avec une égale ardeur,el appelaient 
l'heure des combats. Nous devons croire qu'en de telles 
circonstances, Magistri supportait mal Teiistence oisive 
à laquelle, sans doute, on Tavait condamné. Aussi, 
quand l'occasion vint s'offrir è lui de rompre un trop 
long repos, s'empressa t-îl de la saisir. 

Depuis quelque temps déjà la ville du Lude était en 
proie è la plus tumultueuse anarchie. Il y avait A trois 
partis; des protestants, qui ne se trahissaient guéres que 
par une indifférence affectée; des ligueurs pleins de 
zèle, véhéments et intolérants déclamateurs; et troisiè- 
mement, des politiques, gens pour la plupart aussi peu 
soucieux d'aller au prêche qu'à la messe, mais très las 
de voir leur repos incessamment troublé, et les affaires 
de la France à jamais peut-être compromises par les 
violences effrénées de la Ligue et ses pactes criminels 
avec l'ennemi du dehors. Les politiques dn Ludeavaient 
un instant obtenu l'avantage sur leurs adversaires et 
avaient fait prononcer un décret d'exil contre le curé 
du lieu, nommé André Courtois, personnage vertueux, 
dit-on, mais peu modéré. Après André Courtois, la pa- 
roisse avait eu pour pasteur Ambroys Emaut. Hais 
celui-ci s'était fait encore plus d*ennemis; et jeté, nous 
ne savons pour quel délit et par quel parti,dans lechâ* 
teau de la ville, il y était mort. C'est alors que le comte 
du Lude pria les PP. Cordeliers de Laval de vouloir 
bien lui donner un de leurs frères, homme résolu, ca- 
pable d'affronter les péri s, et de mettre les mutins k la 
raison. Ceux-ci eurent l'imprudence de oonBer cette dé- 
licate mission à notre Magistri. 

Quand Magistri fut insUllé dans la cure do Lode, il 
eut hâte démonter en chaire et prêcha, la première an* 
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née, sur le symbole des ApAtres ; la seconde, sur les 
Commandenients de Dieu; la troisième, sur le Pater 
Noster ei VAve Maria. Hais il n'eut pas le plus grand 
suceés. Il tonnait contre Tinteropérance, et ses parois- 
siens mangeaient effrontément de la viande en carême; 
il recooàmandait la charité, et Ton prêtait à usure; la 
chasteté, et si les hommes avaient « des femmes à la 
réserve, » les femmes « sedonnoient du bon temps sans 
estre mariées : » ce n'étaient que désordres, indisci- 
pline, tumultes, rixes et procès. Voyant cela, le prédi- 
cateur tonnait plus fort, accusant de tous les maux les 
gens de peu de foi, les politiques, et les appelant «ca- 
tholiques frelatez, chappeaux, bonnets è simple se- 
melle et par bénéfice d'inventaire, voire à vingt et 
sept pour le quarteron (4). » Bref, insultant, mena- 
çant tour è tour et les uns et les autres, il eut bientôt 
soulevé contre lui toute sa paroisse. 

Or, un soir qu'il revenait de Champchevrier (2], ré- 
sidence ordinaire de la comtesse du Lude, il fit, à l'ex- 
trémité de la forêt detlhasteaux, la rencontre de deux 
hommes à cheval «ayant lapistoleet coustelats,» qui lui 
parurent avoir formé de très mauvais desseins sur sa 
personne. Il se mit aussitôt en défense, et s'étant armé, 
nous dit-il,.... de son bréviaire, il se défendit si bien 
qu'il intimida l'un et l'autre de ces coquins et les contrai- 
gnit à prendre la fuite. A quelque temps de là, une atta- 
que plus audacieuse fut tentée contre le presbytère : 
maîs.tout cordelier qu'il était, Hagistri soutint vigoureu- 



(1) BêVêti^Matin êi m«f «« guei des boni Cathoiiques. 

(S) Terre relevant de Sablé, et do ressort de Bangé. CaoTîn, Géo^ 
graphie 
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semeni le siège, et repoussa les assaillauU. Ensoile, on 
alla chercher quelques hérétiques, auxquels oo doont 
commission de délivrer les gens du Lude de leur iosop- 
portable curé. Ce fut encore une vaine enirepriae ; Ma- 
gistri se tenait sur ses gardes. Mais il devait enfin soe^ 
comber dans cette lutte inégale. Le i juillet 4569, vers 
sept heures du soir, il rentrait à son logis, quand un 
coup de feu retentit à ses oreilles. L'assassin n*élatt-ii 
pas un des chapelains de Téglise? On pouvait le soup-» 
çonner, car le coup était parti de sa maison. Magistri 
voulut faire rechercher le coupable ; mais intervinreDt 
te bailU du Lude et les principaux habitants dn lien» 
qui, réclamant une information oontradiotoire, dénon- 
càreni leur curé comme un turbulent, un iactieux, ua 
prédicant de guerre civile, qu» avait mis en feu toute la 
paroisse par ses déclamations et ses intrigues. CtUe 
plainte portée devant Tofficialité d*Angers, on oom- 
mença le procès de Magistri, sans plus sHnquiéter de 
Tattenlatdu i juillet. Alors parurent devant TolBeial 
vingt- cinq témoins, tous gens du Lude et des mieux 
famés, qui vinrent d'une seule voit déposer oontre lui, 
et le présenter comme le plus échauffé des ligueurs de 
la province. C'était une affaire grave, pleine de périb 
pour notre cordelier, car voici dans quelles circonstan- 
ces on commençait contre lui cette information : 

Si, le i juillet, la main d'un politique avaH dirigé 
contre sa poitrine le canon d'une arquebuse inoftmsi ve, 
le 4" août, un ligueur avait tué le roi; et, la nouvelle da 
cet exécrable forbit s'étant répandue dans les provin- 
ces, on parlait de courir sur tous les complices préau* 
mes de Jacques Clément et de les massacrer en manière 
de représailles. A l'approche de cet orage, Magistri i|e 
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pouvait mieux faire que courber la tète : il se rendit 
donc en toute bâte devant l'ofBcial d'Angers. Celui-ci 
le fit aussitôt jeter dans un des cachots de la concier- 
gerie et ne l'en mit hors que deux mois après. Mais 
là ne devaient pas finir les épreuves de Magislri. Gomme 
il sortait d*Angers, la prudence lui disait de passer sur 
la rive droite du fleuve et d*aller chercher une retraite 
au couvent de Laval ; il écouta d'autres conseils, ceux 
de l'orgueil, et se rendit au Lude pour défier encore une 
fois ses ennemis. Or, à peine fut-il de retour au pres- 
bytère, que le bailli du Lude lui fit intenter un procès 
par un prêtre des environs qui vint réclamer son béné* 
fice. En même temps, ledit bailli sollicita du parle- 
ment de Tours que l'informalion fftt recommencée, 
s'engageant à faire prouver, par des témoignages nom- 
breux et concordants, tous les délits déjà mis au compte 
de ce forcené ligueur. Sur cette nouvelle plainte, le 
parlement de Tours décréta, le S février 4 590, que Taf- 
faire de Ifagistri serait reprise, et, par un arrêté du 
M mai, l'official d'Angers somma les habitants du Lude 
de venir déposer, devant le bailli, sur tous les délits 
imputés à leur curé (1). Cette sommation fut entendue; 
«tous^les athées, épicuriens, libertins, hérétiques et 
« politiques de la ville du Lude et des environs (2), » 
s'empressèrent de venir attester les faits suivants: — 
Il avait fait, disaient-ils, chanter vigiles à neuf leçons et 
trois grand' messes, en son église paroissiale, pour le 
repos des flmes damnées des sieurs de Gufse, et, en ou- 



(i) L2 texte de cet arrêté de roffidal d'Angen se irwft dans le 
wm-Jfaftii, 



(S) JUvmAIAKiji et moê^m^guêt. 
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tre,afln de mettre le comble au scandalejl avait pronoooéf 
en grande solennité, loraison funèbre de ces cheGs de la 
r^llion; il avait injurieusement déclamé contre Tévè- 
que d^Angers, et Tavaii accusé d'avoir trahi Dieu lui- 
même en favorisant la cause impie de Henri de Bourbon, 
et en faisant rechercher dans son diocèse les complices 
de Clément, les fauteurs de TUnion catholique; il avait 
qualifié dans les termes les plus outrageants le roi d^ 
funt et son légitime successeur, et voué publiquement 
aux peines infernales les serviteurs les plus zélés de 
la couronne; il avait fait des processions avec le clergé 
de sa paroisse, pour demander au ciel le triomphe de 
rUnion et la confusion de ses ennemis ; il avait enfin, 
du haut de sa chaire, excité le peuple à prendre les ar- 
mes pour la cause de la Ligue. Voilà ce que rapporté^ 
rent les témoins entendus. Leurs témoignages, recueillis 
par le bailli du Lude, furent transmis par ses soins au 
parlement de Touraine : c'est alors qu'aux termes d'un 
arrêt rendu sur les conclusions de Servin, avocat du 
roi, et du procureur Duret, Magistri fui dépossédé de 
sa cure et que ses meubles, ses livres, « qui valoyent 
bien, dit-il, plus de trois cens escus, » furent vendus à 
l'encan. Assigné lui-même i comparattre dans le délai 
de trois jours, il fut condamné à venir, tèle nue, en che* 
mise, la corde au cou, faire amende honorable à Dieu, 
au roi, au seigneur du Lude ; puis à être pendu. 

Au lieu d'aller présenter sa tête à des gens qui se 
montraient si curieux de la prendre pour en décorer 
les ponts du Lude, Magistri quitta son logis et courut à 
travers les champs, allant quêter un asile chez les gens 
de son parti. Bn d'autres temps, il avait été bien traité 
par le comte du Lude ; mais ce seigneur, ayant pris 
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oonaeti des événements, s'était enfin rangé sous les en- 
seignes des Bourinmistes, Sa mère, la comtesse du Lude, 
aurait peut -être néanmoins pris en pitié le pauvre cor- 
delier, et l'aurait caché dans quelque lieu de ses do- 
maines; mais il vint alors vers la comtesse du Lude 
une fille bien ou mal notée, qui lui raconta Thistoire la 
moins édifiante : cet intolérant censeur des mœurs d*au- 
trui ne s'était pas, disait-elle, contenté de lui tenir de 
galants propos ; il avait encore prétendu lui faire vio* 
lence, et tous les détails de cette criminelle entreprise 
setrouvaient consignés dans un acte authentique, revêtu 
de la griflë du notaire royal. La comtesse du Lude ne 
pouvait plus protéger un homme chargé de tels méfaits. 
En 1 591 , nous voyons Yves Magistri publier, a Douai, 
le plus véhément des pamphlets, ce RéveU-Matin auquel 
nous avons emprunté tous les détails qui précédent. 11 
ne faut pas confondre les deux ouvrages suivants : Le 
Réml'Matin des catholiques, dédié à M. le duc du Maine; 
Paris, Dubreuil, 4 5S9, in-42; et celui-ci : Le Réveil^ 
Matin et Mot- du- guet des bons catholiques enfans de 
V Eglise apostolique et r(maine, etc., etc ; le tout re- 
cfseilli fidèlement et mis en lumière par Jean de la Mothe, 
écuyer^jurisconsulte et officier du roi; Douay , J.Bourcier, 
4 594 , in-S' (4).C*est ce dernier ouvrage qui est, sous un 
faux nom, le libelle de Magistri > On y trouve Thisloire 
d6.s troubles du Maine, et les plus impertinentes inven- 
tions contre tous les personnages considérables de cette 
province, outre les tragiques aventures du curé du 
Lude. Gela nous apprend assez que l'écuyer Jean de la 



(i ] Suivant Fèrret de Fontcttei il y a des ciemplaires qui portent s 
Pmit^ 1591, io-a». 
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Mothe D*est qu'uD auteur imagiDaire. Voici sur oe point 
un renseignement nouveau. A la page S4 du Réoeil^ 
apràs avoir raconté les malheurs du curé du Lude, U le 
nomme : « le pauvre frère Yves Hagistri, cordelier de 
Laval. » Or, en marge de Texemplaire que nous avons 
sous les yeux, une main contemporaine de Timpressioo 
a écrit : « Curé du Lude, auiheur du prêtent Uore (4). » 
C'est une attribution qui, d'ailleors, n'a jamais été con- 
testée. 

Que devint dans la suite cet acharné ligueur? on Ti* 
gnore. Tant d'autres étonnèrent le public par le cynisme 
de leurs palinodies 1 Hagistri fut^ii de ce nombre? nous 
ne voulons pas Taffirmer. 



RIVÂULT (DAVID). 

David RIVAULT, ou mieux peut-être David di Ri« 
vAULT (S), sieur de Flurance, ou Pleurance-en-Saini- 
Léger (3), et d'autres lieux, né à Laval ou près de Laval 
vers Tannée t67t , avait pour aïeux de nobles bretons 
exilés de leurs terres par le duc François H, comme 
ayant pris part à la conspiration fomentée par la no- 
blesse contre le plébéien Landais. Le père de David 
RivauU commandait le château de la Crote, près de La- 
val ; sa mère se nommait Madeleine Gautier (i). David 



(I) Cet eumpltlfe ait ediil de la BibUothèque 

(I) Cammû t^nomméàMm le prifWiede VAH^êmMli^. 

(3) itÛHMft, éê Hhmult^ éê fUmMmu^ é$ Flmrmmeê^ Ftmrmmm il»- 
M«a. Cet Dont ëifcrt, entre k^oetoU cet diflteU«d*Ofler,ectfe«* 
ftat aa m i« de eee oaf refee. 

(4) MmnMifimu d$ iUmigê êm' l$$ ppéêiêê é$ Heâiréi^ p^tSA, 
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fui élevé près de Guy de Laval, viDglième du nom, fils 
de Paul de Coligny et d^Aone d*All^re. A peine âgé de 
vingi-quatre ans, il fil un voyage en Italie. A Texempie 
de son père, il avait pris Tép^'e, mais avec moins de 
goût pour les armes que pour les sciences et les lettres. 
Nous avons lieu de croire qu'avant de passer en Ita- 
lie, il séjourna quelque temps a Lyon : c'est, du moins, 
dans cette ville qu'il publia le premier de ses écrits, 
sous ce titre : Les Estais esqimls il est discouru du 
Prince^ du Noble ei du Tiers-Etai^ amfbrmémeiU duof- 
ire temps ; Lyon, Rigaud, 4 59B, in-l 2. 11 y a beanoonp 
de lieux- communs dans ce traité : c'est Toeavre d*nn 
jeune homme qui a peu réfléchi sur les principes, qui 
n'a pas encore acquis une notion claire de l'ordre, mais 
auquel le souvenir des maux causés par Tanarehie 
inspire une vive terreur. Le traité des Estais, dédié à 
Henri IV, se compose de trois parties : la première, 
divisée en trois discours, a pour olget les droits da 
prince et ses devoirs ; dans la seconde, Tauteor parle 
des nobles qu'il faut» dit-il, considérer comme les prin- 
cipaux serviteurs du prince, ses ministres, et nullemeni 
comme les censeurs de sa conduite; dans la troisième, 
il s'occupe du tiers-état, qu'il ne définit pas en des ter- 
mes acceptables, mais dont, toutefois, il fient compte. 
Voici une de ses formules : « Le cours humain a retenu 
le paysan attaché aux nécessilez, le marchant à l'utilité, 
le noble à l'honneur et à la gloire en ceste vie. » Cette 
phrase n'eut pas été sans doute écrite par Sieyés, mais 
die serait i sa place dans V Esprit des lois. C'est loot œ 
que nous remarquons dans les Estais. Noos n'avons 
donc pas en grande estime ce premier ouvrage de Bi- 
vault. « Les Frantoii» ditril qaalqiie part^ sont aea à 
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cela de donner prompteroeot leur avis de lout; quelque* 
fois bien, quelquefois asses légàremeui (4). » G*est um 
observation qui ne manque pas de vérité. Bh bien ! 
Rivauit avail Thumeur française, et, trop prompt i don* 
ner son avis sur des questions qu*il n avait pas encore 
pu sufSsamn>ent étudier, il a bit, pour ses débuts litté- 
raires, un Kvre fort léger. 

La noblesse française était, en général, assez peu 
lettrée : après Texercioe des armes, elle plaçait les plafr» 
sirs, les galantes équipées, les chasses, les jeux frivoles 
et bruyants. Rivauit vit, en Italie, une antre jeunesse, 
« se délectant fort, » dans ses loisirs, « au passe-temps 
des Académies, » et la fréquentation de ces gentils- 
hommes « fort civilisez, gentils, verset es lettres (1), s 
Tencouragea plus encore dans ses projets d*étude. BlanI 
à Rome, il prit un maître de langues orientales. C'est 
là qu*il fit la découverte de deux manuscrits précieux : 
Tabrégé d*un dictionnaire arabe, et les Proverbes d*A- 
bou-Obaid. Les savants n*avaient sur ce poète que de 
vagues renseignements : Rivauit, possesseur de ses 
œuvres, les fit traduire par un chrétien maronite, et en 
communiqua dans la suite le texte et la traduction à 
Casaubon, à Joseph Scaliger, à Brpenius. Brpenius les 
publia (a). 

Rivauit était de retour k Paris en 1 599, puisqu'on 



(i) Desmn ^mm Àernéémùê^ f, I4« «irM, 

(3) Vo ot ce que dèdare Erpénina, daot Mm édition da P rêtai ke 
d*AiMniOb«fJ : • Nactas cH kwnt ProverWoram ttbelloai f Ir darM* 
Boa docttaiiiaia»qae, Domiona de Florenee« ckristlaalailai ll«gla 
Lvdetld XIII pfswplor, qui ettadem, at ttl liagMnia m\m 
tallttoi taldè atadloaa*, «b Arabe quodam Marooiu la laliaooi arr* 
iBOoem tramCt-rradani aiU eura?it, et, la peUiaoïrefema» caa vire 
difteiaio iaasc CaissboBO cManuiciviu • 
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ceite année, il publiait : Discours du point (Thérmeûr 
louchant les moyens de bien connaUre et pratiquer; 
Paris, 4599, iD-12. Nous ne connaissons que le titre de 
cet ouvrage. En l*année 4602, il parcourait la Hollande 
et rencontrait, à Leyde, Joseph Scaliger, avec lequel il 
avait divers entretiens sur Tastronomie. De retotir en 
France, il élait nommé par Henri IV, le i novembre 4603, 
gentilhomme de la chambre du roi, et prêtait serment, 
en cette qualité, le 6 février 4604. Il importe sans doule 
que nous fassions connattre ces diverses circonstances; 
mais è ces détails biographiques nous devons eu ajouter 
d*autres qui sont moins connus, et qui sont peut-être 
plus intéressants. 

Depuis qu*il avait quitté la maison paternelle, D. 
Rivault avait eu surtout è cœur de fréquenter les 
savants et les beaux esprits. A Paris, il voyait Isaac 
de Gasaubon, professeur de belles-lettres et biblio- 
thécaire du roi : il étudiait d'ailleurs avec zèle Thé- 
breu, rarat)e, le grec et toutes les parties des sciences 
mathématiques. On le comptait au nombre des éru* 
dits. Au mois d'avril 4604, il fut curieux de se rappe- 
ler au souvenir de Joseph Scaliger, et lui écrivit une 
lettre à laquelle celui-ci répondit dans les termes les 
plus honorables (4). La lettre de Rivault fut transmise 
à Scaliger par Gasaution, avec cette note: « Je vous fais 
parvenir aussilêt après Tavoir reçue, une épttre d*un 
de mes amis à laquelle je joins quelques mots. Vous 
connaissez de visage Tauteur de cette épttre; il était dans 
votre ville peu de temps, si j*ai l)on souvenir, avant le 



(4) EpUtola Jo§. Stùtigtri, tib. H. Sous celte date : Leyde, 10 Ktl. 
Mûi Jnliuii i004. 
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commenceiuenl de I année. Si vous le connaissiez da* 
vanlage, vous 1 aimeriez, j*en sais certain, aatant qo'il 
vous respecte et vous admire. Il a cultivé toutes les 
branches de la littérature; il a étudié même Tarabe* à 
Paris et à Rome, lorsqu'il était dans celte ville. G'eal 
de lui que je liens le livre des Proverbes Arabes. Hais 
il s*est principalement occupé des mathématiques, el je 
sais perlinemment.qu*il a beaucoup écrit sur cette nu* 
tière. Il a traduit Ârchiméde en latin et en français, pour 
le mettre entre les mains de nos gentilshommes. Ayant 
trouvé chez moi votre lettre sur la DmonstnUim de 
racier, il a cru devoir saisir cette occasion pour vous 
provoquer. Je pense que cela ne vous sera pas désa- 
gréable. Je puis vous garantir que c'est un homme mo- 
deste et digne, à mon jugement, de tousvoségards(4). » 
Or, ce n'est pas un adulateur vulgaire, c'est le dode 
Isaac Casaubon qui s'exprime en ces termes sur la per- 
sonne de David Rivault : dans une autre de ses lettres, 
il lui donnera le titre de « vir erudissimus ; » ailleurs 
il le désignera comme également habile dans les ma* 
thématiques et dans les langues, « eximius malhema- 
ticus el linguarum etiam exoticaram apprimé péri* 
tus (2). » Rivault fui jaloux de mériter ces témoignages 
d*eslime. 11 avait fait de curieuses recherches sur les 
machines de guerre, sur l'emploi des armes a fea» la 
forme et la portée des projectiles ; en 4605, il publia 
sur cette matière un petit traité qui fut loué par les 
experts : Les Élément de rartillerie, ecncerwmi iani la 
première mrenliofi el théorie que la pratique du 

(i) Csmboai BpUiotm. T. i ^ Me de VéôSL de i7S4. 
(I) BfUt. T. IJ* 9b »4. 
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Paris, &ey6, 4605, in- 8. Ce livre esl dédié à Haximilien 
de Bélhuoe, marquis de Rosny. 

11 ne nous appartient pas de le juger ; nous ràppèlle- 
tODS simplement, d'après les dires à» Rivaùlt, quelle 
était de don temps l'opinion accréditée sur l'origine des 
arroesà feu. On racontait que, dès la plus haute antiquité, 
les populations indiennes avaient connu les efleis de la 
poudre et s*en étaient servi pour lancer au loin des 
projectiles meurtriers. Non seulement, disait-on, les 
Chinois ont anciennement fait usage de l'artilterie pour 
repousser Tinvasion des Tartares, mais quand Alexan- 
dre vint attaquer ie9 Oxidraques, il fut contraint de re- 
noncer è son entreprise par la résistance vigoureuse 
que ceux-ci lui opposèrent, en lançant la foudre et lés 
éclairs du haut de leurs murailles. On ajoutait qu*un 
Allemand, Berthotd Sw^artz, ayant pénétré dans les 
rndes, en avait rapporté l'art de fabriquer la poudre. 
Telles étaient les hypothèses accréditées encore au 
xvii' siècle : mais on ignorait la découverte faite, vers 
l'année 1 205,par Roger Bacon; il paraU mèmequ*on avait 
publié l'heureuse expérience tentée par les Anglais, 
en 4316, à la bataille de Crécy, car, suivant David 
Rivault, le vénitien Giovani Barberigo avait le premier 
employé iei^anon, en f 379, pour défendre Ghioggia con- 
tre les Génois. Cet ouvrage de Rivault paratt avoir été 
fort goûté par le public : il en donna une seconde édi- 
tion en 4608, « enrichie de Tinvention, description et 
démonstration d'une nouvelle artillerie qui ne se charge 
que d'air ou d'eau pure, et a néantmoins une incroya- 
ble force; plus d'une nouvelle façon de pouldreà canon 
très violente, qui se faicl d'or. » L'inventeur de cette 
nouvelle artillerie n'est pas notre Rivault, mais unoer- 

III. as 
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taîD Marin Bourgeois, mécanicien à Lisieux. 11 ne sérail 
peut-être pas inutile de rechercher en quoi la décou- 
verte de ce mécanicien peut différer ou se rapprocher 
dé quelques inventions modernes; mais nous reconnais- 
sons notre incompétence en cette matière. Dans ses le- 
çons publiques faites à Cambridge en 1664, et publiées 
à Londres en 4683 (4), le célèbre Isaac Barrow a plus 
d*une fois critiqué les Éléments de VartiUerie : ils TodI 
encore été, en 4685, par François Blondel, dans son^rf 
de jeter les bombes. Mais quand on prend la peine do 
réfuter un livre un siècle environ après qu'il a vu lé 
jour, cela prouve le succès de ce livre. 

En Tannée 4605, Rivault accompagna le jeune Guy 
de Goligny, comie de Laval, qui allait en Hongrie servir 
l'empereur contre les Turcs (2). Ils quittèrent Paris le 

29 août; mais à peine étaient-ils arrivés au camp des 
Chrétiens, qu il leur advint une grave mésaventure.Dans 
une retraite près de Komore (3], sur le Danube, le 

30 décembre, le comte de Laval fut atteint par un coup 
d*escopette dans le bas-ventre : pour sa part, Rivault 
reçut deux coups de cimeterre et un coup de hache au 
défaut de sesarmes. Les blessures de Rivault ne devaient 
pas avoir d'autres suites; mais celle du comte fut mor- 
telle. Ses compagnons de voyage rapportèrent son corps 

(i) Bo 4 vol. ln-f6K 

(1) Void, MiiTiBt Métiife, les antm gentUshoBUMi ^oi putimK 
avec le conte de LiTtl : les ilenn de IferoUct (père de Tabbé de 
Marollct), de Touchet, des Anglei, d'Imadet, de Malneiir d*Aobé- 

Eij, de Rscqoeville, da Bardes de Marooogiiet« de Tilloy, de La»> 
rt, de LltooC, de la Lioardièfc de Crcepi, de Kaiomn. Nms 
a*o«Mierou pas non pins de rappeler le non de Gakhard, naBre 
d*Mleidttconlc. 

(I) Ménage dit au sièfe de Gom0r. !!•• Ouplessis-Vomay, dent 
Ms kémoireê^ p. 448, dit préê àe Sienne. Kons M connaiisont pas 
cnlicuu 
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en France, et il fui enseveli dans Téglise de Saint-Do- 
minique de Laval (4). RivauU fit le récit de leur malheu- 
reuse expédition dans un opuscule dont voici le litre : 
Lettre à Madame la maréchalle de Pervaques, ccnUenant 
un bref discours du voyage en Hongrie de feu M. le comte 
de Laval, son fils; Paris, 4 607, in-42. 

Après cette malheureuse campagne, Rivault déposa 
ses armes, pour ne plus les reprendre, et se consacra 
(oui entier aux. travaux de Tesprit. En 4608, il publia 
L'Art d'embellir^ tiré du sens de ce sacré paradoxe : Là 
sagesse de la personne embellit sa face, estendu en toute 
sorte de beauté j et es moyens de faire que le corps retire 
en effect son embellissement des belles qualités de l'âme; 
Paris, Bertbauld, in-42. Le titre de ce livre d^dté à la 
reine Marie de Médicis, nous apprend ce qu'il contient; 
voici quelques vers de Malherbe qui le disent mieux 
encore : 

Voyant ma Calisle si belle 
Que rien ne s^ peat désirer, 
Je ne me pouvois figurer 
Que ce fust choie naturelle* 
JMgnoniis que ce pouvoit estre 
Qui lui coloroU ce beau teint 
Où TAurore mesme n^atteint^ 
Quand elle commence de naittrc* 
Mais, Flurance, ton docte escrit 
M^ajrant fait voir qu^un lage esptit 
Est la cause d*un beau visage, 
Ce ne m^est plus de nouTeautè 



(i) Le ccunte de Lival avait été de la religioo Téfonnèe, mais, dam 
un voyage qu*il avait fait en Italie, il avait été pressé par le Pape de 
rentrer dans la communion catholique. Le P. Coton acheva sa con- 
version. Il y a quelques détails k ce sujet dans les BÊémoiru de 
M*« Duplcasis-Mornaj, p. M et suit, de redît, de i8l4i 
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PniMpiVir cit pufeitOMDt sa|c 
•oit parfaHe en beaviè. 



LAri d^embdlir esl donc un traité de morale ; mab 
ce n est pas une de ces dissertations austères et ebagri* 
nés dont la lecture fatigue lesprit : la manière de Hi* 
vault est facile, enjouée, comme celle de Montaigne ; 
quelques chapitres de VAri d*embdlir pourraient pa- 
raître détachés des Essais^ s*il y avait, dans la phrase 
de Ri vault, non plus d^élégance, mais plus de irait. 

Dans ses courses en Italie, RivauU avait été séduti 
par les mœurs faciles et polies de la société romaine. Il 
visita de nouveau ce beau pays vers l*année 1640. 
et, se trouvante Rome, il se fit recevoir dans TAcadé- 
mie des Humoristes. Le jour de sa réception, il lut 
devant ses collègues un discours latin, qdi fut publié 
sous ce litre : Minerva Armala, sive de ampmgaidis 
Lilteris et Armis orcUio; Romae, 1610, in-B*. trest an 
discours de vingt-six pages, sur un si^et que RivauU a 
traité plus d*une fois. De retour en France, eniSM, il 
fut nommé, par brevet du S8 avril, sous-préceplenr dn 
jeune roi, et son lecteur, c'est-è-dire son professeur en 
mathématiques, avec une pension de 3,000 Uvns 
L'année suivante, il obtint le titre de consetller-d elal, 
et, è la mort do Nicolas Lefebvre, qui exerçait lâchai^ 
de précepteur en chef, RivauU fut, le I novembre, 
pourvu de cet emploi (4). C'était une affaire Importante 
qui devait occuper tous ses loisirs. 

Dès sa présentation a la cour, RivauU avait entre- 
pris de réaliser, sur ce vaste et splendide ibéAire. un 
grand projet de réforme dont il avait exposé le 



(I) OUmf^hni éê Ègàn0$e êf tt* ^^kki '/v Jr«A4r»^ p. S9f . 
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buie dans sa Minerva Armatu. Il s'agissait d*arracher la 
noblesse à ses occupations Trivoies et de lui communi- 
quer la passion de Tétude, le goût des lettres Pour 
atteindre ce désirable résultat, Rîvault proposa d'éta- 
blir à la cour, sur le plan des académies italiennes, une 
compagnie savante composée d'un certain nombre de 
membres élus, d'un directeur, de deux assisianls, d'un 
secrétaire, d'un trésorier* et de six observateurs: en 
outre, il rédigea des statuts pour cette assemblée, en régla 
les attributions, et détermina les limites de sa compé- 
tence doctrinale. C'est ce que nous trouvons dans l'o- 
puscule suivant : Le dessein d*une Académie^ et de Tm- 
troductian d^icMe en la cour; Paris, LeoourI, 1612, 
in-8*. Ce projet fut favorablement accueilli : l'Académie 
fut constituée et tint ses séances au Louvre. C'est Ri* 
vault qui fit le discours d'ouverture. Nous avons ce 
discours sous ce titre: La leçon faklsen laprenkière 
ouverture de V Académie royale, le 6 de may, 1642; 
Paris, P. Lecourt, 1642, in- 8. C'est un morceau de 
style très précieux, très guindé, dans lequel Rivault 
déclare naïvement que son Académie doit devenir une 
pépinière de Platons, d'Arcésilas, qui auront à la fois 
pour disciples d'autres philosophes aussi bons capitai- 
nes que Socrate, d'autres capitaines aussi lettrés que 
ce grand Scipion qu'on voyait dans les loisirs de la 
paix, suivant le témoignage de Tite-Uve, « se pour- 
mener dans une classe avec une robbe longue et des 
pantoufles, et sortir de là plus capable de vaincre Uan- 
nibal (4). » Toute la harangue de Rivault étant écrite 
sur ce ton, elle nous semble peu grave, mais elle ne 



(i) OéffTMtf Î0M éê Ménë£$ $9tr Us pokUê de Mêêêtkh 9aS« i7. 
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dut pas être mal accueillie par les assistants; c'était le 
ton ordinaire des beaux- esprits. 

Entrons maintenant dans les appartements les plus 
retirés du Louvre et assistons aux leçons données aa 
roi par son docte professeur. Nous avons deux cahiers 
de ces leçons: le premier contenant six discours publié 
en 4643, lU'S*, sans titre; le second, qui se composa 
d*un certain nombre de leçons, publié en 4641, in-8*, 
par Ant. Bstienne, sous ce titre : Discours fakts on roy 
en forme de catéchèses. Ajoutons qu*au témoignage de 
D. Liron (4), un arrière petit-neveu de Rivauh deFla«- 
rance, M. RivauH, avocat au Mans, possédait, en deux 
volumes in-S*, un recueil manuscrit de sdxante-seîBe 
autres discours adressés au roi, du 4*' janvier 4643 aa 
2 mars 464 4. Ceux que nous connaissons nous penneU 
tent d apprécier ce que pouvaient être les autres. Ce 
sont les plus singuliers des discours. Prenant tour k tour 
pour matière le symbole des apôtres et les commande- 
ments de Dieu, Rivault discute sur les questions théo- 
logiques dans le langage le plus mondain. Pour démon* 
trer tel article de foi, il va chercher ses arguments non 
seulement dans les écrits des philosophes proCuwe» 
mais dans ceux des historiens : il assimile les choses 
les plus disparates, il compare les faits rapportés dans 
la légende biblique aux événements contemporains, et 
il étonne, il confond Tesprit par la bizarrerie de ces 
rapprochements. C'est de la théologie appliquée k b 
politique, mais non pas avec la gravité sereine de Fi- 
nélon, non pas avec Tftpre autorité de Bossuet : Hivaolt 
est toiyours un discoureur vulgaire, et, quand il veut 



DATID BIVAVLT. Zk5 

prendre le ton soIeQDel, on croirait qull traduit qael* 
que passage des Taineux Set^nons de Henot. 

Mais il ne se contentait pasde commentera sa manière, 
devant son auguste écolier, le symbole et les comman- 
dements; il lui faisait lire encore les plus élémentaires 
des écrits que lantiquité nous a laissés sur la poli- 
tique. G*est ainsi qu'il traduisit pour son enseignement 
les Rémmtrances de Bazile^ empereur des RomainSt à 
Lion son fils; Paris, Lecourt, 4642, in-S*" (4). 11 l'aidait 
encore à traduire lui-même soit de latin en français, soit 
de français en latin, divers opuscules, divers fragments 
d'anciens auteurs, et, pour l'encourager dans ce travail, 
il en communiquait à toute la cour, à toute la France, 
par le moyen de la presse, les merveilleux résultats. 
Ainsi nous avons : les Préceptes d'Agapetus à Justinian, 
mis en français par le roy très chrestien Louis <ret* 
ziesmeenses leçons ordinaires; Paris, Lecourt, 4642, 
in-S*: Quœdamex lectionilmschristianissimiFrancorum 
régis Ludovici XIir.Luielisd,?, Curtius, 4 64 9, in-S«; 
cahier de dix-sept pages, ne contenant que des ver- 
sions et des thèmes faits par Louis XIII sous les aus^ 
pices de Rivault; et enfin : Parva christianœ pietatis 
officia per christianissimum Ludovicum XIJI ordinatai 
Parisiis, 4642, in-42. 

Rivault jouissait d'une grande faveur près de son 
jeune élève et près de la Reine-régente, quand il se per- 
dit par un écart de conduite. Louis XIII avait un chien 
qu'il aimait fort. Rivault connaissait toute la vivacité de 
cette affection, et comme cet animal assistait avec son 

(I) Imprimé par A. Estieime. En 1646, rèdilioo étant épniiéi^ 
A. Bstienne en iU one noQTdle, à la demande du mar^a de VII- 

lCfQ7a 
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niattre aux leçons et aux discours catéchétiques de 
Rivaull, celui-ci le faisait quelquefois ioterTOnir dans 
ses démonstrations, en manière d^argument. Si, par 
exemple, il dissertait sur les facultés sensHives de 
TAroe, ces facultés qui, suivant Aristote et St-Thomas, 
sont communes aux hommes et aux bêtes, il disait pour 
conclure: « V. M. recognoist ioul cela en son chien, car 
il court, il sent; si on le pique, il s'aigrit de choidre et 
de désir quelquefois devons suivre; il voit, Use nourrit, 
il s'imagine même en dormant d'aller à la chasse, et 
sait choisir son maistre entre nous tous (I). » Bh bien! 
dans un jour néfaste, Rivault oublia les ^cds qull 
devait à cet animal bien-aimé : troublé par ses ébats, 
importuné par ses bruyantes caresses dans nn moment 
où sans doute il s'élevait aux plus hautes régions de 
l'éloquence, il chassa loin de lui ce tuiiralent, et... 
quelle inconvenance I il le frappa. Le diien piqoé s'a»* 
grit de colère : l'écolier, doué, comme il a été dil, de b- 
cultés sensi tives analogues à cel les de son chien, s'emporta 
comme lui, et, pour le venger, s'élança sur le malbea* 
reux docteur et lui rendit coup pour coup (i). Un lel 
événement ne pouvait manquer de causer un grand 
scandale. Prévoyant sa diagrftoe, Hivault fit ses adieux 
à la cour. 

C'est durant cetle retraile qu'il s'occupa de rassembler 
les divers écrits d'Archiméde, et d*en donner une édi- 
tion. Elle parut en 4615, sous ce titre: Arehimeiii 
wimaquœ êxtarU novis demonttraiknAus oommenla- 
rH$que tUusîrata^ per Davidum Hivaltum à Phirentia; 

(I) Piddff cibler. Seeoad dii€o«% p. as. 

(S) OkmvëiimuéêitimÊg9$arlmpêiiiêêéêMêikêr^f.UÊ» 
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Pariais, Morellus, 4645, in-fol. Le texte grec est accom* 
pegné d'une traduction, de notes, et, comme Ttaidique 
le titre, de démonstrations nouvelles. Rivaulty a joint 
les commentaires d'Eulocius d'Ascalon, quelques frag- 
ments d'anciens géomètres , une vie d'Archiméde et 
un discours adressé aux gentilshommes français poqr 
les encourager è l'étude des mathématiques. Naudé 
goûta fort la traduction de Rivault : Jean Wallis vint 
ensuite prétendre qu'elle ne valait pas celle de Jacques 
de Crémone. Cette opinion ne fut pas partagée par le 
?. Richard, professeur royal à l'Académie de Madrid, 
lequel en fit une édition nouvelle en 4646. Suivant Ca« 
saubon, Rivault aurait traduit Archiroède en latin et 
en français: mais cette traduction française n'est pas 
autrement connue. 

Si graves qu'eussent été les motifs et les suites de la 
querelle survenue entre Louis XIII, son chien et son 
précepteur, il y eut bientôt une réconciliation générale 2 
pour témoigner à Rivault la sincérité de son retour, le 
roi donna 600 livres de pension à l'un de ses neveux, lui 
promit un évèché, elle dbargea d'aller accompagner à 
Rayonne Madame Elisabeth de France, mariée au roi 
d'Espagne. C'est en revenant de ce voyage que Rivault 
mourut à Tours, au mois de janvier 4646, Agé dequa- 
rante*cinq ans (4). 



LB6AUFFRB (ambroisb). 

Ambrowb LEGAUFFRB, né au Grand-Lucé, en 466S, 
fit ses premières études ches les PP. jésuites du collée 

(i) OkmnaiiaM dp UànÊgêf an lien dtét 
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d^Cleniiont. A dix-huit ans, on le désignait comme on 
excellent humaniste, et il quittait la classe du P. Sîr- 
moi|d» pour aller faire un voyage dans les Flandres. 
C'est dans ce voyage qu*il vit Juste-Lipse, et devint son 
ami (4 ) . U était de retour en France et passait par Caeo, 
lorsque la bculté de droit de cette ville Jalouse desat» 
tacher un jeune homme de si grande espérance, lui oN 
frit une chaire et le sollicita vivement de vouloir bien 
Toccuper. Il y consentit, mais le nouvel évèqoe de 
Bayeux, Jacques d'Aogennes, s empressa de lui oifrir, 
dans son diocèse, les titres de chanoine et de grand- 
vicaire. Legauffre accepta ces titres et les réunit plus 
tard à ceux de trésorier de Téglise de Bayeux (1609), 
et de vice-chancelier de TUniversilé de Caen. U parait 
qu'il s'acquitta très convenablement de ces hauts em- 
plois : c'était un homme petit de taille, actif, intelligent, 
plein de zèle pour les affaires dont il avait la chai^ et 
la responsabilité, d'une intégrité à toute épreuve, très 
sévère en ce qui regarde la discipline et s'occopant des 
pauvres comme de sa famille (2). Il s'était acquis une si 
bonne renommée, que la pfbvince de Normandie le 
choisit comme un de ses représentants aux BtatS'Géné* 
rauxde 46U. Ambroise Legauffre mourut le 23 no- 
vembre 4 635, à l'âge de soixante-sept ans : son corps 
fut inhumé dans la chapelle de la Sainte-Vierge de l'é* 
glise cathédrale de Bayeux . U eut pour successeur, dans 
sa charge de grand- vicaire, Michel Durocher, fils d'un 
marchand de Lucé, compagnon de son enfance et de ses 



(i) BoH, O^MM ir# CWmh dL 14. — HcnBait, H itMfa ^ 
(I) BM| Omcw^ m lle« €il«. 
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études, qu'il avait donné pour aumAnier à TévAque Jac» 
ques d- Angennes (l). 

Ambroise Legauffre laissait, en mourant, un abrégé 
des Décrétales, qui fut publié par son neveu Hubert- 
François Legauffre, mettre des comptes à Paris, sous oe 
titre : Ambrosn Legauffre Synopsis DecreUdium^ seu ad 
smgulas Decreialium tùtUos tnethodica juris tUriusquê 
mukUionum disiinctio ; Parisiis, Clousier, 4666, in-fol. 
Huet nous apprend que cet ouvrage fut très estimé. On 
le rencontre difBcilement aujourd'hui. 



TAHUREAU (pieere et jagquks) • 

De son mariage avec demoiselle Marie Tiercelin, de 
la noble famille des sieurs Tiercelin de la Rocbe-du- 
M^ine, en Poitou» Jacques Tabureau, sieur de la Gbe- 
vallerie et du Ghesnay, juge du Haine, eut deux fils 
qui, dès leur jeunesse, donnèrent les plus belles espé* 
rances. L'un et Tautre ils furent destinés à la profession 
des armes, dans laquelle s'était rendu si célèbre un de 
leurs ancêtres, la grande gloire de la France chevale- 
resque, Bertrand du Guesclin ; mais, après avoir fait 
quelques campagnes, ils manifestèrent l'un et l'autre 
des inclinations toutes pacifiques. 

L'atné, Pibebb TAHUREAU, nous est représenté par 
La Croix du Maine comme « l'un des plus sages et ad* 
visez gentilshommes et des plus doctes et lettrez ; » il 
était, ajoute ce bibliographe, très versé dans la juris- 
prudence, mais dédaignant sans doute la robe longue, 

(i) Hennaoti an liea dté. 
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il ne faiaaii pas métier d*uD savoir laborieusemeot 
quis, et quand on lui demandait son avis sur une ques- 
tion judiciaire, il conseillait toujours non de plaider, 
mais de transiger. Nous n*a vons pas d'autre renaeigii»* 
ment sur ses travaux littéraires que celui-ci : « Ledit 
Pierre Tabureau a escrit plusieurs for beaui et doctes 
livres, lesquels il n'a encores mis en lumière ; s$avoir 
est : un livre de la Police et République françoise, oon« 
tenant un discours des Estais et Offices, tant des nobles 
que de ceux de la robbe longue, et de leur première 
institution. II n'est encores imprimé. — L'Histoire de 
nostre temps, soubs les règnes des rois de France, 
François premier, Henry second, François second, 
Charles neufiesme et Henry troisième à présent régnant. 
Elle n'est encores en lumière. — Plusieurs Poésies fran- 
çoises, non encores imprimées, sinon quelques-unes 
qui sont avec les œuvres de son frère (4). » Tous ces 
ouvrages, s'ils ont existé, sont perdus. On ne trouve 
pas même, dans les Poésies de Jacques Tabureau, les 
vers que La Croix du Maine prétend y avoir lus. 

Parlons maintenant de Jagocxs TAHUREAU. Celui-d 
n*est pas un écrivain problématique ; c'est un prosateur 
distingué, c'est un poète excellent, c'est une des gloires 
du Maine I Voici d'abord le catalogue des éditions de 
ses œuvres. Poésies de /. Tahureau ; Poitiers, Mamef, 
4 551, in-S^ Sonnets, Odes et Mignardises amoureuses de 
V Admirée; chez le même, à la même date. Les Poésies de 
J.Tahureau, mises toutes ensemble; Paris, Mc.Chesneau, 
4574, in*d* : il y a des exemplaires de cette édition au 

(i) U Croli de Mtine, Biêliêtk. fim^t^iêê, ai mot Piênt Têkm* 
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nom des libraires Ruelle (l) et Rob. Le Magnier {i) ; le 
même recoeil Tul publié h Lyon la même année, chez 
Rigaud, in--46, sous le titre de Odes, Smmeis et mtrei 
Poétie$ffeniilesei facétieuses de J. Tahureau(Z). OraisoH 
au Rot, de la grandeur de son règne et de V excellence de la 
langue française; Paris, V* Maurice de la Porte, 4665, 
in-4*. Ce discours, assez insignifiant, est en prose : à la 
suite se trouvent quelques poèmes reproduits dans les 
éditions des Poésies de Tannée 4574 (4). Les Dialogues 
de feu J. Tahureau^ gentilhomme du Mans ; Paris, Biion, 
4562, in-8" (6), publiés par les soins de Maurice de la 
Porte : quatre autres éditions de 4665, 4666, 456S, 
4 670, portent le nom du même libraire; Du Verdier nous 
en désigne une autre de Lyon, 4568, in-46, et nous 
trouvons dans la Bibliographie de M. Desportes ces au- 
tres indications: Paris, 4574, 4576, 4580; Rouen, 4583, 
4589, et Anvers, 4674, in-46. L'éditeur Maurice de la 
Porte raconte, dans ses EpithèteSy que J. Tahureau laissa 
cet ouvrage inachevé, et qu*il devait se composer de 
quatre dialogues. La Croix du Maine avait annoncé, 
d^autre part, que, possédant une copie des deux dialo- 
gués imprimés bien plus ample que celle de Maurice de 
la Porte, il en donnerait une autre édition; mais c'est 
un dessein que La Croix du Haine n a pas exécuté. 



(1) CaL de La Vallière, deux. part. t. nr, p. 79* 

(S) Blhiioîh. franc, àt Da Verdier. 

(8) Od irotiTe encore des fragments des poésies de Taharean dans 
le Pamatf des Pcéltt françoU modtm€$f de Gilles Corroiel, aat 
pages Si, 63, 64t 69, 103, 137. 

(4) Si ce n*e8t, toaterois, une Epitre aux Mases sar la mort da 
leone comte de Tonnerre* Henri du Bellay. Celle Epitre él^aqae 
ne se ?olt pas dans le recueil de 1574. 

(3) Biklioiht franpoiw de La Croix da Maine. 
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comme beaucoup d'autres du même genre. EofiOf ce 
bibliographe attribue à J. Tahureau une traductioa eo 
vers français de VEccUsiaste^ et divers autres poàmes el 
discours qui sont restés manuscrits ainsi que cette tra- 
duction. 

Né dans la ville du Mans en 4527, J. Tahureau suivit 
d*abord la carrière à laquelle il avait été destiné par la 
volonté paternelle; il prit Tépée, et alla se ranger au 
nombre des gentilshommes français dont Charies-Qultat 
éprouva» dans les plaines d*llalie, la fière vertu, Tin* 
domptable courage. Mais avant de partir pour cette ex- 
pédition lointaine, Tahureau avait fait la rencontre 
d'une jeune Bile de Tours dont le souvenir occupait beau- 
coup trop son esprit : 

L*u ^utonlMM à pHm tff M itiifirft 
A BM pouMT horf de PeiUkBee tndrcb 
Qoaod ton «ilUde odiTe me fiai rcadie 
De ee bel ail qalle nkn cueHolt (I). 

Amour 1res précoce et qui parait d ailleurs avoir 
été très vif et très durable. Aussitôt qu'il fut permis i 
J. Tahureau de revenir en France, il se hâta de profiler 
de cette permission, et d*accourir aux lieux habiles 
par son Admirée. Mais n'est-ce pas alors que la trop 
tendre demoiselle fut unie par le lien du mariage à 
quelque infortuné tourangeau? On peut le croire. Plu* 
sieurs fois, dans ses poèmeSi Tahureau maudit le toi 
Vtdcan (2] qui lui a ravi sa maîtresse : 

(0 PoéêUê, p. s?. 
(S) Poèê'm, p, 89 90mt 
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J'estob no loir sot rarénease grève 
(Commun plaisir aux oimphettei de Tours) ^ 
Me promenanl par maiots folftlres toars* 
Poor ceillader ce l)d œil qui me grefre : 
Mais œ cruel, dootfe n^ay poinl de tretrè, 
Soudain, soudain par un de ses destoors 
Me Tint pri? er du bien de mes amours 
Par un . Ynlcan qui lors me les enlève. •• (i) 

Cfi qui Dous fait supposer que les disgrâces de Tabu- 
reau eurent lieu à son retour des guerres, c'est que nous 
le voyons, vers ce temps, s'établir à Paris, et commen* 
cer è gémir en vers sur Tinconstance et les rigueurs du 
sort. Tous les poètes sont-ils amoureux? on en doute ; 
mais on s'accorde à dire que . tous les amoureux sont 
poètes : c'est, ajoute-t-on, un des symplAmes de leur 
folie. Tabureau laissa donc Tépée pour suspendre à son 
côté la guitare aux galants accords. Ronsard fut son 
maître : il adopta résolument la cause do la nouvelle 
école et traita l'ancienne avec beaucoup de mépris (2].. 
Ses condisciples, ses amis furent P. Pascbal, Denisot', 
Jodelle, Mellin de Saiul-Gelais , Jean de la Péruse, 
Joacbim du Bellay, Antoine de Baïf. Il eut avec celui-ci 
les plus intimes rapports : la conformité de leur âge, de 
leurs goûts et de leur manière poétique les avait rappro- 
chés. Us vivaient ensemble, s'enlretenant de leurs 
amours sans aucune discrétion, et s'adressant des con- 
seils réciproques sur lescboses de leur métier. Tahu- 
réau dit à Baïf : 

Combien de fois éloogné 
De ce rude populaire, 



(i) POiiet, p. 87. 

(S) Poèiiat AdTcrtiss. au lecteur. 



Tes p» in*oot ieoQ«ptigBé 
Par mahrt boiq«cl nUi lire ? 
Combien «tODi-iMaf puié 
De dnleiift mmIm la naiiée« 
Bl In beau tenoonpaiié 
AflMfnSlerreaiiiaiiée? (4) 

Enfin, après avoir pris une pari active aux iutles de 
la jeune école contre ses détracteurs aUardés, après 
avoir obtenu les applaudissements les plus flatteurs 
dans la brillante compagnie des nouveaux poètes, il se 
retira dans une campagne qu'il possédait au Haine. Il 
nous a donné la description de ce lieu : « Tu peus voir 
là au-dessus, en ce petit lieu montueus, une maison 
quarrée faicte en terrasse, appuyée de deus tourelles 
d'un costé, et de ce costé mesme une belle vetie de pni- 
rie en bas couppée et entrelassée de ces petits misseaus 
qui ont ainsi le cours vague et tortu : de Tautre ooslé, 
ceste touche de bois fort haute et ombrageuse, dont 
iun des deux bouts prend fin à ces rochers bocageos 
que ta vois à un des détours de ceste prée, et Tautre au 
Qommencement de ceste grande plaine qui est un peu 
au-dessous de ceste maison que je t'ai monstrée... Or, 
tu vois une maison qui est mienne, et si tu me veos 
faire tant de bien que d'y venir prendre le disner, je te 
montrerai plus amplement les commodités et situation 
du lieu qui est possible telle que tu y prendras quelque 
plaisir (2]. • On pourra rechercher où se trouvait cette 
retraite. Tahureau y fut k peine établi, que, pour met- 
tre fin aux agitations d'une vie légère, il se maria. Il 

(i) Poiikê, AdTVtln. an leclc«r, p. SS Pérêo* 

(S) DiêhgMu 4e Taharean, à la Aa da fnaàtr^ p, iéli 
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avait célébré, dans ses Poésies, les amours faciles ; il 
avait déclamé dans ses D<a/o</tie£ contre la corruption 
cynique et les ruses traîtresses des femmes de la ville 
et de la cour : mais oubliant h la fois et ses vers galants, 
et sa prose renfrognée, il demandait à des noces légiti- 
mes le calme et les douces satisfactions du foyer do« 
mestique. Il ne lui fut pas donné de faire une lon- 
gue épreuve de cette nouvelle existence, car peu de 
temps après son mariage, il mourut, étant encore à la 
fleur de Tâge : il n avait que vingt- huit ans. 

Pasquier, comme le fait observer la Monnoye (I}, a 
mal à propos raillé Tauteur des Dialogues. Ce livre, écrit 
avec beaucoup de verve et d*esprit, doit être compté 
parmi les meilleures productions de lesprit satirique. 
<]e D*est pas la fine raillerie de Montaigne, ce n'est pas 
le franc parler de Rabelais; c est le genre intermédiaire. 
Si toutes les prescriptions da goût ne sont pas observées 
dans ces libres discours, ils se recommandent par la 
vivacité du lai^go, la vigueur du trait, la précision 
hardie de 1 epithétc, Tabondance toujours pittoresquede 
la période *. nous n'hésitons pas a dire que les Dialogues 
de Tahureau méritent une place distillée dansjoules 
les bibliothèques littéraires. 

Cet écrivain est, toutefois, moins connu et moins 
recommandé comme prosateur que comme poète. 
II. Sainte-Beuve Ta nommé le Parny du xvi* siècle [2], 
et à bon droit. 11 s*est quelquefois esssiyé dans le grand 
vers, et n*y a pas mal réussi ; il y a des périodes bien 



(I) Notes de redit, de U Croix da Vaine, donnée par Rigoley de 
ivfigny. 

(S) Tcé^M hUU 9i eritiQ, de Ui Ncitc frmifaiêêi m 97 de PédiU 
delS4a. 

III. S3 
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souleoues dons son épHre au cardinal de Lorraine (i): 
mais ce n e(ait pas li, toulefois, le genre qui convenait 
le mieux à la nature de son (aient. Il le comprit lui- 
même, et après avoir tiré quelques sons rauques et sus- 
pects de la trompette guerrière, il prit, nous dit-il, la 
guitare pour ne la plus quitter : 

J*aTois qaelqfMfoto entreprit 
De tonner HMHrevr det alarmet , 
Et comment on n? it le prii, 
Foreenant parmy les gendarmes; 
Comment le soldat forieni. 
Noir de snenr, de sang, de pondre, 
Tempesteet froisse, audadeni, 
L*cnneml d*ane horrible fondre. 

Je m^cnroûay d*nn crj pins fort 
Qne la Ure mlgnardelette^ 
Cornant le martial cflèrt, 
Sobjecl fcien loing de Tamourctte; 
Je Tomiasoy d*an plas haut ion 
L*liorrenr, le massacre, Torage 
Du menrdrier foudroyant eanon 
Ronflant d*nnc grondante rage. 

Le bmsqne cheval hannisaoit 
ReQant par la gendarmerie, 
Bt, brave à rapprocher, rrotosolt 
Les bandes de rinfanlerie : 
Deui campa pcsle*niesle bcoûiilci 
Se chargi oyent d'une horrible andaee 
Desconvrans leurs hamoia sonUtei 
Du sang des gisans par la place.** 

Mais ie rade tont ce projet : 
VahUcnant |e quiUe ki 

(I) PcéiUSf page 11, irrM. 
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Uélas ! raUlemeot subjeet 

A de pins piteuses alarmes I 

Hélas 1 mon amoureux papier 

Ne Tcat plos souffrir que des plaintes... (1) 

J. Tahureau laissail donc à Ronsard, à la Péruse, les 
grands sajels, les grands desseins, et, prenant un plus 
humble ton, ii suivait mieux le penchant de sa Muse : 

D*amours je ? y et d*amoors je respire ; 
D*amour8 friand, d*amonrs fe feux eserire... 

Les plus remarquables de ses poésies sont, on effet, 
des poésies galantes : on en trouve même, dans son re- 
cueil, de très galantes, et ce ne sont pas les moins es- 
timables; tous ses 6aÂsers sont enivrants. M. Sainte- 
Beuve a reproduit un de ces baisers (2) qui vaut assu- 
rément ceux de Jean Second : nous n'oserions pas en 
citer quelque autre; nos oreilles sont devenues trop 
chastes pour supporter tous les détails de ces descrip- 
tions passionnément erotiques : nous ne pouvons que 
recommander aux curieux, aux lettrés, le deuxième 
baiser; c*est le plus vif et tout ensemble le plus volup- 
tueux de ces petits poèmes. Voici des vers plus graves 
auxquels, nous n'en doutons pas, on accordera quelque 
estime ; c'est le portrait du poète : 



Il n*éelaîrei8l son héritage 
Il nMpothecqoe point ses diamps 
Aux plus pécunieux maidians. 
Pour enfler des armes la rage t 



(t) Poiiies, p. 87. 
(S) Onnagedlé» p. Wi 
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Il n*ha jamais te eorpt voftté 
Foar se corrompre en la carrièfe 
D*iiiie course pcadreose et fière 
Dessus on poohin mal donlé..* 

Fraudant le droit et la raisoo 
n n*embreoTasc la polsoa 
Pour crocheter des bénéfices : 
Jamais d*aoe nonvulle loj 
Aa fard de sa langue faussaire 
Il n*lia séduit le populaire 
Seismalliant en nostre foj. 

Corrompu de pâle aTariee* 
11 n^ha menti dans un parquet. 
Troublant, ba? ard, de son caquet 
Les droiu de la saiocte police : 
JamaiSi compagnon d^on volenr, 
11 nnia détroussé au passage 
Le marchant subject au dommage 
D*on Id calumnieux malheur... 

Pensif; trifle, il ne thésorisc, 
Béant pallemcnt apK-s l*or ; 
Mais il UM un pins cher trésor 
D*un saint renom qui rétemise... 

Ains, fuyant les sottises Talncs 
Delà fulgaire vanité. 
Il suit i'honnesie liberté. 
Ami des choses plus certdocs. 
Bien loy plai>t Tasur d*un raissctu 
Doré d'un sablonneas ritage. 
Et le paisible frais ombrage 
D*on Tcrd boocageux arbrisMau. 

Une geôle eolale oImpMin 
Sans ongwnt, sans masq et mm brd« 
D*un naturel friant rrgard 
Loj darde au cmor maialc aaowette, 
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Et dreannt on beu liet de flcarsi 
An bord d*on pré dans la nasaye, 
kftc elle il gnarist la playe 
De tes aigrelettes douleurs, etd etc.. 

On ne saurait mieux faire conoaUre un poète qu'en 
citant ses vers : nous ne voulons pas toutefois prodiguer 
ici les citations ; qu'il nous suffise d'avoir fait connaître 
la manière lyrique de Tahureau, et d'avoir réclamé, 
pour ce poète facile et enjoué, une place honorable sur 
le Parnasse du xvi* siècle, près de son ami J, Ant. de 
Baïf. 



MÉOT (jean). 

On ne connaît Jean HÉOT que par cette notice de La 
Croix du Maine : a II a composé plusieurs comédies et 
tragédies.françoises, lesquelles il a fait jouer et repré* 
sen 1er en public, lorsqu'il estoit régent au collège de 
Gourdaine, situé en la ville du Mans. Elles ne sont en- 
cores imprimées. 11 a escrit plusieurs poëmes sur le 
trespas du feu prince de Condé, Louysde Bourbon, et 
quelques vers sur la venue de M. le cardinal de Ram- 
bouillet, en son évesché du Mans. Il florissoit Tan 4 674. » 
l.es compositions dramatiques de Jean Méot ont sans 
doute eu peu de succès, puisque La Croix du Maine en 
a seul parié. 



HOYAU. 

C'est le nom d'une famille qui occupe dans les fastes 
du Maine une place assez notable. Nous connaissons 
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d'iibord un poêle de ce nom qui parall avoir joui de 
quelque célêbrilé du temps de J. Tahureau. Celui-ci dit 
pux Muses, eu les convianl d*aller habiter le Haine: 

Voyei et bcaa llct de flevittlçi 
Vojrei ca courlinrs propreUci 
Qu'a? ec la Varie et HOYAD, 
Mon frèrf, vostre Tahoieaa» 
A i>aft toi:» dresse, dans rombrage 
De ce fettlIlp-soDnant bocage (4)« 

Mais c*esi là tout ce que nous apprenons sur ce poète. 
Si curieux que La Croix du Maine ait été de transmettre 
a la postérité les lîlres littéraires des moindres écri- 
vains nés dans sa province, il a négligé de mentionner 
celui-ci. 

Nous lisons encore les noms de Peançois HOITAU, né 
au Mans en 4661, échevin en I6S5, qui obtint ea 1690 
l'office de procureur du roi; d*Honorat Hoyau, procu- 
reur du roi en la prévAté en 4690; de Jacques Hoyao, 
procureur du roi titulaire en 4 693, et de François Hoyaa, 
substitut titulaire du procureur du roi en 4698 (2). Ao 
témoignagedel abt)é Ledru (;:], I*échevinderannée4 664 
a composé quelque ouvrage historique; mais nous igno- 
rons même le titre de cet ouvrage: il n'est rappelé dans 
aucun des catalogues que nous avons consultés. 



(I) Poiiiêi et J. Tâkoreiii. Bpltre au M i 

(S) M. Gamla. Dt tAimmiêtr. munitip.^ p, S5 et 56, 

(I) JmMmmreétiûSûrtht^UkVL 
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PEROT(r...). 

Nicolas BergeroD, avocat au Parlement de Paris, l'uq 
des savants les plus ingénieux du xvi* siàcle, est dé- 
signé par la plupart des bibliographes comme auteur de 
l'opuscule suivant : Table historialle contenant un abrégé 
de ce qui est advenu de plus notable depuis le commen - 
cément du monde jusqu'à présent; Paris, 4 580, 1581. 
Du Verdier a fait, toutefois, observer qu'il connaissait 
une édition de cetle table imprimée a long-temps aupa- 
ravant, » à Lyon, chez J. de Tournes, sous le titre de: 
Sommaire des temps. Or, suivant La Croix du Haine, 
ce Sommaire des temps depuis la création du monde 
jusqu'à présent^ aurait été publié pour la première fois, 
à Paris, chez Yascosan, en 4 562, par R. PEHOT, né 
au Mans, et celui-ci n'aurait fait que traduire de latin 
en français Touvrage d un certain Rodolphe Coudun, 
qui nous est tout*à-fait inconnu. 



GUYART (FRANÇOIS)- 

Du Verdier (4 ] et Israël Spacchius(2] nous font connaî- 
tre Fbançois GUYART, né dans le Maine, comme auteur 
d'une introduction à Tétude de la logique, publiée sous 
ce titre : Tractaius preambulatorius in omnem scientiam 
logicalem; Lugduni, Nourrit, 4543, in'4*ouîn-8*. Nous 

• 

(1) BibUoik. Ltd. 

(S) Hammeimter teripU Phitm^ 
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n*avons pas d'aulre» reoseignements sur ce livrei qui 
inaiH)ue partout où noua TavoDS recl.ercbé. 



LAYAYRie (jérohede). 

Nous lisons dans la Bibliothèque frmçùise de La Croix 
du Haine : a Hiebosme dr LA VAYR1B, geotilhomme da 
Maine, aieur dudit Keu e( de la Vaudelle, au baa pays dm 
Maine, appelé vulgairement le pays de Nui ou Nu»- 
trie, poêle latin et françois, théologien, orateur et his- 
torien. Il a traduit on françols les Harangues de Tboci* 
dide et de Tite-Live, non enoorea imprimées. II a 
davantage traduit rilisloire Romaine de Tite-Live, !•• 
quelle n'est encoies imprimée: il In fist transcrire ao 
Mans par un écrivain nommé Meseretle, pour la faire 
imprimer. J*ai apprins cecy de Georges du Tronchay, 
sieur de Ballade. » Ces Iraduclions n'ont pas été impri- 
mées, el elles paraissent perdues, ainsi que !<*n poèmes, 
les discours et les traités tbéologiques de Jérôme de 
la Vayrie. Tahureau a célébré ses mérites dans lesonnel 
suivant: 

81 onqvet le chantaj «Taa éeril Yéritable 
Les lioiDiiici d'icy-bof omet de Mml bosheari 
Vko, CaUope, ? ton ne pretter te btenr, 
ITIittfMnBt de U voii le chant trts détectable. 

Ccst oici qn*U me faot de too mm plot aimable 
Cbanler cl de toy-nnaei et de tes wmun niomnear, 
Too Vajrie, qui pcat de M docte dooeeor 
Soslca poélef latioa le oMBUrer adalrabtet 

QqI de cnt et ceot mille aatm fertus oosUé 



*■ 



ITha )uiaU pe« HmiHr Tvlr ton fiprH troiil4é « 
De en grosia encwt qœ ngnorapioe admlrr . 

Bien beaieax dooq» livret» iMurevc si quei^neibls 
Dedani ws doctn maiof arrifer tu pofinttb 
Et qu*n te tst rhouiear Kttleawniafc le liie'(l)t 
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TAUON (RENE et JEAN). 

Voici dans quels termes La Croix du Maine parle de 
RBNâ TARON : « René Taron, advocat du roy au Mans, 
frdre aisné de Jean Taron, sieur de la Roche, conseiller 
du roy au Mans, elenooresde M. Taron, chanoine en 
réglise de ladilte ville du Mans. Il estoil poêle François 
et orateur et encores plus grand théologien. Il a traduit 
du latin en franoois TApocalypse de S. Jean, laquelle 
n'est encores imprimée. Elle se voit éscrite à la main 
avecques les commentaires dudit Taron sur ioelle Apo- 
calypse, le tout escrit de la main de ibaistre Nicole 
Manceau, sieur de la Gaudinière, grand amy dudit 
René. Ce livre fut baillé à Claude de Tesserand, gen- 
tilhomme parisien, pour le foire imprimer, et pour cet 
effet II l'envoya à Lyon; mais pour tout cela il n*est en- 
cores en lumière. Il a escrit plusieurs vers françois, 
tant pour servir de prières à Dieu que sur autres sub- 
jects, des troubles de France, etc. , etc., non encores im- 
primez. Il mourut en la ville d'Alençon, l'an 4667, le 
4 S* jour de may. » Nous n'apprenons pas qu'aucune 
des œuvres de ce René Taron ait été publiée depuis 



(1) lêt PoMf éêJp TêhtÊTMBf p. 65^ vênê^ 
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rannée 4584« et leir. 
doit avoir été perdu. 
gretlal)l^s. 

La Croix du Haine s 
tt Ce seigneur de la R< 
du droit, s'est pieu aui. 
çoise. Outre cela, il es: 
grande et louable curiosi 
de toutes sortes de beaux 
bibliothèque est lelleroeo' 
Tune des plus belles et p 
voire en Anjou et en Toun. 
belles et propres relieures c 
mais pour avoir choisi les ^ 
exemplaires, h quelque prix 
au Mans cette année 1584, et 
aucunes de ses œuvres, que j 
quand il voudra, en escrire d( 
sieurs différents sul:s^^« ^^^ 
tant de beaux livres en sa pos.^ 
qu il ferai ayant relascbe aux at 
eatude qui est la jurisprudence, 
rempli ce vœu de La Croix du Hi> 
quelque ouvrage, il n'en a rien fai 
Nous n'avons de lui que des ve. 
grec de J. A. de Balf, qui sont iit^ 
Pcésiet de J . Tabureau (4 ) . «-^ 

Noua ne voulons pas dire, toutefi 
ait peu mérité ces éloges dont La Crr. 
si prodigue à l'égard de ses amb. Tah 






(i) Paris, 1574. 
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parmi les illustres Manceaux du xvi' siècle (l), et, pour 
éterniser sa mémoire, il a pris soin de lui adresser une 
de ses meilleures odes. Nous ne pouvons nous abstenir 
d'en publier au moins quelques vers : 

Aa tcmi» pasié^ la poêiie 
nichement docte fleurinoit, 
f l des plus graodftpriocetclMiiiev 
Comme saiote lei raTiHoiU»«. 

Mais où est maiotenant le poète. 
Où est* ie TOUS pry, récrhrain» 
Tant il ait la plunae parbite. 
Qui n*aille truraïUant eo vain? 
11 ne peut pas d^uoe couronne 
Se Toir goeidonné scnlement, 
81 Iny-mesme ne se la donne. 
Serrant eocor d*esbaleinent« 

Tontesfots mon Taroo, ne pense 
Que je plaigne comme perdu 
Tool le temps qu*en cote foufenee 
J*ay povr les M uses dépcodo. 
Certes Testode n*est pas ?aine 
Qui se passe si goajcment. 
Et qui, pour le fruict de sa peine, 
Cause un si grand contentement. 

Il est ainsi, fc le oonfesae. 
Que fay touIu les fers choisir, 
Pour €hejr à ma lennesM, 
Qui s*7 baignolt d*ttn doux plaisir, 
Espérant bien tonajoura que Taage 



(1) Dans son épitre aux Ifuses. Il leur dit : 

Voyei Trooillard, voyei Neieu» 
Et Taroo qui drôsent un ? ceu. 
Un Tien duquel, d*aage en autre aage^ 
Nos nefcox ftrottt tennoignaiei** 

TkhumVfPagettS de lei Poé$!$$» 
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Bt qw^ d*ia plus nMbflonnfe» 
De on enenn nfoloiigiwroit. 

Puliiay-le dtenniit fliiMivi% 
Mon Tvoo» ail cfaenin plu wv, 
Btf C0IIUD6 loyf M|{ciiicnt vlfiCi^ 
Teotant uo phu grafe bbev I 
Pait9iofif*MiiB, en tranqaHle fie». 
Déformais bite ingénient 
Dca antraib dont la poMa 
Itoat déicnanirn donceaMut (i)« 



MOREAU (jkan). 

Jean HOREAU, docleur en théologie, chanoine en 
réglise de Saint-Julien, du Mans, est auteur d'une lé^ 
gende dorée des évèques du Mans dont la bibliothèque 
de celle ville possède trois manuscrits, sous les n^ 97. 
S06, 245. Celle légende a été imprimée dans le recueil 
des Bollandistes, à la date du 16 avril. Voici le tilre 
que portent les manuscrits : Nomenclatura^ seu Ltgenda 
Aurea pontificum Cenamanensium, ab anno Verbimcar- 
nati 902 usque ad annum 4 672. C'est un abrégé du Li- 
ber Pontificale, fait avec quelque discernement. L'au- 
teur du Cenomania, Corvaisier, Bondonuet et Tabbé 
Renouard ont beaucoup pris dans cet abrégé, et P. Viel 
en a traduit une bonne part pour son Histoire de la vte, 
mort, pastion et miracles des saints (2). 

La Croix du Haine el l'abbé Ledru (3) désignent la 

(1) POêmétk TalHifcan, ^ 4i, »irMw 

(2) HiMî. au. /« JMMpt i»p. 199. 
(S) Jumuin et Pan ou 
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ville du Mans comme le lieu nalal de Moreau. Mais ils 
.sonl coniredils sur ce point par une aulorilé qui parait 
irrécusable, celle de Horeau lui-même. Tels sont, en 
effet, les termes de sa Dédicace à («h. d*Angennes : 
« Clarissimo palri purpurato à RambuUeto, vigilaotis- 
simo Genomanorum praesuli, Carolo d'Angennes, Jo- 
hannes Morellus, LavallensiSy etc., etc., felicilalem et 
animo precatur (l). » Il était donc de Laval. Il nous est 
moins facile d*établir la date de sa naissance. Aucun 
des (rois manuscrits de la bibliothèque du Mans ne pa- 
rait être Toriginal. Celui qui porte le n* S06 est dé la 
main de dom N. Prodhommeau, moine de Saint-Vin- 
cent, qui a fait celte compilation en 4 64 8 : « Excerptum 
est hoc opus ex eodem D. Horello per P. N. Prodhom- 
meau, Vincentium monachum, anno Domini 4 648.9 Or, 
répKre dédicatoire de Tauleur à Charles d*Angennes 
étant de Tannée 4572, il n'est pas invraisemblable que 
dom Prodhommeau ait connu J. Moreau. H pouvait donc 
être bien informé de la date de sa mort, lorsqu'il ajou- 
lait cette note à la préface de la Légende dorée : « Obiii 
aulhor et doctor Horellus 4 4 jan. ann. 4 573, œtaiis 77. » 
A ce compte Jean Horeau serait né en 4 496. Mais voici 
d*autres renseignements qui ne s'accordent pas avec 
celui-là. La Croix du Maine, qui doit avoir entretenii 
des rapports familiers avec Jean Horeau, nous dit à ce 
sujet: a II florist au Mans, cette année 4 684, âgé de plus 
de 60 ans. n Si peu de confiance que mérite d'ordinaire 
le lémoignage de La Groi^ du Maine, on ne le croira 
pas assez léger, assez élourdi, pour avoir, en 4684, 
compté parmi les vivants un homme mort en 41(73. Be- 

(1) HaDinerlli du Mans, n* Soe. 
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marquons, eo effet, qu*il 8*agit ici d*un personnage con- 
sidérable dans le diocèse, d*un chanoine, du premier 
historien de la province. Il faut donc que le compilateur 
Dom Prodhommeau ait commis quelque erreur. Cette 
erreur avait déjà été remarquée et corrigée par le co« 
piste du manuscrit qui porte le n« 845. Ayant d'abord 
reproduit la date de 1673, celui-ci a surchargé le chif- 
fre 7 et en a fait un 8 : ainsi, Jean Moreau mort en f 583, 
à rflge de 77 ans, serait né eo 4 506. Pour mettre d'ac- 
cord ee copiste et La Croix du Vaine, aup poeo ns i|oe 
Jean Moreau a cessé de compter parmi les vivants vere 
Tannée 1581. 

Du Boulay et de Launoy vont maintenant nous aider 
à compléter cette biographie de Jean Moreau. En 4537, 
il enseignait la logique à l'Université de Paris, lorsque, 
le 4 1 janvier de cette année, il fut nommé procureur de 
la nation de France. Ensuite il étudia la théologie et fut 
reçu docteur en 4553. Ce sont les dates de du Boulay : 
suivant de Launoy, historien plus exact, J. Moreau ao* 
rait commencé dès Tannée 1 510 son cours de théologie, 
et il aurait reçu sept ans après, en 4547, les insignes 
du doctorat. 

il y a plusieurs écrivains du xvi* siècle, nommés /ecM 
Mord ou Jean Moreau , qu'il ne faut pas confondre avec 
notre chanoine. Dom Housseau (4) ne sait trop s*il ne 
doit pas lui attribuer une brochure publiée en 4 597, 
aous ce titre : Joannis Morelli oratio de cc^wncibme 
scholarum Rhemenris et dnomanensis (2). C^e attri- 



(I) Maaoierits de la mbUoik Nttk»ale, caitM iOL 

(S) On peut lire Mr cette AMioodctdeiii eolMsct de Bciaf et 4« 
■aot ce m i*ai dit à ceMifetdsM U ooUoe nr Ctete di 
aaaolr. BisU iUu ém Mmm, t. ii, p. 5li 
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bùtiOQ serait erronée. Ko effet, Tauteur de Topuscule 
désigné par Dom Uousseau nous est bien connu ; c'est 
un Jean Moreau, principal du collège de Heims à Pa- 
ris, qui vivait encore en 4 622 ; outre cet opuscule, il 
en a composé d autres en prose et en vers. Pour ne 
laisser de prétexte à aucune méprise, nous distingue- 
rons encore de notre Jean Moreau celui de ses homo- 
nymes qui publiait à Paris, en 4586, in-8*, une décla- 
mat ion sur la mort d'Edouard du Monin : In miserabi- 
lem indignamque necem EduardiMonini, Ce Jean Moreau 
n'était pas chanoine à la cathédrale du Mans, mais clai- 
ron au Royal- Bourgogne, professions assurément in- 
compatibles. 



BROUÂRD (jean). 

Jean BROUÂRD, prêtre, né à Laval, a écrit un livre 
ayant pour titre : La leçon à ceux qui disent : « Je ne 
sçais quelle religion je dois tenir. » Ce livre, comme le 
fait observer Rigoley de Juvigny, eût été fort curieux 
s'il eût été bien raisonné ; mais nous ignorons en quels 
termes Jean Brouard avait soutenu sa thèse. Son écrit, 
mentionné par La Croix du Maine, n'est pas parvenu 
jusqu'à nous. Il y a lieu de croire qu'il n*a pas été im- 
pt imé. 



LEDOYEN (GUILLAUME)- 

GuuLAUMB LEDOYEN, né à Laval, nous ne savons à 
quelle date, mort en 4 537, dans cette ville, est auteur 
d'iin poème historique plein d'intérêt. Ce poèmd n'a ja- 
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mais été imprimé : il est conservé manoscrii à la Bi- 
bliothèque nationale, et occupe cent quatre feuillets 
d'un volume in-fol. On y trouve un récit circonstancié 
de tous les événements plus ou moins dignes de mé- 
moire qui ont eu lieu dans le Maine, de Tannée 1 480 à 
Tannée 4637. Il est inscrit au catalogue des manuscriU 
français sous le titre de : Annales et Cronicqites du pays 
et conté de Laval et parties circonvoisines. L'auleur parle 
ainsi de lui-même : 



•••• 



81 foolet de laoy nvoir» 
Je Ail Datif do beau manoir 
Ooviovya (I), prêt le poal de Mafane^ 
Où Tay ma terre et moa domaine» 
Qui n*eft pas de grand rercni. 
Je Tii dn gros rt du mena. 
Car |e aayt perwn n e pvbUoqoe» 
Et chatcon |onr mon icnt applieqne 
Avoir de Dieu parfaicte amoor 
Et o tout iViemple fafonr» 



>#•• 



Ledeyen exerçait la profession de notaire. H n*étati 
pas riche, dit-il; cependant nous lisons, dans son poème, 
qu'il se mettait volontiers en dépenses pour faire repré- 
senter des mystères sur la place de Salnl-Véoérand : 

Cettuy an (9), I la PcnlhtcDoate» 
Je fls louer, qooy il ne cooite^ 
Le papier du Bon Pèlerin 
Et M aohalst qni ertolt afln 
D*ciflMMivolr tooi eevx de la fiUet 
Qui eniraprinac trèa otile 



(i) JianOavwrtiibilofcilyiM éitëmMnVkm ^ UvaL 
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AToicnt faict da très braa miatère 
De Barbe.... (i) 

Mais il arriva, dans cette affaire, quelque roéèaven- 
iure. Les compagnons entrepreneurs y qui devaient jouet* 
TédiGante tragi-comédie, rompirent leur engagement 
avant le jour désigné pour la représentation. Que fit 
alors Lëdoyen? Il y monta lui-même sur les tréteaux 
préparés et récita le papier du Pèlerin. 

Nous reproduirions volontiers quelques fragments dé 
la Cronicque de Ledoyen ; mais nous apprenons dé 
M. Desportes [i) que la bibliothèque de Laval possède 
iine copie de cette Cronicque^ et que le Mémorial de la 
Mayenne en a déjà publié un des passages les plus im- 
portants. Nous citerons toutefois ces vers qui contiens 
nent de curieux détails sur l'histoire de Laval : 

El poor parler dei seigneura et marehaDS 

Qui en la TiUe, il a \k aotianle ans» 

Et que alors Aoglojs en estoient maistres 

(Car en ce pais tenoient maisons et claislres)^ 

GenUlshommes tenoient maisons en ville 

Et cncor font, qui leur est moolt utiles 

Et onttre plus gens de mesUer tenoient 

Le bonrg Horcent, et marcbaos demevroient ; 

AnssI bonrgeoys y faisoient leur demeure..* 

Dn aeul apothicaire avoit 

Bn LaTal, qui bien peu aroit 

De Touestes pour parer boudcqne : 

Il n*estoit nouTelle d^antioquf , 

Gandon on dit qu^estoit nommé» 



(i) Ceit sans doute La vie ei Hiatoirt de Samete Itorèe» par per* 
tonnages. Voir le Catalogue de la bUMIoUi. de Soidniw» 1. 1» p» i06é 

(S) Bibliographie du Mainti 

III. fk 
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Homme de bien et mooU fainft. 
Aas«i n^avoit nuls chappelien. 
Non a?oit-il de chausselient 
Mais les haalx bonneli et jacqneltea 
Poar lors si aboient leurs reqnestes; 
Pallelols, pourpoini abonrrei, 
Estoient sar espaulles foarrei : 
Chapperoos ronds avoienl les femmes ; 
HauU coueffées si estoient les dames, 
GorncUes de deux doit afoient, 
Large tissu aussi portoient, 
Grant collet fourré sur i*espaulle 
Par derrière long qu*une gaulle...* 

Voici encore quelques vers sur Toriginc de Ici fubi i 
que de toiles de Laval : 

D^ioellny temps que fajr prédit 
Je veulx parler, sans contredit. 
Touchant les marchans de Laval, 
Sans d*eulx alléguer aucun mal... 
En Laval, que Itoys n'en atoit 
Qui ensembles faisoieot leur fait. 
Et troys lavandiers ils avoleut 
Qui leurs toilles si blandissoicnt 
Sur la riptière deters BcU (O, 
Ou de loilles avoient beaui lois. 
Les Espeignols si desomdoL*nt 
Et leuit toilles si adiatoient, 
Dont il demcuroit grand argent, 
Qui sonstenoist beaucoup de gens. 
Mais incontinent pour déduyl, 
Si qne chascnn foîsoit proflit 
Environ celle toilerie, 



(I) Les laiidf 8 de Boit, sur la nvt* gattclie de la Mijcnne, Biles 
balançaient alors iu^u*à la rive du O^uve. 
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El oomne ains ilz gtignoient leur île 
Leurs mestiers Icssèrent en efféct 
Pour parrenir à plus grvnt dit.... 

Ledoyeti n^est pas ud poète ; ses vers ne sont que dé 
la prose riroée : mais c'est un chroniqueur d'autant 
plus intéressant qu'il s'arrête aux moindres faits, et les 
met en scène avec un grand luxe de détails. Le récit 
des grands événements se trouve partout, et nous n'at- 
tendions pas le poème de Ledoyen pour les connaître ; 
mais on ne rencontrera nulle part ailleurs autant dé 
renseignements sur Thistoire de Laval au xv* siècle, 
sur les mœurs des habitants de cette ville, leurs usages 
et leurs coutumes. Il serait bon qu'un de nos doctes et 
généreux archéologues prit soin de le faire imprimer. 



CHOPPIN (rkne). 

BENjft CHOPPIN, célèbre jurisconsulte, est né dans 
les derniers jours du mois de mai de l'année 4537, au 
Bailleul, commune qui fait aujourd'hui partie du canton 
de Malicome. Malicorne, qui était de l'Anjou, marquait 
la limite de cette province fameuse par ses vins, dit 
un poète, fameuse par ses riches moissons, plus fameuse 
encore par ses grands esprits : 

Nec tanium Baochi Gererisqoe ncc abere fragam 
Canctorum fœtu, sed fertilis Andia magnis 
Ingeniia..* 

Le père de René Ghoppin,Thomas Ghoppin, et sa mère 
Renée Gossin, riches bourgeois, vivaient noblement au 
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bailieul, dans leur domaine petrimonial, une 
ierme qu*on nommait Chaston (4). Le jeune René, qui, 
dès son Age le plus tendre, manirestait d'heureuses dis- 
positions pour Télude, fut envoyé ptir ses perenta aux 
écoles de Paris : il en revint pour soutenir une tMse 
sur le droit civil et sur le droit canon, en pleine Uni* 
versité d*Ângers, le 21 mai 4 554. C'était un dodaurde 
47 ans. Il fut applaudi, et, retournant peu de temps 
après à Paris, le théâtre des grands succès, il plaida sa 
première cause devant la grand* chambre, contre M* Ni- 
colas du Hamel, doyen des avocats au Parlement (i). 
Bientôt on ne parla plus que de M' Choppin : c elail 
rinterprète le mieux famé des arcanes de la jurispru- 
dence ecclésiastique et du droit civil, scrinium legum^ 
canonum sacrarium (3), « Thonneur des avocats du 
siècle (4). » De toutes perts on venail le consulter : 

Quand de nombmx dlatU la trooppe maUueme, 
Bd Mt procès ardus Choppio, le vcnoii teoir. 
Tout OMUDe oo grand prodige honoraicoi ton içavoir. 
Et tout s*cipoaTaBtojreDi de ta mémoire bcoraoïe. 

T« cfloit na offade à la Fraoee donteosc t 
Paris le ooDSDHolt le matin ci le soir i 
Le Rosnet la Garonne ei la Seine et le Loir 
Honoroientle trépied de ta langue bownsc...* (5) 



(i) Elogia Papiril Mamonls, p. 857. 

(2) Ikù/. 

(9) Ce sont les termes dont fait usage, pour célébrer m gUrc, 
son onnfrère Raonl Boterey« en tête de la traduction fraaçniM ' 
UTre d* Dommmiû Frmmeim, Avec AmmIm O^f'mmê^ on a AU col 
gramme : Ku êmptr hmme së^ito! 

ik) BniéledamèMoavr^niBpnradédlcaldraamriina 
nins, éditenn. 

(ft) Ba télé d« même OBvragn. 
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C'est 06 que nous atteste, eu vers latins, un autre 
podte du temps : 

IHMccre ut t Delphis oraeula nie?eret error 

Bthoicof, ad Phfebl fatidiet antra frequeoi, 
Ad Choppini œdei sic Utigiou roebat 

TarlN, labaraoU dam sibi pofdt opem. 
Ut qoanCo magis Jianriliir fit parior mida 

Et yeoa eximdan* uberiore fiait; 
Sic niliil immiooit Glioppioo, ast ferios addit 

Dam biUt ex liaiat dogmata fonte diens. 
Qaos Arar et Ligeris, qoot aUait ooda Garamiia 

Agmfaie tea Ikcio eontolaere riram. 
Vitro iadoMt fioeas horat muDcrabatama; 

PakBtabargenUsBpedleDleeUeiii.«M (1) 

Brillant avocat, laborieux jurisconsulte, il employait 
à composer des livres le temps qu'il pouvait dérober 
aux afTaires et aux imporlunités de ses clients. Ce n est 
pas ce qui convenait le mieux à sa famille, à ses amis. 
Ceu^'Ci, voyant qu'il ne relirait pas grand profit de 
ses livres, lui conseillaient de n'en pas faire et de se 
consacrer tout entier aux plaidoiries : mais il n'écoutait 
pas ces avis. Un succès oratoire, une consultation don- 
née dans un procès considérable ajoutaient sans doute 
aux revenus de sa maison et lui permettaient d'en ac- 
croître les dépenses; mais, pensait-il, ce qui donne la 
gloire, ce qui fonde l'autorité d'un nom, ce sont les 
écrits. Papire Lemasson nous a laissé le portrait de ce 
jurisconsulte. Il était, dit-il, de stature médiocre, mais 
établi sur de solides assises; son visage était austère, et 
son front, d'une dimension olympienne, commandait le 
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respect. Quant à ses mœurs, elles étaient rigides : cha- 
ritable envers les pauvres, il n*étaîl pas dur pour lui* 
même par principes, mais par goût ou par babilude; 
car ayant Tesprit constamment occupé, il mangeait el 
dormait peu. Un autre historien ajoute à ces détails que, 
trouvant un charme particulier à la vie hori%ontde, il 
travaillait, comme Gujas, couché sur des (apis (t). 

Le premier ouvrage qu*il mit entre les mains du pa- 
blic est un poème latin : Renati Choppinibellum sacrum 
Gallicum; Parisiis, Julianus, 4 562, in-i*. Ce poème 
n*eut pas autant de succès que les plaidoyers de Chop- 
pin, mais on ne manqua pas de le lire à cause de la re- 
nommée de Tauteur. Deux ans après, en 4 56i, Choppin 
prit pour femme Marie Baron, fille de Pierre Baron, an- 
cien procureur, descendant en droite ligne d'Eude le 
Maire, dit Challo Saint-Mas, qui avait accompagné Phi- 
lippe-Auguste à la croisade, el s*é(ait fait remarquer 
parmi les plus braves et les plus vertueux chevaliers. 
Il entrait, par ce mariage, dans une famille qui, sans 
appartenir à la haute noblesse, avait des privilèges. 
Quels privilèges? Celui, par exemple, de ne payer au- 
cune des impositions établies dès le temps où Challo- 
Saint-Mas avait obtenu ses lettres d*e\omption. Mais 
Choppin, armé de ces litres, manifesta bientôt d autres 
prétentions : il soutint en justice que, pour èlre de h 
descendance d*Eude le Maire, tous les siens étaient af- 
franchis du paiement des impositions nouvelles, aides, 
tailles et le reste. Ce fut la matière d'un gros procès. Il 
le perdit : le roi déclara que ces priviléf:ics seraient 
obligés au paiement des tailles, s*ils n'étaient nobles de 

(I) llkêroQ, Hommet iHmtreê, t xxxrr, p. I6S. 
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leur estoc (4 ). Mais qaand le roi fit cette déclaralioD, les 
Gboppin n'avaient déjà plus besoin dinvoquer à leur 
profit les titres des Baron : ils possédaient alors des let- 
tres de noblesse. 

C'est avec ses écrits sur la jurisprudence que Choppin 
conquit son blason. Après les questions dont Texamen 
est réservé au droit naturel et ati droit des gens, les 
plus considérables sont celles qui forment la matière du 
droit national. Or, qu'était-ce que le droit national au 
XVI* siècle? Les révolutions, qui sont venues changer 
tant de choses, n*ont pu respecter les anciennes défini- 
tions de la jurisprudence française : le droit national 
c'était, au xvr siècle, la somme des pri^^iléges royaux, 
des droits inhérents au domaine de France. La recher- 
che et la légitimation de ces privilèges, tel futTobjetdu 
premier travail de Choppin, et il publia, sous ce litre, 
le résultat de ses études : De domanio Frandœ Hbri 
très; Parisiis, 4574, in-4". Ce livre eut un grand succès, 
et, dans l'espace de quelques années, il en fut fait de 

(1) Commêntaireê tur ta coutume itAngen, liY. I, art. 8. Noos 
tfoavons dans un des volâmes de la collection Dnpoy le texte da 
priYilése acconlé par Philippe-Aagnste à Challo-Saint-Mas. Void 
quelques passages de cette pièce curieuse, que nous avous lieu de 
croire inédite : « Notum fiert volumu» unîYersis tam prxseotibus 
quam futuris quod Odo major de Chalo, nutu divino, concessu 
Phillppi Franci» régis cujos famulus erat ad sepuldirum domini 
perrexit, qui AnK>lidum filinm snum et quinque filias suas in manu 
et custodia recepit et reUnuit; concessit quoque Ansolido et qntnqne 
prcfatis sororibus suis, Odonis filiabus, pro Dei amore et scia cari- 
tatis gratia et sancti sepnlchri reïerenta, quod si haeredes mascnlt 
ei ipsis existentes fœminas jngo senr ituUs rrgiae deteotas matrimonio 
duxerant Uberabat et a ▼incnlo serTÎtulis absolYebaL Si fero seni 
régis fœminam de génère hœredum Odonis maritalis lege dnxissenr, 
ipse cum hœiedibus sois de serrilute régis essent; Rex autem bœre« 
dibus Odonis et eorum bœredibus marêhlam suam de Chalo et ho- 
mines suos cuslodiendos in feodo concessir, ita quod pro nuUo fomu- 
lomm legis nisi pro solo rege justiliam facerent et quod in tota terre 
ffgis noUam coosnetodinem daitnt.*.. s Dupu^, toU 76i* 
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nombreuses éditions : ParisiiSi 4589, 4605. 46tl, îd-CbI. 
Il fut réimprimé dans la première partie du reoueil As 
jurtdomaniali; Francofurti, 4700, io-fol. Enfin 
en connaissons une traduction française, Cute sous 
yeux et sous la direction de Ghoppin : Troîi livres du 
domaine de la couronne de France; Paris, M. SoùoiiM^ 
4603, in -fol. En tète de oette édition française, Cboppio 
plaça quelques mots peu flatteurs à ladresse d*un de 
ses confrères, J. Bacquet. Celui-ci venait de donner aoo 
Traité des droUs du domaine r%/yal, qui avait reçu du 
public le plus favorable accueil. Gboppin laocusa d'à* 
voir, sans gène et sans scrupules, mis en français, dans 
ce traité, quatre chapitres et divers autres fragneoU 
du livre fameux De Domanio Franciœ, Bacquel se dé- 
fendit d*avoir commis ce délit. Allant un jour à la ren- 
contre de Cboppîn : « — Comment, lui dit-il, vous au- 
rais-je fait cette injure? En effet, j*ai voulu vous lire, 
mais, je vous lavoue, je n*ai pas entenilu votre latin (4 ). • 
Ce n*est pas une justification suffisante, mais c*est un 
mot plaisant et bien placé. Il faut, en effet, reconnattre 
que le style de Cboppîn est peu clair. Falconnet lui re- 
proche de Tenflare [i] : ce n*est pas là son défaut; mais 
il est aride, sec et tourmenté. 

Après son traité De Domanio, Choppin publia : De 
prMlegiis Rusticorum libri 1res; Parisits, Cbesneau, 
4575, in-4*. Ce traité de jurisprudence à Tusage des 
gens de la campagne, concernant leurs droits, leurs 
obligations, les contrats, les fermages, n obtint pas 
moins de foveur que le précédent. Ou en désigne di- 

(ft) Lobd, Dimhgne du Avotûîê. 

(S) BUeoth. fimmç, de U Cnh d« Matasb édtt. R%okiae 1^ 
Tlgiiy, •« MOI Ottppim^ 
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verses éditions : Parisiis, 1590, 4606, 4624, in-fol.; 
Coloniœ- ÂgrippîDœ, 458i, in-S*; il se trouve eacore 
dans le tome 4 8 du Traclaius univeni juris^ publié à 
Venise en 4584, in-fol. La Iraduetion française a pour 
litre : Des Privilèges des personnes vivant aux champs ; 
Paris, 4 634, in- fol. Cet ouvrage a long-temps passé 
pour le chef-d'œuvre (4) du très docte et très exact (2) 
Cboppin. Il a revu, corrigé et augmenté toutes les 
éditions qui ont paru durant sa vie. On n'a gudres moins 
estimé : De sacra politia forensi libri très; Parisiis, 
4577, in-4*. Autres éditions; Parisiis, 4580, 4603, in- 
fol., avec un quatrième livre. Ce traité a été traduit et 
publié en français, par J. Tournet; Paris, 4647, in-4". 
Les quatre livres qui le composent ont pour objet Tétat 
des personnes ecclésiastiques, les fonctions de l'église, 
les devoirs des prêtres, les élections, les collations, les 
béné6ces, les droits respectifs des deux puissances dans 
le gouvernement de TEglise, la juridiction particulière 
du pape, celle des évèques, les appels, Fadministration 
des diocèses, et enfin les biens de FEglise. L'auteur 
aborde el traite de graves questions, dont un assez 
grand nombre sont encore agitées de nos jours. C'est un 
zélé gallican. Aux canonistes ultramontalns, qui n'ac- 
cordent au chef de la puissance civile aucune autorité 
sur les choses de TEgiise, il répond dans une longue 
préface, où il prouve, par de notables exemples, que, 
dès Torigine delà monarchie française, les rois sont In- 
tervenus dans la police de la société ecclésiastique, et 



(1) le tikrairû «« teeleur, daot les OEuvret et CboppiD, L 1 4e 
rédiUdelsei. 

(S) Dupincan, LetUv en Itte des Goatnmes d*An|<Ni, de FocqaeC 
de LifooDièfe. 
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onl fait eux-mêmes des règlements disciplinaires qui 
ont été et devaient être observés. Tout ce traité de 
Choppin n*esl qu*un docte commentaire des aphorismes 
gallicans, résumés par lui dans ces vers didactiques : 

Caesaris hand etdem, fatcor, qi» maoera Petrii 
DifltincUque Jotcid dirimunt a Priodpe foices. 
Hua Dec imperii io clenim popaluoiqne pole&Ui. 
Sed quia slat geminis fultum dladcma coiumnis, 
Relligioiie ac jusUlia in toperosquc virosquc. 
Sacra sacerdoti, curanda poliUca n*gi, 
UtcaDOOom hic cuslos rit, quorum cundilor ille. 

En d*autres termes, la puissance ecclésiastique pos- 
sède des droits propres, inaliénables; mais ces droits 
sont limités par ceux du prince. Le prince protège TE* 
glise, et TEglise, placée sous la tutelle du prince, lui 
doit le respect et l'obéissance : l'Eglise est l'arbitre su* 
prème de la foi, mais tout ce qui concerne la hiérarchie, 
la discipline, la juridiction, ou, pour employer une lo- 
cution byzantine, l'église du dehors, est soumis au con- 
trôle du prince. 

Henri III crut devoir accorder à Choppin, à Toccasioa 
de ces ouvrages, une marque publique de sa reconnais- 
sance; il lui donna des lettres de noblesse. Ces lettres 
sont du mois de février 4 578 : vérifiées en la chambre 
des Comptes, le 2i avril de cette année, elles ne le fu- 
rent en la cour des Aides que le S mai 45SO [\). Ainsi 
Teropereur Charles iV avait anobli Bariole. Choppin 
avait une trop haute et trop juste opinion de lui-même, 
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pour tirer vanité d*uD tilre de noblesse. Il voyait ses 
livres recherchés, estinn^*s, non seulement en France, 
mais au-delà des frontières, dans toutes les écoles, 
dans toutes les académies : c'était là sa principale gloire, 
son plus beau litre. Cependant il a pris soin de rappeler 
lui-même, dans un de ses ouvrages, en quelle année, à 
quelle occasion il avait reçu du roi cet insigne témoi- 
gnage d'une faveur incontestablement méritée : c*est 
afin, dit-il, que « mesenfans se souviennent de ne point 
anéantir par laschelé et paresse un bien que leur père 
leur a acquis par ses veilles et par son travail ; autre- 
ment, je ferois comme Livius Drusus, questeur en Asie, 
lequel ne vouloit porter aucunes marques de sa magis- 
trature, afin qu il n*y eût rien qui le relevât que luy- 
mesmes, ainsi que Pline lescrit (4). » Ce sont là de 
beaux sentiments, de nobles paroles. 

Mais interrompons un instant ce grave discours, pour 
faire connaître quelques détails presque intimes de la 
vie de Choppin. Il ne portait pas toujours la tète haute, 
il ne tratnait pas toujours sur les dalles du palais, avec 
la majesté d*un père conscrit^les plis de sa robe doc- 
torale : ainsi que la plupart des magistrats de son temps, 
il avait ses heures de réserve pour les lettres faciles, les 
lettres mondaines, ou, comme on disait alors, pour le 
commerce des Muses. Ricbelet n*a pas oublié de nous 
rapprendre : 

Npc tanlum tetricas, nameroM negolia, lites 
CompODis, Tel jura nQvis opcrosa rcclodis 
ScDsibus, et memori legum miraeula lingua : 
Sed Musas fiiGiles et Pindi Indicra, Tenu 

(4) Cammentt sur Ut eoutitme ttJtyou^ Uv. l| cfaap. 81. 



RaniliiaBi tcretl liKladii« blaodliqiie Ulorem 
GondliumnlocHpieiiKMlii.... (4) 

Gheppin D*éiaU (las seulement ud avocat, un juris* 
consulte, et, comme nous le verrons, un politique, on 
publicisle véhément; c'était encore, nousTavonsdil, 
un poète. Il Tavait prouvé par ses débuts littéraires; 
il renouvela celte preuve aux Grands>Joursde Poitiers. 
Nous n'avons pas besoin de raconter tous les détails de 
révénemenl qui perpétuera le souvenir de ces Grands* 
Jours : cependant, pour faire connaître le rAle joué par 
M* Choppin dans cette grande affaire, nous devons 
rappeler, du moins, qu'il s*agit de l'injure Cuite a«s 
blanches épaules de Catherine des Roches, par cet in- 
secte avide du sang des mortels qu'Etienne Pasquier 
appelle sans périphrase une puce. Pasquier et Loysel, 
ayant quelque repos h Poitiers avant l'ouverture des 
Grands-Jours, étaient allés de compagnie rendre vîsile 
aux dames des Roches, fameuses l'une et l'autre par h 
délicatesse de leur esprit. C'est durant cette entrevue 
que la puce commit le crime. Quel crime I II y avait là 
toute une cour de justice, un parlement tout entier : 
conseillera, avocats, procureurs, tout le monde réclama 
l'honneur de formuler la sentence qui devait être juri- 
diquement prononcée contre Tinsecte coupable. H était 
loin et sautait encore : il fut condamné par contumace 
en vers français, on vers latins, et même en prose vul- 
gaire. La victime, Catherine des Roches, fit d'abord sur 
l'aventure un poôme charmant : Pasquier prit ensuite 
la parole, et puis chacun s'en mêla, Briason, Loysel» 
Hangot, Tournebu, Binet, de LBscale, Bapin, La Coul* 

(ft) Ba Ma de la Hf taita firaactln da AiMla^ 
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droye, Macefer. Choppin ne fut pas le dernier des pa- 
ladins qui se présenfèreht dans celte lice (l). Il célébra 
Taventure en vers latins. Ce petit poémé se lit à la 
p&ge 4 3 du recueil qui a pour titre : Lapuce de madame 
des Boches; Paris, A. TAngelier, 4582, in-i*. A la suite 
de ce recueil on a coutume den placer un autre inti^ 
tulé : Divers poèmes tant sur les Grands Jours tenus à 
Poitiers que sur autres sujets. Notons en passant que, 
parmi ces poèmes, se trouvent déui épttres latines de 
Choppin à Bartiabé Brisson (2). 

Les Grands-Jours de Poitiers eurent lieu en 4 579. Eh 
quittant cette ville, Choppin revint à Paris et reprit ses 
af&ires et ses livres. C'est alors qu'il plaida devant la 
grand'chambre, les 4 4 et 48 février et 3 mars 4680, 
une cause fort intéressante pour le clergé. Il s'agissait 
des rachats féodaux sur les terres ecclésiastiques. Le 
plaidoyer de Choppin a été publié sous ce titre : Orai' 
son pour le clergé de France; Paris, M. Sonnius, 4590, 
in*i*. Il travaillait depuis plusieurs années è fonder un 
monument en Tbonneur de sa province. Il l'eut achevé 
et le découvrit aux yeux du public en 4584 . C'était un 
immense volume contenant un commentaire fort étendu 
des lois et des coutumes angevines : De legilms Andknn 
municipalibuSj cum tractatu prœoio de sununis GaUica^ 
rum consueiudinum reyulis; Parisiis, Chesneau, 4584, 
in- fol. Autres éditions; Parisiis, 4600 et 4644, in-fol. 
Les* coutumes de Paris et de Bretagne avaient été ré- 
formées Tannée précédente. Choppin signale les anti- 
nomies introduites par le progrès des mcoors cibles 

(1) Païqaier, iMtntt Hvre 6, teUre à IL Plthoa^ 
(S) Pat» es et 69. 
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dans le corps des coutumes angevines, et il demande 
qu'elles soient pareillement révisées. Ce livre, qui est 
un des meilleurs de Ghoppin, eut un grand succès 
Après en avoir lu la première partie, Henri 111 envoya 
mille écus è Tauteur (^)L» ville d'Angers, pour lui té- 
moigner sa reconnaissance, lui décerna, dans une as- 
semblée du 24 novembre 4 584, le titre d*écbevia per- 
pétuel. Nous avons le même ouvrage traduit eo français 
par Jean Toumet : Commentaires sur la coustume cT^it- 
;ott, divisez en trois livres; Paris, Bicher, 4635, in-fol. (t). 
Ici commence une nouvelle phase dans la vie de 
Choppin. La France est en proie à la guerre civile, et 
durant ces jours de (roubles, c est le devoir de chacuo 
de déclarer son sentimeni, de prendre son parti. Chop- 
pin n'hésita pas : tous ses amis du parlement de Paris 
avaient adopté la cause de la ligue; il fut ligueur. Gré* 
goire XIV élaot monté sur le siège de saint Pierre, oo 
do ses premiers actes fut d envoyer en France on immi* 
veau nonce, Marsile L.andriano, ullramonlain léié, qui, 
pour précipiler la conversion du roi de Navarre, fui-» 
mina contre lui les bulles les plus véhémentes, exhor- 
lant les laïques à quitter son parti, lordonnanl aux ec- 
clésiastiques sous la peine de Texcommunicaiion. Ce fui 
un nouvel aliment à la discorde. Les parlements do 
Tours et de ChAlons se déclarèrent contre les bulles île 

(I) Elogim Paplrii Masionif. 

(S) Voici comoml, dint ooe dot pré'acfs tlt cet ouvrocr, riMp> 
pin lêiKind ou reproche qo*on loi a%ait fjit d*aToir un sivlc obscur 
cl loorincnté : « Afia qu*à Tadvcnir penoane ne blmme i*ob«r«riié 
de mon M>lo, qu^il prenne garde que mon ioleniicm a c»lé d'ècnre 
pour Ici lerlenrt sçavants et attcnlifs, cl non pour dc^ »:mplr« prai»- 
ciiMis de peu d^enudc, qui pusienl léfèn*miiit par de^^ut lesauievn 
H ne le» font que foustcr, à la façon des cblemdei en y irons du .^tl 
qui ne lapent qu*en cottraoi» • 
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LaDdriano e( pour le roi ; le parlement de Paris se pro* 
Donça pour le pape et son légat. Cela fui la matière 
d une multitude de pamphlets. Choppin publia le sien : 
De ponlificio Gregorii ad Gallos Diplomate congrattUa- 
/ortaora/to; Parisiis. G. Bichonius, 4691, in-i". Non 
seulement Choppin désavoua, dans ce pamphlet, les 
sages maximes qu*il avait précédemment développées 
dans son traité De sacra Politia Porensi, mais encore, 
entraîné par lespril de faction, il prodigua lesépithètes 
les plus outrageantes à tous les adhérents de la cause 
royale, ne ménageant pas plus le prince que ses servi- 
teurs. On compte ce libelle parmi les manifestes les 
plus véhéments de la sainte ligue : la France y est trai- 
tée comme un territoire du domaine papal. On ne man- 
qua pas de répondre à Choppin. La réputation qu*il s'é- 
tait faite comme jurisconsulte donnait a son écrit une 
grande autorité, et Ton pouvait craindre que ses rai- 
sons, bonnes ou mauvaises, fussent favorablement ac- 
cueillies par le public. Ce fut J. Holman qui se chargea 
de la réponse. Cette réponse anonyme a pour titre : 
Anti'ChùppinuSy seu Epislola congratulatoria if. Nico- 
demi Turlupini ad M. Renatum Choppinum S. Unùmis 
hispanitalO'gallicœ advocaiwn incomparabilissimum ; 
4592, in* 4*. C*est une satire quelquefois ingénieuse, 
souvent grossière. En voici quelques traits. On se de- 
mande ce que c'est que laroca^ Choppin : c'est, répond 
l'auteur, Vavocat des Chopines, adtx>catufn de Choppinis^ 
un gai compère, né dans TAnjou, qui ne prend jamais 
la plume sans s'être copieusement abreuvé de l'enivrant 
clairet recueilli sur les coteaux fameux de Saumur et 
de Cérans : « A bil)cudo, sivc choppinando istud no- 
men habetis, quia si choppinificentissimus magisler 
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Choppiotis cboppinando non choppinarct cboppioaliler 
dëchoppina choppinabili, profeclo diclus CboppinusDoo 
inéreretur cboppinificiim noroen choppinaloris, quocf 
ei iodiium est ex choppinalione. Nam cerlunl est quod 
dictus Cboppinus bene et pectoraliler diligît bonnm vi- 
num et sine eo nunquam scribit vel coroponit (I). » — 
Bb quoi? reprend un autre interlocuteur, le tenant da 
pape, le détracteur forcené du roi, c^esi ce célèbre doc- 
teur qu'on appelait Chappinus de Domanio, lorsqu'il 
était bon cibyen et publiait de bons livres ! Maintenant 
donc qu'il est de la ligue et qu'il écrit en Thonneur de 
Id rébdlion maniaque, rebellianîs maniacœ, il faut loi 
donner te nom de Chappinus de Dummdo (S), et quand, 
après sa mort, le diable emportera dans les enfers son 
flroe perverse, il sera Chappinus de Dœmania (3). Toul 
le lil>elle d'Hotman est composé de ces facéties (I}. On 
le voit, elles ne sont pas toutes du nieilleur goAl. Le 
parlement de Paris eut à cœur de venger l'avocat de 
la ligue, et un arrêt du conseil ordonna de livrer aux 
flammes l'outrageux Anli-Chappinus. MaisbientAl les af- 
faires de la ligue devinrent mauvaises, et le roi de Na* 
varre fut sous les portes de Paris. Le jour où il fil son 
entrée dans cette ville, on crut prudent d'en faire sortir 
les plus compromis des ligueurs, etCboppin fat 



(ft) AfOM-aovs bctoln de rappeler le dieoiNn célèbre ée JaMtoa 
de Bragmerdo qu'imite ki le ponpliléltlre? (Gmrgmniuû, ck lH.) 

(S) Je ae comprends gaèrei ce ieo de amMi» 

(S) Pesé le. 

(4) Bavokitiieeaires tDioetalqiiidaaialtealifMdaoaopM^ 
Mat se mirari quod stylos M. Cluppinl m adeo darus ri nMlb, q«M 
•liqnl dicoat qnod pilrla svo ia Aodettfo cM qo«dem fila qwt 
foealar Dwolelis, GalUcè DmHmt^ qoasi ptiria illa debcfct imhê ém* 
r«tnitoctaaralcibcMiu..« > ngesa» 
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oomtne devant fdire partie de cette légion d'exilés. 
Mais il avait des amis puissants qui plaidèrent sa cause, 
et finsnt révoquer Tordre qui le concernait (4). 

La femme de Choppin fut loin de prendre son parti 
sur cet événement. On Tavait comptée parmi ces ma- 
trones fanatiques qui, durant les troubles, avaient pa- 
bliquement encouragé la rébellion. Au moment où Paria 
ouvrit ses portes pour recevoir le Béarnais, elle devint 
folle, et mourut bientôt de cette folie. Choppin ne tarda 
pas à s'accommoder aux circonstances: on l'entendit 
même désavouer ses anciennes opinions et chanter la 
palinodie avec une assurance qui ressemblait fort à du 
cynisme. Cet épisode de sa vie lui fait peu d'honneur. 
Après avoir été Tune des enseignes du parti vaincu, 
Tun des plus fougueux orateurs de la Sainte-Union, après 
avoir injurié sur tous les modes, en vers comme en prose, 
Théritier légitime de la couronne, l'appelant tour à tour 
roitekt du Béam, Beamensis regtUus, suppôt de Sa- 
tan, monstre d'impiété, etc., etc., il se montra le plus 
empressé des courtisans, le plus ardent des royalistes; 
et, pour témoigner avec plus d'éclat la véhémence de 
son zèle, il publia l'écrit suivant: Panegyricus Hen- 
ricoIVdicalm; Lutetiœ,Fr.Morellus, 4594,in-8« (2). 11 
n'y a de curieux, dans ce panégyrique, que la préface . 
Je confesse, dit-il au roi, que votre solennel retour à 
Torthodoxie m'a fait votre plus zélé partisan... 11 y a 
deux ans, entratné par l'inéluctable force des circons- 
tances, j'ai fait une apologie de la missive adressée par 
le pape au peuple français; mais j'ai bien désiré suppri- 

(1) De Thoa, HUt. Univers. U xu, p. 151 de Tédit. de Londres. 

(S) Rèiniprimé dans les OratioMt CongniuUiUirWf Banofw» 
1018, iii-8*. 

m. n 
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mer cet écrit, et aujourd*huî je ne sais plus qu'appbo- 
dir de toutes mes forces à cette résolutioo diviuemeni 
inspirée qui vous a fait embrasser les dogmes chré- 
tiens... (4). » Tout le reste est sur ce ton. Nous avens 
lieu de croire que, dans un temps si fécond en apos- 
tasies, celle de Ghoppin ne fût pour personne une oco»- 
sien de scandale. 

H reprit bientôt ses occupations et ses études. Jeaa 
Seguier, conseillerau parlement, Tavait plus d*une fois 
invité à composer, sur la coutume de Paris, un travail 
analogue a celui qu'il avait donné sur la coutume d'An- 
gers. Il s*en était occupé, mais les troubles civils élaienl 
venus interrompre ses recherches. Au retour de la 
paix, il se remit à Tœuvre et publia bientôt: De dvili" 
bus Parisiomm moribus, institutis libri très; Parisiis, 
4596, in-fol. La seconde et la troisième édition parurent 
chez les Sonnius, en 1643 et en 4 634, in*fol. (2). La 
dédicace de cet ouvrage est a Tadresse d*Henri IV : oa 
y trouve cette profession de foi*. « Gallicam monar- 
chiam libi, rex augustissime, divinitus dataro agnosd- 
mus, et stirpe delatam in ruinis afflictœ eversasque pro- 
pemodum factionibus roipublicœ. » Ghoppin déclamam 
contre les factions et gémissant sur les ruines faites par 
la guerre civile, ne fait-il pas une étrange 6gure? Mais 



(I) • Fateor me lolemiii lua id ortliodoxiam coivertloM lotan te 
le oiNif emm prapeotteinit Hvdiii» lugiuUMiae tMi oebitaMab (Mi 
iiMie nocUstioia patrii rml lefe devinctoiii. Code, qwa bieante 
anlea De FoodScio ad GbIIin diplonate tcripCan a noms gralaUilo» 
nca emrtmrat vn indoeubUii tcmporvin btonuBt •«pariai na 
percnpitnas, sralalentci obiiiie iospiralo coelitiit rrgiit anlnit cltfit> 
lianonnD dogmatum oompleioi et pertuatiooi. • 

(t) Rooi troavooi, ao catalo^e de rabèé BeCn, Pindicalioa 
d*oae Iradoctioa fniiçalie de cet cooMMiilairca, publiée te-4*, imw 
Mtre iodk. Noat ne la coanainons pas. 
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il faut passer à côté de ces ioconvenaûces, et, sans y 
prendre garde, aller tout de suite au commentaire sur 
leà coutumes parisiennes. L'auteur se propose de faire 
partout connaître les pratiques judiciaires du Parlement 
ée Paris, voulant ainsi travailler à simplifier la juris- 
prudence. 11 lui semble que, dans un étal régi par une 
steule volonté, la volonté du prince, dans un état où la 
loi politique est universelle, lex cBCumenicaj c* est de 
Tanarchie que la multiplicité des coutumes, que la di- 
versité des institutions civiles. Opinion très juste, dé- 
veloppée dans un traité plein de science, que nos doc- 
teurs pourraient consulter encore avec fruit. Le premier 
livre du traité a pour matière les biens; le deuxième, 
les moyens d acquérir et de conserver; le troisième, les 
formules du droit. A la fin se trouvent un opuscule de 
Cboppin, dont le titre indique assez loljjet : De senatoria 
auctoritcUe eloginm^ et le texte latin de la loi municipale 
de Paris, réformée en 4590. 

Choppin avait acheté aux portes de Paris, à Cachant, 
près Arcueil, avec les profits de sa charge et de ses 
livres, une maison retirée, qu'il appelait son Lalium. 
Cette maison était située près de l'H&tel d' Anjou ^ 
donné par Jean, duc de Bretagne, au connétable Ber- 
trand Duguesclin, et cédé par celui-ci à Louis 4*% 
duc d'Anjou (4). C'est là que Cboppin allait chercher 
le silence, et se reposer des fatigues du palais. En 
l'année 4595, il dit aux affaires un dernier et so- 
lennel adieu, et vint se confiner dans cette retraite (i). 
Il y composa ses derniers ouvrages et corrigea les nou- 

(i) Cammtnlaires sur la eoutioM ttAiyou^ à U fia do lif re L 

(S) Eptire aux amateurs eu éroU eivii^ en lAle de le woonde édit» 
(idOO) da traité D€ Ugibat antiium. 
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velles éditions des premiers. Après les commentaires 
la coutume de Paris, il publia encore : Monasiiœn 
de jure ccmobiorum libriduo; Parisiis, 4604 et I64 0, 
in- fol. J. Toumel a traduit ce traité de jurisprudence 
canonique, sous le titre de : Deux livres des droits des 
religieux et des Monastères; Paris, 4649, in-i*. Cet ou- 
vrage plein de renseignements utiles, mais, toutefois, 
itioins estimé que les autres grands traités de Choppin, 
est le dernier produit de ses veilles laborieuses. 11 mou- 
rut, le 2 février 4606, tandis qu'on Toperait de la 
pierre (4), et fut enseveli dans l'église de Saint-Benoit. 
Tous les avocats au parlement assistèrent, en habit de 
deuil, au service funèbre de leur plus illustre confrère, 
« Tauteur de la plus rare érudition qui eût encore écrit 
sur le droit français (S). » Choppin laissait, entre autres 
enfants, un fils qui hérita de sa robe, mais non pas de 
sa renommée (3). 
Les œuvres de René Choppin ont été recueillies, après 

(4) G*ett œ que noot lisons dans uoe de scj épitaphes : 

Ahl maie sit fobis, tudti o larba secaodi, 
Crinc oiidttctos qai ferro apcrire iDeali», 
Qui lumbos artusqne noo baod moerooe soUtii 
Rinaiif iDgenitos scopnlos natîYaqae saia 
Qui cced dubio per Ttilnera quxriiii ausu, 
Qaam maie Choppinos vesUa traclalas ab atte? 
Femun inter saevasqoe maoos et dira cnienU 
Tela ministerii Tato meliore necator 
DifOttS»... 

Soif anl le Joumml du régne dé Btnri IF^ U serait aort d*atte ga»* 
Irène à la fcsaie. 

(5) Boisriev, TrmlU dé ruMLgé du fiêft «fi Daupkiné^ eh. 50. 

(8) Il s*appelalt AugoaUn Cboppin. C*egt à lui sans dovie ««'il 
faut altribner une traductlcMi improptenent inscrite par Qéacnt 
(Catalog. ns. de la bibâiotb. naUonale) parmi les œuvres de Rcn« 
Cboppin. Voici le titre de cet onTrage : Lé êeitnee dm momd$ m U 
$Mgum€ivik d$ CmrdMftnà* par k Menr Cboppini PariSi QidMlt 
iO»S, iB*4*. 
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sa mort, en un seul corps d ouvrage: Renati Ghoppini 
Opéra; Parisiis, 4609, i vol. în-fol. Traduit en français 
par Jean Tournel, ce recueil eut deux éditions : la pre- 
mière, de Paris, 4635, en 3 vol. in-fol.; la seconde^ du 
même lieu, 4662, en 5 vol. in-fol. 



BOUCLIER (Julien). 

Julien BOUCLIER (4), né au Mans dans la première 
moitié du xvi* siècle, embrassa Tinstilut des Jésuites. 
Nous apprenons de Philippe Alegambe qu*il enseigna 
d'abord les humanités à Billons, puis la philosophie à 
Toumon, et fut le premier principal du collège de Ne- 
vers [î). 11 mourut à Chambéry, le 4 4 juillet 4586. 11 a, 
dit-on, beaucoup écrit, en prose et en vers, mais le P. 
Alegambe n'a connu de lui qu'un traité contre Pierre 
Agar, ministre protestant à Grenoble : Disputatio cum 
Petro Agar ministro Delphinate. Cet ouvrage est sans 
doute resté manuscrit. Du Verdier n'en parle pas. 



GAUTIER (Jean). 

On lit dans La Croix du Maine : « Jean GAUTIER, 
sieur de Brusion, gentilhomme Angevin, maistre des 
comptes eh Bretagne. Il a escrit un livre de rOrt^tne» 
Excellence et Progrez de Vestat et office de Maistre dea 
comptes, lequel n'est encores imprimé. 11 florist cette 

(0 tf* Desportes TappcUe, par erreur, Jolien Boucher (Bibliogr» 
eu mmaiû,) 

(S) StrtpU MMSl* /«#• 
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année 4581. » Nous n*avons pas d'antres renseigne- 
ments sur ce Jean Gautier. Ni La Monnoye, ni Mercier 



de Saint-Léger ne noos apprennent que son livre ait été « 

mis sous presse. 



BESNARD (Hilaire). 

Lepaige attribue à un certain Otlaibb BESNARD, né, 
dit-il, au Mans, et mort à Paris, en 4687, un Voffage 
dans le Levant^ édité à Paris, in-folio, avec Bgures. 
Nous avons vainement recherché cet ouvrage, qu*il ne 
Tant pas confondre avec le Voyage de Hiémsalem et on* 
ires lieux de la Terre Saincte^ publié en 4624, in-8*, 
par Nicolas Bénard, Parisien. 



RIPPIER (Michel). 

MicHBL RIPPIBR, né au Mans dans la seconde OKMlié 
du xvn* siècle, fut avocat au parlement de Paris. 11 avait 
formé le projet de donner au public quelque grand ou- 
vrage sur les coutumes du Maine, mais il ne nous a 
laissé que les premières pages de ce travail : Préface 
historique pour servir à la conférence de la coutume du 
Maine avec la coutume de Paris; Paris, Josse, 4701, 
in-4*. Cette préface est, comme Tindique le titre, une 
histoire sommaire de la province dont Rtppier s'était 
proposé de commenter les usages et les lois. Après avoir 
adopté Topinion de Le Corvaisier en ce qui regarde Té- 
poque de la mission de saint Julien, Tauteur rapporte 
les principaux événements qui sont venus changer la 
condition politique des habitants du Maine : il dit 
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suile dans quel temps les coutumes de oetle province fu- 
rail pour la première fois recueillies en un corps d*ins- 
litulions civiles, et apprécie la valeur des commentaires 
d^ mis aux mains des apprentis jurisconsultes par 
Bodréau,Louis des Malicoteset quelques autres. Rippier 
avait déclaré, dans le titre même de cette préface, que 
silon s'en montrait satisfait, il donnerait la suite de son 
travail. Ou le public n'a pas témoigné cette satisfaction, 
ou Rippier n*a pas tenu sa promesse. 



AUBERT (Jacques). 

On Ut dans la Bibliothèque françoise de la Croix du 
Maine, h la leUre A : a AUBERT, natif du pays du Maine, 
médecin à Lausanne, Tan 4570. 11 a escril quelques 
Iraictez de médecine, imprimez à Lausanne, chez Fran- 
çois Le Preux. « Plus loin, à la lettre J, La Croix du 
Maine publie la notice suivante : a Jacques Aubert, mé* 
decin vendomois. 11 a escrit des Natures et Gomplexions 
des hommes et d*une chacune partie d*iceux et aussi 
des signes par lesquels on peult discerner la diversité 
d'ioelles, imprimé h Paris, chez la veufve de Pierre du 
Pré, Tan 4572. » La Croix du Maine n*a-t-il pas consa- 
cré deux articles au mftme auteur ? On le suppose dés 
Tabord. A Tappul de cette supposition vient ce qu*on lit 
dans la Bibliothèque de Du Verdier : « Jacques Aubert, 
Vendosmois, a escrit en S4 chapitres un livre Des Na- 
tures et Gomplexions des hommes et de chacune partie 
d'iceux, et aussi des signes par lesquels, etc., etc., im- 
primé à Lausanne, in -s*, pgir François Le Preux, 4574, 
et h Paris, in-4C, par. la veuve Pierre Du Pré, 4572. » 
Voici ce que nous avons dit ailleurs a ce sm'et : 
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c C'est à Lausanne que, suivant La Croix du Maine, 
furent imprimés les traités d'Aubert, médecin nianceau; 
c*est à Lausanne que, suivant Du Verdier, eut lieu la 
première impression du traité Des Satures et Corn- 
pleanons de Jacques Aubert, médecin vendômois. Bq 
outre, ce traité Des Natures et CcmfUxùms, imprimé, 
suivant La Croix du Maine, à Paris, chez la veuve Pierre 
Du Pré, avait été déjà publié, suivant Du Verdier, chez 
Le Preux, à Lausanne, et ce Le Preux est désigné par 
La Croix du Maine comme Téditeur des œuvres médi- 
cales du médecin manceau. Il est donc évident qu'il sV 
gît ici d*un seul auteur que La Croix du Maine a porté 
d*abord à la lettre A de sa Bibliothèque, ignorant son 
prénom, et qu'ensuite il a, mieux informé, inscrit à h 
lettre J. Cependant toute difficulté n*est pas résolue. 
L'un des deux auteurs est dit a natif du pays du Maine, > 
et Tautre vendémois. La Monnoye ayant rencontré sur 
on traité latin du médecin de Lausanne cette désigna- 
tion : /aco6t Auberti Vindonis, a traduit le mot Fiiictomf 
par de Laval au Maine (t ). La Croix du Maine et Du Vcr« 
dier auraient donc lu Vindocinensis, de Vendôme, pour 
Vindonis, et à ce compte le Vendômois Aubert serait 
Aubert natif du Maine. Maïs celte explication ne peut 
être reçue. En effet, la ville de Laval a été désignée en 
latin sous les noms divers de Lavallum, LacaUeum^ 
LavalliSy Fo//is, Vallis Guidants (S), mais jamais sous 
celui de Vindonis. C*esl une grosse erreur de La Mon- 
noye. Vindonis, Vindonensis^ Vindocinensis pagus, c'est 
le Vendômois. Et, d'ailleurs, il existe plus d'un traité 

(i) Notes rar JuUH, à !• leUre A. «dit de La Ooii d« MiJm^ 
par Rigolcy de JoTlgoy. 

(S) U,C»n^Géogr.mi^ 
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latin de J. Aubert ; nous en connaissons plusieurs dont 
les uns portent au (ilre Vindonis, les autres Ftiidocàien- 
sis medid. Jacques Aubert, médecin h Lausanne, était 
donc incontestablement originaire du Venddmois. Mais 
tout le Bas-Vendômois, où se trouvaient les bourgs, les 
villes considérables de Lavardin, Montoire, Roches^ 
Lévesque, Savigny, Troo, etc., etc., appartenait alors 
au diocèse du Mans. D'où il suit que Jacques Aubert 
pouvait être à la fois du Vendômois et du Haine : du 
Venddmois au temporel ; du Maine au spirituel. C'est là 
ce qui nous paratt démontrer l'identité des deux au- 
teurs. Il n'en faut donc reconnaître qu'un : Vendômois, 
selon Du Verdier; Venddmois et Manceau, selon La 
Croix du Maine, né sans doute h Montoire, patrie de 
Bouvard et de Chartier (1). MM. Chaussier et Adelon (2) 
ne désignent, il est vrai, qu'un seul Jacques Aubert, mé- 
decin à Lausanne, aiiteur du livre Des Natures et Corn- 
pïexions et du traité de Metaltorum Ortu, mentionné 
par La Monnoye ; mais ils le font nattre à Vendôme et 
mourir à Lausanne en 4586. Il est né dans le Bas-Ven- 
dômois et non pas à Vendôme, Vendôme étant, comme 



(1) Noos tionteroDt à ces deux noms eelui de Philippe de Von- 
toire, médecin célèbre do xiv* siècle, sur lequel Simon de Phares 
nous a transmis quelques renseignements. Voici le passage de cet 
aotenr qni concerne notre docteur : 

• M aistre Philippe de Montoire, docteur à Paris en médecine, et 
souverain astrologien, fnst en ce temps à Paris prooosticant chascun 
an : et, en d*aucunes siennes pronosUcaUons, pronostica les subsides 
que le pappe Innocent vouloit mettre sus; car il créa trente cardi* 
naulx et s^esTorça asses tost ap^^s de lever sur la moistié de TEglite : 
à quoi résista es France Tescolle de Paris, et envoya l'Université de- 
vers le roy Charles, pour celte cause, aucuns notables desqoeulx est 
chef iceluy M* Philippe de Montoire, et dient aucuns que depuis il 
fut Tun des 80 cardinaux. • Simon de Phares» ReeutUdeêpluêtilè' 
brtt astrologues. Ms. de Tanc fonds franc n* 7487* (Blblioth* naU) 

(S) Biographie univcrselk de MJcbaiid. 



capitale du Haut - Vendômois , du diocèse de Char- 
tres (4 )• » 

Ces explications données, nous allons faire connaître 
les ouvrages de Jacques Aubert, dont la liste n*esl oooh 
pléte ni chez La Croix du Maine, ni chez Du Yerdîer. 

Il s*agit d'abord d'un Libellus de Peste ; Lausonii, 
4674, in-8*. Nous ne trouvons que le titre de cei ou* 
vrage : il paraît que les exemplaires en sont rares. Il 
faut citer ensuite : Des Nahires et Cùmplexùrns des 
hommes et de chacune partie d'iceux, etc., etc.; Laa* 
sanne. Le Preux, 4574, petit in-S* de 20Spag^, ei 
Paris, veuve Du Pré, 4572, in-46. Dans la dédicace de 
ce livre, adressée à lavoyer de Berne, J. Aubert dit 
qu*n Ta traduit en français d'un ouvrage latin. 

Le traité de J. Aubert qui fit le plus de bruit, a pour 
titre : De UetaUorum Ortu et Cousis amjtra chemistas 
brevis et dilucida Explicatio; Lugduni, J. Berion, 457S, 
in-8* de 70 pages. C*est un pamphlet véhément coolre 
les alchimistes. Ils s'empressèrent de répondre à cette 
provocation. Un d'entre eux, Joseph Du Chesoe, sieur 
de la Violette, publia contre Aubert : AdJacobiAuberti^ 
Vindonis, de Ortu et causis Metallorum. . . Josephi Quer- 
cetani, Anneniaci, Responsio; Lugduni, Lertot, 4575, 
in-8*. En tète de ce volume se trouvent diverses épi- 



(1) BiitiûgrêpkU tmivermilê, publiée ptr M, JtOMi, pw SS de la 
promère partie. (Tmw i.) 

AfontoM qoe Le G>nraitier ctl loat-à-litt de aoUc afii. Nom pu- 
blieront id DD ptnafe de Le Conrtiiier qvi B*éUil pas cneore tombé 
tous DOS yeni an nomeDl où novs a?oos conmwlf né la noie qae 
roQ fient de Ure à rèdileur de la Bihliogr. mmivwrs. 

Ba parlant d^AMbrobe Paré, Le Corraislcr sVipriase ainsi : « Il 
afolt pour eonlnnporains et eùmptirioim pKisteart aeeUcnts médn* 
eina, tels qn*élolent iacfvci Aobert, qmi êatm^t awêe f4^mMim Sm 



grammes latines et françaises contre le médecin ven- 
dômois. Nous citerons celle-ci : 

SONNET AU. h éL 

Askotdeoe tien petit Hvfc^ 
De œ tien nalD, ton BonrriiMMi, 
Gtrdé dix ins en ti naifoii, 
La presse ne ftat si tost litee^ 

Qa*il vooiat les géans ensolne 
EsdieUant les eieax sans raison. 
Et faisant du mauTais ganoa : 
— Là haut, dil-il, il me faut fifre, 

Poor moy seul est eette Ambroisie I — 
Lors Jupin, qui fit la folie 
De ce salant, lui dit : — Tout beau ! 

A tort )*empio|erois mon foudre ; 
tf lis f ons seres dans nn tombeau 
En un moment rftdnict en pondre. 

J. Aubert répondit aux chimistes représentés par Du 
Chesne : Jacobi Auberti, Vindonis medici, duœ Apoïoge- 
ticœ Responsiones ad Josephum Quercetanum; Lugduni, 
Ausultus, 4 576, in-8«. Celte réponse est précédée de 
quelques vers adressés par un anonyme aux détrac- 
teurs d*Aubert : 



Atqui non pndnit {uv enes, implomibos alis, 
Aspersisse senem probris et pure maligne. 
Qoc tamen in tenues f anescnnt band secos auras 
Quam chemyenm toties ex Ibllibus efolat aurum 



i.««. 



Un certain Jean- Antoine Fenot, de Bâie, prit aussi la 
défense d' Aubert dans le pamphlet suivant : Alean- 
pftormactim, 9we Àf^idotus Apolegetioa ad virulmUas 
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Josephi cujuidam QuerceUmi evomUas in librum J. Au- 
berîi de Ortu, etc., etc.; Basile», in-8*. Les chimisles 
répliquèrent : Prisciani, CœsariensiSy adversus Juc. 
Aûbertiitn, pseudo-medicum, Grammaiica expostulatto: 
Lugduni, in-8*, sans autre Indication. On suppose que 
Priscien s'adresse au public pour lui dénoncer quelques 
incorrections grammaticales, commises par Jac. Âubert. 
Au préambule se trouvent encore des épigrammes. 
Celles-ci ne sont pas du meilleur goût. On lappréciera 
par le sonnet suivant : 

Priscian à ses compagnons tes gratumairiens. 

Tout, Valle et Ctlepio, Donat et DespauUlre, 
Vous» dy-ie, qvi haDin avee moy In régcots 
Qui se peinent d*apprendre aux pins petits cnlknts 
Da collège, les lolz qni sont en la graouBalre^ 

Donnei oomomn secours à on eommnn affaire; 
Aceoam, mes amis, on tons ?ot radlmcnls 
Sont dn tont renTetsés par Jaqoet coarbé d*ans, 
Qoi se mooitre à ce conp notre grand adfcrsalitw 

To j, Valle, garde bien. Je te pry*, d*nne part 

Que le galant n*eschappe. — Or snsl brajH à part ! 

Puisque nous le tenons, nous te ferons dctdirel 

laqnet criolt mercy ; Il mlsselolt de sang. 
Quand le bon Calepin, qui fessoit en son rang. 
Le las€ba« Mais ponrquoy ? Fy ! fe no Pose dire* 

Ce gros mot acheva le débat. Aubert ne voulut p«H 
sans doute répondre sur ce ton. Il publia dans la suite : 
Progynmasmata in Joan. Femelii, med., librum de ofr- 
ditis rerum naturaliwn et medicamentorum causis ; Ba- 
sileœ, Seb. Henricpetrus, 4579, in-S*. A cette date, 
J. Aubert habitait la ville de Berne. On a encore du 
même auteur : Jacobi Auberti. Vindocinami 
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Insttiutiones physicœ in quatuor partes dtstributœ, quœ 
adeo perspicuœ sunt ut m libros Aristôtelts qui Ilepl 
(pu<nx9iç axpoacreoiç inscribufUur^ instar commentartorum 
ûiscribi possinl ; Lugduni, AdI. de Harsy, 4584, in-8«. 
C*esl Du Verdier qui nous signale ce volume, dans son 
supplément à la Bibliothèque de Gesner. Nous connais- 
sons encore, de Jacques Aubert, un opuscule de 72 pa- 
ges, sous ce litre : Semeiotice, sive ratio dignoscendarum 
sedium mole affectarum et affecluum prœter fuituram; 
Lausanne, 4 587, et Lyon, J. Chouet, 4596, in-8". 



FROMENTIÊRES (jean-louis de). 

Jkan-Louis FROUENTIÈRES, sieur des Etangs (4), 
né à Saint-Denis-de-Gastines, au Bas-Haine, en Tannée 
4632, fut un des prédicateurs les mieux famés<)u xvu* 
siécie.Gomme fils de noble maison, il était destiné par sa 
famille à servir dans Tordre de Malte ; service devenu 
facile et peu périlleux, depuis que les anciens statuts de 
cet ordre étaient tombés en désuétude, et que la plu- 
part des chevaliers étaient autorisés à demeurer sur le 
continent. Cependant on put bientôt apprécier que le 
jeune Fromentiéres avait une tout autre vocation. Placé 
chez les PP. de TOratoire, au Mans, il fit, sous leur dis- 
cipline, de bonnes études, et manifesta dés lors un goût 
fort vif pour les exercices parénétiques auxquels ils 
prenaient soin de former leurs élèves : il lisait constam- 

(4) Les EtaDg8*rArclieTéqiie, terre silnée près de 8tiot*VioceDt« 
du-Lorouer. Les armes de cette famille étaient d*argeot à deax ftsces 
degueuies. 



UMsni les oeuvres classiques des mallres de b chabe, 
les retenait de D(kéifioire et se plaisait à les déclamer s«r 
le loD, avec les gestes convenus. Lui voyant celle dis- 
position d'esprit, ses parents Tabandonnèrent ahvs à h 
conduite de ses supérieurs, et ceux-ci renvoyèrent es 
1648 a Paris, au séminaire de Saint-Magloire, dirigé par 
ub prédicateur renommé, le P. Séoault. 

Bientôt on le mit à Tépreuve : il n avait que dix-hoit 
ans. U parait qu*il se lira bien de ce pas redoutable. 
11 joignait à de fortes études une assurance précoce, 
et prémuni par les conseils du P. en ault contre 
les écarts ordinaires, el, si Ton peut ainsi parler, les 
excès oratoires de la jeunesse, il se fit applaudir. A da* 
ter de cette époque, il parut successivement dans pha» 
sieurs cbaires, à Notre-^Dame, è Saint-André» à SainI* 
Gervais; partout on se montrait curieux d entendre le 
jeune prédâealeor. 

Il avaitacquisdéjè la plusbrillante renommée, quand, 
le 6 mars I66S, il fut chargé de prononcer Téloge Ai* 
nèbro d*Anne d'Autriche, dans Téglise des Martyrs â 
Montmarlra.Nous avons cette oraison funèbre.On peut h 
comparer è celles que d'autres orateurs du temps firent 
en Thonneur de la même princesse; on ne trouvera pas 
que Fabbé de Fromentières se soit exprimé dans un lan- 
gage moins élevé que son maître, le P. Senaultet son il* 
lustre condisciple, Hascaron. Il (ut, dans la suite, chargé 
de prononcer, en diverses églises du diocèse de Paris et 
de Reims, les éloges de rarchevcV]ue de Paris, Hardouin 
de Péréfixc, du cardinal Antoine Barborin, archevAque 
de Reims, premier pair et grand-aumonier de France, 
du ministre Hugues de Lionne, de la princesse de Gonti, 
du P. Senault. Ses succès oratoires lui valurent le titre 
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de prédicateur ordinaire du roi, et ce fut en celte qua- 
lité qu'il prêcha devant Iacourraventdel672. L'année 
suivante, i'évèché d*Aire, en Gascogne, ayant perdu 
son chef spirituel, le roi pourvût de cet emploi Tabbé 
de Promentiéres. 

L'administration diocésaine n'était pas le principal 
Souci des évèques; ils abandonnaient volontiers à des 
clercs inférieurs la gestion de leurs intérêts épîScopaux 
pour exercer eux-mêmes le ministère de la parole. 
G*est un usage auquel Promentiéres ne manqua pas de 
se conformer. On raconte que plus d'une fois, dans son 
église cathédrale, il interrompit tout h coup le service 
divin pour adresser au peuple assemblé des instructions 
familières. Ses voyages fréquents à Paris nous sont at- 
testés par sa présence dans quelque chaire. En 4674, 
aux Carmélites, il adresse de solennelles admonitions è 
la duchessede la Vallière prenant le voile des pénitentes; 
en 4 680, il prêche le carême devant le roi. On attribue 
à l'évêqoe d'Aire plusieurs conversions éclatantes : on 
ajoute que, par ses remontrances, il fit cesser, dans son 
diocèse, les combats de taureaux. Jean Louis de Pro- 
mentiéres mourut en 4684, dans sa ville épiscopale, 
après avoir désigné pour lieu de sa sépulture l'endroit 
où Ton avait coutume d'enterrer les plus pauvres des 
fidèles. 

Nous parlerons maintenant de ses œuvres. Elles se 
composent de deux recueils, contenant l'un ses ser- 
mons, l'autre ses oraisons funèbres. En mourant, il avait 
demandé qu'on mit au feu tous ses discours: requête di- 
versement qualifiée. Ce fut, suivant Moreri, l'acte d'une 
modestie vraiment exemplaire; dédaignant la louange, 
il voulait ne laisser après lui aucun titre à la renommée. 
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Ce fut, suivant Tabbé Ledru (4), un calcul d amour- 
propre; n*ayant pas eu le loisir de mettre la dernière 
main à ses compositions parénétiques, il craignait d*d(re 
mal jugé sur des ouvrages imparfoits. Quoi qu'il eo soii« 
il ne fut pas tenu compte de ce vœu, car les œuvres de 
Fromentières furent publiées Tannée même de sa mort. 
Nous n'avons pu nous procurer cette édition qui se 
compose de six volumes, au témoignage de Tabbé Ledm 
et de M. Peignot. Les oraisons funèbres furent eosoile 
réimprimés sous ce titre : OEuvres méléesde Hess*. J. L. 
de Fromentières; Paris, Couterot, 4690, in-8*; Lyoo, 
Briasson, 474 0, in-42. Les éloges d'Anne d'Autriche, 
d'Hardouin de Péréfixe et de M. de Lionne avaient été 
déjà publiés séparément en 4666 et en 4674 . On trouve 
encore, dans ce volume, un discours sur la réparatioo 
d'un sacrilège commis, le 3 août 4670, dans l'élise de 
Paris, déjà publié en 4670, in-4<>, et le sermon sur une 
véture de religieuse, inséré par l'abbé Le Quenlx dans 
sa Vie de Madame de la VcUlière. Une édition partielle 
des sermons parut en 4 696, sous le titre de : Carême de 
Hess*. Jean-Louis de Fromentières ; Paris, Couterot, 
3 vol. in-8* (2). Nous préférons ces sermons aux oraisons 
funèbres. Ils se font remarquer par la noblesse, Télé- 
valion, la vigueur constante du langage. Fromentières 
appartenait à la grande école de Bossuet, de Fléchier, de 
Bourdaloue; il s'exprimait dans cette langue fièro, vi* 
rile, dont Fénélon a prétendu corriger la rudesse, dont 
Massillon a corrompu raiislérité. C est, d'ailleurs, une 



(4) BiogrtphU mmivmmUê 4e llidnad. — Àmmuëir* éê Im SmrH^ 
âSSO. 

(5) Un de en sermont m retrouve manotcrit dtM un rccucU ée la 
BibUolb. MUootle. ^«^^(» f^mu, n* 1667. 
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ekrour commune que d'attribuer à Bossuet rinvention 
de ce haut style dans lequel il a excellé. L'emploi fré- 
quent des images saisissantes et de ces locutions har- 
dies, qui tour à tour élèvent et terrassent lespril de 
lauditeur, appartient à la manière oratoire du xvr siè- 
cle : Bossuet doit au P. Senault ce que Pierre Corneille 
doit à Rotrou; il n a pas inventé, il a perfectionné les 
procédés dont il a fait usage. Formé sous la discipliné 
du P. Senault, Fromentières a connu ces procédéis, et 
quelques-uns de ses sermons ne sont pas inférieurs a 
ceux des grands orateurs du temps. 



LAMY (elie). 

ËLiE LAMY, né à Mayenne, fut un des élèves de Placé 
au petit collège de la Couture. Il n'est coilnu que par une 
épigramme latine qui se voit en tète de la seconde par- 
tie du Catéchisme latin de René Placé (4). 



HOELLET (louis). 

Louis HOELLET ou Houalbt, sieur du Bourg, avocat 
au siège présidial du Mans, écheviu de cette ville en 
4 583 (2), bailli de la Suze, « a escril, suivant La Croix du 
Maine, quelquesobservalions et annotations sur le Cous- 
iumier du Maine » et divers autres opuscules de juris- 

(I) Voir Uitl. Lin. du Main», U i, p. i. 
(S) M. CaofiD, Dû CJdmin. Muidclp,^ p. 47. 

m. S6 
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prudence. Aucune de ses œuvres n'est venue jusqu a 
bous. 



BbUVET (rené). 

René toUVET, èieur de Bossé (4), oonMIIer au siège 
présîdial du Mans, est auteur d'une relation insérée 
presque intégralement dans la Bibliùthèqùô lUlérairt 
d'Ansart. Cetlo relation a pour objet un voyage fait à 
Sauges, paroisse du doyenné de Brûlon, au pays des 
Ai* viens. Elle nous semble d*un médiocre intérêt. René 
bouvet fit son voyage en 4706, et mourut Tannée soi* 
vante. 



GARNIER (jeam). 

On lit dans la Bibliothèque Françoise de La Croix du 
Haine: a Jean GAENIëR, sieur de la Guiardière, naiirde 
Laval au Maine, poêle françois et historien . Il a escrit plu- 
sieurs poësies françoises, et entre autres un poëme qu'il 
intitula La mer rouge. Ce livre n est encores imprime. 
J*ay appris cecy de M. de Loriére, frère du susdit, a 
Nous n'avons pas d autres renseignements sur ce Jean 
Gamier. Son poème de la Mer rouge est sans doule de- 
meuré maDuscril. 



GUYARD (BERNARD). 

Bkk.naad 6UYABD, né à Craon en 4 604 . fit professioa 
de la règle de Saint- Dominique au couvent de Rennes. 

(4) Tau leirwiifiale de la paro'iM d^AaUfH. 
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Dé Rennes il Tut envoyé à Paris, où nous le voyons pas- 
ser ses examens pour la licence en 4644, et, docteur à 
quelque temps de là, professer avec le plus grand snccés 
au collège du couvent de Saint-Jacques. 11 fut ensuite 
prédicatear, et se fit entendre à Paris et en d'autres vil- 
les. Quétif et Echard nous ont transmis quelques détails 
sur rhistoire de sa vie (4 ) : mais ces détails ont peu d'in- 
térêt. On Ht ailleurs que, durant les IrouMes de la 
Fronde, ayant attaqué les chefs du parti, il fut conduit 
à la Bastille et y demeura quelques mois (2]. Il mourut à 
Paris, le 49 juillet 4674, ayant les titres de conseiller et 
de prédicateur du roi, et occupant la charge de premier 
régent au coll^ de Saint-Jacques. Voici son portrait : 
c Obesa fuit fade et carpore; tinde, justa licet acprocera 
corporis mole, stalura tamen vcdde mediocri cemeba- 
lur (3). » C*est sans doute à cause de cette obésité qu'on 
rappelait le docteur Pouf. Parlons maintenant de ses 
livres. 

Il faut d*abord mentionner : La Vie de SaùU Vincent 
Pertier, religieux de F ordre des frères Prêcheurs; Paris, 
D. Moreau, 4634, in-S*". Le titre de ce livre nous fait 
connaître que frère B. Guyard avait pris en religion le 
nom de Jesus-Maria. C*est un livre mystique, qui con- 
tient plus de fables que de récits dignes de foi; mais ces 
fables ne sont pas racontées dans un style trop vulgaire. 
Vincent Ferrier, ou plutôt Ferrera, est un saint du dio- 
cèse de Valence, en Espagne; cependant, comme il est 
mort à Vannes, en Bretagne, tous les hagiographes 

(1) Seripiare* Ord» PranOe^f t n« p. 653» 

(S) Biogr» «iicv. de Michaad* 

(S) 5«rt>* Ord. Prœdte^f toco dtitoi 
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fraDçais ont célébré sa mémoire. Bernard Guyard a 



dédié sa Vie à Sébast ien de Rosmadec, é vèque de V 

H n'était encore que bachelier en théologie lorsqu'il 
prononça, le 4 5 juin 4 643, en Téglise de la Madeidne. 
à Paris, Téloge funèbre de Louis XIU : Oraison fwutbrt 
prononcée à Paris, eti l'église de la Magdeleine, au 
de Louis-k' Juste, roi de France el de Navarre: 
A. Golinet, 4GI3, in-i^, Ëchard avoue que cette oraison 
est assez pauvre, bien que Iduteur y ait prodigué les 
tropes et les métaphores. Nous ne pouvons que sous- 
crire à ce jugement : il est même peu sévère, car 1rs 
écarts oratoires de frère Guyard dépassent quelquefois 
la limite connue de l'emphase et du faux goût. Voici, 
comme spécimen de sa manière, le premier paragra* 
phe de sou exorde : 

Juiius ui ptitma florebit! Quelle rencontre des pilom a?cc In 
larmes, du Uiomphe arec une perte si aernibie et si générale, q«*clle 
porte tto coop mortel aa cœar de la Fraooe el de toos les François! 
Les fredons de la plut douce musique ne sout-ils pas importaas 
quand ils trenrent en leur chemin des pranellei Uimoyaulct po«r 
aborder des oreilles qui ne veulent entendre t en uo au^ faocste 
accident» que dii soupirs d des sanglots? Et qnoy, la paloK qui ne 
mène hvec soy que des enseignes déployées, des légkms fimdi uja a 
les, des canons comme des nuées pleines de foudre et de l—icm% 
des trompettes en signe de réjouissance, et des captlb pov rdcvcr 
la grandeur du Uiomplie, peut-elle s^adjuiler avec les aoopin ém 
peuple, les sanglots de la iusticr , les regrets de la noMesae, ks an- 
goisses des M uses et les larmes de l*F.gtlse, qui tous ensemble est perda 
leur père, leur législateur, leur roy, leur Mécénas, leur proicclear 
en la mort de Louis-leJuste ? Hélas I la pourpre s*est retirée de des - 
sus les épaules des princes et seigneurs de la cour, les plumes q«i 
COUT rotent leurs castors ont revoie dsns les désetts, les creipcs oui 
pris leur place; les chevaux, les caresses, les parois mtsme en por- 
lent le grand deuil : oommept doac k traverser par on dimat» de 
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palmes qni feulent foir le natare déployée en lei plus grandes allé* 
gnases? Et quoy, Messieura, ne de? rois-je pas |*lusto8t dépeupler le 
monde de cyprrz pour porter sur la tombe de ce grand prince, 
comme fit autrefois Boreas, roy des Celtes^ après avoir perdu sa fille 
Cyparissa; ce qui fut cause qu*oa nomma son sépulcfare cyprei? 
Ne devrols-je pas plostost demander au ciil qu*il fist de mes yeux 
non deox fontaines, mais deux mers, ou quMI me convertis! en ro- 
cher, comme Niobé, pour plorer four et nuit ce désastre commun? 
Ony, Messieurs, je veux m*y opioiatrer, je renonce à tontes les con- 
solations, et le plus grand supplice qui me puisse arriver ce serait de 
veoir ma donleor diminuée par la longueur du temps qui me serait 
cniel et non fkvorable en ce point. 

C'en est assez : cel échantillon du style de Guyard 
témoigne qu'il appartient à l'école des panégyristes 
grotesques. C'est vingt ans après que Bossuet changea 
le Ion de l'oraison funèbre. 

B. Guyard intervint dcins la querelle du jansénisme. 
Voici le titre du manifeste qu'il publia pour défendre 
saint Thomas, accusé de complicité dans les prétendues 
erreurs^del'évèqued'Ypres: Discrimina interdoclrinam 
thomisticam et jansenianam; Parisiis, D.Thierry, 1655, 
in-l*. C'est une première apologie de saint Thomas. Il 
eut bietitôt occasion d'en composer quelques autres. Le 
chanoine Jean de Launoy avait osé prétendre que le 
maître de l'école dominicaine avait été fort ignorant 
dans la langue grecque. Une telle assertion devait cau- 
ser quelque scandale au couvent de Saint-Jacques : 
Bernard Guyard, comme professeur du lieu, s'empressa 
de la démentir dans l'écrit suivant : Dissertatio uh^m 
S.Thomas ccdluerit linguam grœcam; Parisiis, Lecointe, 
4667, in-S"". 11 n'y a plus aujourd'hui de débat sur celle 
question intéressante. S. Thomas ne savait pas le grec, 
ou, du moins, il n'avait de cette langue qu'une con- 
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naissance ioul-à*rail élémentaire; et quand il élailea- 
rieux de consulter certains livres grecs dont il n'existait 
pas de version latine, il les faisait traduire pour son 
usage par son confrère et ami le docte Guillaume de 
Moerbeka. Il en a fait lui-même Taveu. On sait, d'ail- 
leurs, que la connaissance du grec était peu répandue 
au commencement du xui* siècle. Nous nous rangeoiit 
donc sur ce point à lopinion de Jean de Launoy. Le vo> 
lume où se trouve la dissertation dont nous venons de 
rendre un compte sommaire, contient encore trois opus- 
cules deB. Guyard contrôle même critique. Ayant ad- 
mis comme un article de foi que le pape est infaillible, 
S. Thomas avait recherché dans les anciens auleon les 
passages qu'il pouvait invoquer à Tappui de celle doc- 
trine. Jean de L^unoy, gallican déclaré, n'avait pas 
trouvé fort exactes les citations faites par TAnge de 
récole, et les avait censurées avec une entière liberté 
d*esprit et de langage. Cela devait déplaire aux domî* 
nicains. B. Guyard répondit en leur nom i Tintraita • 
ble dénicheur de saints. Voici les titres de ses réponses * 
In prinuxm magistri Launoii Epistolam ad Antanium 
Pavrum; In secundam Launoiiquœ est ad Ant. Pacrvm 
Epistolam; Fr. Bem. Guyard Joanni Laxmoio il s a|;il 
principalement, dans ces opuscules, de Tunité de Té- 
glise, de Tautonté du Saint-Siège et de la puissance 
des rois. 

Bernard Guyard eut ensuite une querelle fort animée 
avec un de nos docteurs manceaux, Levayer de Bou- 
tigny. Considérant, d*nne part, les désordres des mo-> 
nastéresy les vœux si souvent rompus, les pactes simo* 
niaques, loisiveté crapuleuse de quelques ordres, et, 
d'autre part, les nécessités de lEtat qui réclamait dn 
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bras valides pour continuer les enlrq>rises du graod 
r<M, Levayer de Bouligny avait demandé l'ajournement 
des vœux, la révision des régies, la suppression des 
dois et la réduction du nombre des maisons conven- 
tuelles. Aussil6t grand (umulle au camp d'Israël I Ber^ 
nard Guyard entreprit de répondre à ce réformateur 
téméraire. Voici le texte de sa réponse : Contre la noti- 
velle apparition de Luther et de C(Uvin, sous les re- 
fleoHons faites sur tédit touchant la réfomuUion des 
monastères; Paris, 4669, in-42. Ce titre indique assez 
quel doit être le contenu de Topuscule. Prétendre ré- 
former les monastères, c'est remettre en honneur le 
programme fameux de Luther et de Calvin, c'est renou- 
veler d'exécrables calomnies, et pousser les princes dans 
la voie du sacrilège. B. Guyard ne fait pas toujours em- 
ploi d'arguments irrésistibles, mais il parle avec viva- 
cité le langage des opinions reçues et des intérêts cons- 
titués. 

Aux opuscules publiés par notre dominicain pour la 
défense de S. Thomas, le P. Jean de Nicolaï répliqua 
très vivement sous le pseudonyme d'Honoré de saùU 
Grégoire(i).Ge9i ce qui provoqua l'écrit suivant : Ad- 
versus métamorphoses Honorati à sancto Gregorio^ au- 
thore P. P. Bem. Guyard; Parisiis, F. Lecointe, 4670, 
in-S"". Cet ouvrage est un long plaidoyer pour S.Thoroas, 
et une longue invective contre son détracteur. 

Le dernier et le plus curieux des ouvrages de B. 
Guyard a pour titre : La Fatalité de Saint- Cloud près 
Paris. Lorsqu'il commença Timpression de cet ouvrage. 



(i) In éigierUUkmmn éê fittiîio S» Jliomœ grœàtmo iummaria 

tfMCMÎo. Tel Cil le lili^p a« libelle de Jkwi 4e NkoH 



408 BERNARD QUTAlft. 

il était au Mans, exerçant la charge de prieur dans le 
couvent de celte ville; mais il n'y fit pas un long séjour, 
et, rappelé bienlôt à Paris, e*est là qu'il fit mettre sous 
la presse les dernières feuilles de son manuscrit. Nous 
avons sous les yeux un exemplaire très rare, unique 
peut-être, de cette édition, qui passe pour la première, 
donné par l'auteur à l'historien de son ordre, le P. Que- 
tif : cet exemplaire sans titre, et par conséquent sans 
date, est passé de la bibliothèque de la Yallière dans la 
réserve de la Bibliothèque Nationale. Jusqu'à la page S, 
l'impression est belle, nette, le caractère est presque 
neuf, mais l'orthographe est ancienne : dès la page 9, 
le caractère et l'orthographe changent d'une manière 
notable. Celte édition in-folio fut, dit-on, commencée 
en Tannée 4672, et achevée en 4674. Hais ces dates 
pourraient bien n'être pas exactes. On possède, en 
effet, une édition in-42 qui porte, sans autre indication, 
la date de 4673. Nous lisons bien chez le P. Niceron 
que cette date est frauduleuse; mais il l'affirme sans le 
prouver. Or, celle édition in-8* est du même caractère 
que rédition in-folio, et présente les mêmes variations. 
Ainsi, dans l'édition in-folio, c'est, avons-nous dit, a la 
page 9 que le texte vieillit; dans l'édition in-8*, c'est à 
la page 33. Il ne serait donc pas impossible que ces 
deux éditions fussent la même sous un format diiïê- 
rent. Dans cette hypothèse, elles auraient été Tune H 
l'autre coromeocéos en 4 672, et achevées en 4674. On 
nous désigne une édition de Lille, 4 673, in-4 1, que nous 
ne connaissons pas. Cette Fatalité de Saint^Cicud, qui 
se retrouve encore parmi les pièces justificatives do la 
Satire Ménippèe, n'est qu'un audacieux paradoxe. Mal- 
gré le témoignage de tous les historiens, B. Guyard 
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Ireprendcle démontrer que Tassassiiiat de Henri III n*a 
pas été le crime d'un jacobin, de J. Clément, mais de 
quelque autre individu dont le nom sera toujours ignoré. 
Cette démonstration n*eul pas un grand succès. Jean 
Godefroy crut cependant devoir la réfuter dans récrit 
suivant : La véritable Fatalité deSaint-Cloud; Lille^ 4745, 
in-8*. Cet opuscule de Godefroy a été souvent publié à la 
suite des Mémoires de TEstoile. 



AMYS (PIERRE.) 

Nous ignorons le lieu natal de Pikbhb AMYS, sieur du 
Ponceau. Son grand père, Guillaume Aroys, possédait 
et habitait la terre d*Olivet, près de Cbâteau-Gontier. 
Les gens de la Ligue ayant brûlé ce domaine, Zacharie 
et Salomon Amys. fils de Guillaume, se retirèrent en 
Bretagne, et furent Tun et lautre conseillers au parle- 
ment de Rennes. On peut donc supposer que le fils de 
Salomon. Pierre Amys, naquit dans la ville où son père 
occupait cet emploi. Cependant, nous lui consacrerons 
une courte notice, à cause de son origine et à cause du 
long séjour qu'il fit à Sablé. 

Il fit d*abord profession des armes, et fut cadet au 
régiment des gardes. Mais laissons-le parler de lui- 
même : « Je fus d'abord cadet au régiment des gardes, 
et en cette qualité je me suis trouvée plusieurs sièges 
et à plusieurs combats. Je fus ensuite volontaire en Tar- 
mée qui passa en Ttle do Ré pour en chasser les Anglais. 
Quelques années après, M. le cardinal de Richelieu 
m'ayant fait l'honneur de me donner un drapeau dans 
le régiment de la marine, qui était en ce tempe-la un des 
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meHieurs régiments du royaume, j*y devins lieuleoaiU: 
ensuite de cet employ» par le désir que j avois de voir 
ritalie, m*étant oiïerl à M. deServien, nommé ambassa- 
deur pour Rome, il me reçut si bien et me témoigna 
tant de bonne volonté que son emploi d'ambassadeur 
de Rome ayant été changé en celui de plénipoteoliaire 
à Munster pour la paix généralle, je ne pus me défen- 
dre de le suivre en Hollande et en Allemagne. Il me fit 
paroistre sur le grand théâtre de Munster au-delà de 
mon mérite, et, de mon côté, j*eus le bonheur de réussir 
au-delà de ce qu on attendait de moy.... Au retour de 
cette longue journée de Munster ( c est ainsi que les 
Allemands appellent la négociation de Munster), je de- 
meurai à Paris auprès de la personne de H. de Servien, 
et y demeurai jusquen 1652. que je fus envoyé à Sa* 
blé pour y commander et comme capitaine du châteao 
et comme lieutenant de M de Servien, afin de mainte- 
nir, pendant les troubles, celte place dans le service àa 
roy« Mais, en 4660. le fonds de la garnison ayant été 
retranché^ il ne me resta que la seule qualité de capi- 
taine du château (4). » C'est ainsi qu en 4667, Piem 
Amys racontait au public les détails de sa vie si bien 
employée au service de Tétat. Il s'exprimait en d'an- 
tres termee, quand il faisait de plus discrètes confiden- 
ces: alors il parlait avec moins de respect de M. de 
Servien et s'applaudissait moins de lavoir accompagné 
dans ses ambassades. C'est ce que nous apprend une 
lettre au chancelier Séguier. Nous publierons cette let- 
tre, qui est encore inédite : 

(t) DUeourâ ^4 U m^Uttê fui s'étcqutêii par k pourpre éêê Pmt- 
Ummis dû eê Kayétmme. — G. MéMgr, HiH. ée Smkié, éem^ièmt 
partie, p. ti7« 
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Quoique le silence loit aoe marque de respect, il eA qnelqâci 
80opçoiiiiéd*iDgratitode, el|e craiodrob qoe le nies fast mal apK- 
qué, t*il iii*eaipesclioil de f«us rcodre mille Uis komUei graeet drt 
appoiotemeots qu'il foni a plu de m*or donner dans la diaife deçà- 
pîlaine de ce cbftieau. Ceatun effet de volie fustlee» Monselgneiir, et 
de la pitti noble partie de ceste vertu, puisqu^il ert vray fne âm aèle 
et de la fidétilé que j*ai tou^oora eue pour feu Monieigneor le sur- 
intendant et que i'auray toute ma vie pour Meuieufs set enlknla» 
que de la bieuTeillaoee quHl eut pour moy el du choix qull eu àm^ 
que du long temps que |e Tay senry, que des importants serrlees que 
ie lui ay rendus dans ses négodalions daoa les Intrigues de la eaur 
en un temps assex fiucbenz, dans ses disgraecr, et dans ses aflUsea 
domestiques, il résulte un certain mérite qui peut en quelque foçon 
estre le sobjet de ceste distriboti ve laquelle ordonne des réoompenses. 
Mais , Monseigneur, faudra-t-il que sa sœur (1) ne me soit pas ta 
foToraUe, et que {'obtienne moins de celle qui doH que de celle qui 
donne ? Les gages des neuf premières années que f ay serry feu Moa- 
seignenr le surintendant me sont deubs ; il fut dit qu'on les leglcrok 
apris dix ans de service* Ce terme est passé, Monseigneur» maya II 
n'est pas prescrit Cesl une vérité connue à toute sa maison que (e 
ne les ay point receus; et, si je n*en estois pas payé, il se trouveroit 
qu'au lieu d'avoir avancé à son service, pendant ces neuf années, la 
meilleure partie de mon temps et du peu de bien que j'avois, l'aurois 
perdu l'un et l'autre. On ne peut pas dire que ses gratifications l'ayent 
acquitté de cesle debte , puisqu'à l'exception de mille livres quil 
m'ordonna en son ambassade de Hollande, je n'en ay reœn aucune. 
C'est ce qui m'oblige. Monseigneur, d'avoir recours à votre grandeur 
et d'implorer votre bonté. Ma demande considérée en elle-mesme est 
peu de cbose; à mon regard, c'est tout : mab de quelque feçon qu'on 
la considère, il me semble. Monseigneur, qu'elle est tiès juste et 
très raisonnable, et si vous avez agréable de me l'accorder, ce me 
sera un nouveau moyen pour mieux servir Monseigneur le marquis 
de Sablé et Monsieur son f^^re, en quelque employ qu'il vous plaise 

(4) Isabcan Servien, mariée à Artbas de Liooiie* 
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de ne doDoert lolt icy» soil ailli-uri^ poar kwr senlee ci pour le 
Mcn de leurs affaires. Je tous supplie donc, llonseifncur, d'^srèrr 
la très humble prière que fe fous en fais, mais {e vous supplie aanj 
de ose fiiire rhonueur de croire que, qaoy que tous ordonniei, k 
aeray toujours, aTec un très profood respect el une parfaite aouraif • 

SlOBy 

De fotre graodeur, 

IfoQselgneur, 

Le trèi humble et très obéissant serrileur, 
DU PONCEAU. 
Au Chatteau de SaUé, le SI may 1659 (4). 

Pierre Amys eut d'autres occasions d'adresser à Ser- 
vieui à sa sœur et à ses (ils le reproche dlngralittulo. 
Il nous dit bien, en efTet, dans le mémoire écrit pour le 
public, qu'il fut, en 4660, après de si longs services, 
dépouillé de sa capilainerie ; mais il omet de raconter 
que cette dépossession fut opérée avec i>eaucoup d e- 
clat, après une vaine résistance. Nous avons des reu- 
seignements à ce sujet dans une autre lettre écrite au 
chancelier Séguier (2). 



(4) BibL Nation, manuscriu de St-Germaio-dcs-Prés, 709 U)0 
p. 45. (Carresp* et Séguier.) Une autre lettre du sieur Du POoceau, 
écrite à peu près dans le« mêmes termes, se trouie dans le tooK 34 
de la môme collecUon, page 4 i. 

(5) Voici cette lettre : 

Sablé, le 44 déeembre 4659. 
Moxaueaaoa, 

87 Tavob préfen qnelaialottsieet rinimilié du sîour Du Pooeeaa, 
capitaine au chasteau de celte Ttlle, I *eusl porté juiqoes à ncber- 
cber tous set amis et les forcer à tous «écrire des suppositioiis H 
▼ousaurois informé de son procédé; mais Tayaut fugé indigne de» 
TOilre entretien, je me suis tenu dans le silrnee, sur Tesiéranee de 
Ton« en dire quelque chose de vive toîi au voyage que y%j résolu 
pour vous reii'lre compte de mes actions et voui informer île Pettai 
des choses qu*il vous a pieu me co«nmetif«« J\*spère partir à cri 
effet samcdy prochain . 

Ccpcndaait Monarigneuri en crainte que oMtt aUcaoe fOM 
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Gilles Ménage Ta coddu, dil-il, très particulièrement, 
el voici le portrait qiril fait de lui: « C*étoil un homme 
qui avait beaucoup de savoir, beaucoup d*csprît, beau- 
coup de courage el beaucoup d'honneur, d 11 n*en fau- 
drait pas tant pour faire un homme accompli: il y a 
donc lieu de croire que rhistorien ajoute beaucoup à la 
vérité. « Il mourut à Paris, poursuit Ménage, en 4 667, 
à la sollicitation d*un procès pour sa noblesse, dans le- 
quel j ose dire que le parlement de Paris, ou le privé 
conseil du roy fît à sa famille une extrême injustice ; lé 
parlement de Paris ayant ordonné que la succession de 
Salomon Amys, conseiller en parlement de Bretagne, 
son père, seroit partagé noblement, et le conseil du roy 
ayant déclaré les enfants de ce conseiller de Bretagne 
usurpateurs de noblesse pour avoir pris la qualité d*é- 
cuyer. Notre Pierre Amys fil imprimer à Angers, 
en 4 667, au sujet de ce procès, un petit traité intitulé : 
Discours de la noblesse qui s*acquiert par la pourpre 

quelques împressioi» des choses qui ont esté escrites, fe tous supplie 
me permettre de vous dire ce qui est passé cotre le sieur Du Ponccau 
et moy. Sa jalousie de me Toir honorer de la bicnvcillanoe de feu 
Monseigneur Serrien luj a? oit fait tenfet toutes choses pour y pren- 
dre ma place; mais la cognolssanoe qu*afoit Monseigneur de son 
mérite loy continua seollementsa eommission de capitaine. Le congé 
que j*a7 donné à sa garnison par vos ordres, Monseigneur, luy ayant 
calé hr moitié de ses reTenus et la crainte de se Tolr congédié luy 
mesme comme personne très inutile, Ta rendu mon enemy déclaré; 
îolot quelque ressenUment de se Toir privé de T usage des meubles 
de la maison dont il a disposé depuis long temps : lesquels ayant fait 
ÎBTcntorier et apressier, j*ay changé Modièoe, conserge, aussy, Mon- 
seigneur, par votre ordre. Depuis, il a esté Pazille de tous ceux avec 
lesquels i*ay des différans pour les intérests de la succession et blas- 
mant en tous lieux contre toutes les apparances mon ministère , a 
fait soulever des qui n*y auroient pas pensé ou qui auraient eu uan 
de respect pour ne pas me faire des injustices et des proeès oomoie 
Hesûi'urs de Piedufour, de la •• (nom illisible), de la Guindooiére et 
aullrcs dont j*anrai, s'il vous plaist, Thonneur de vous entretenir. 
L*iDvetitatre des meubles a esté (ait sans luy et sans oonteitalîoni 
niais œluy dcf tilires dont il 9 DM des clefs D*i pu w pir«dwvBr» et» au 
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des parlements de ce royaume, adressé à M. Voisin de 
la Noraye, matlre des requêtes, intendani de b géoé- 
rallié de Touratne (4). » 



FttOULAY DE TBSSË (bené). 

La vie de Rbhé PROULAY db TBSSÉ, (roisièiDe da 
nom, a élé écrite en deux volumes iu-S par Grimoard. 
Ce compilateur, n^élaot pas un habile homme, a lail on 
très mauvais emploi des précieux matériaux qu'il avaii 
entre les mains. Essaierons-nous de raconter les mèaMB 
détails en de meilleurs termes? ce serait une aflairc 
considérable : la vie de René III de Teasé a été très oc- 
cupée; il a fait plus d'une campagne, conduit plus d*UB 
siège, défendu plus d'une place, mené plus d*aae négo- 
ciation, et comme il a, d'ailleurs, laissé peu d'écrits, 
tout ce que nous pourrions dire sur ses entreprisee mi- 
litaires ou diplomatiques serait assez étranger à Tht 



lien de se trouTcr an dernier four de la remise il t'abscata. râlé a« 
cfaa^teau avec le sieor Baitly, |wt>ciireor fiscal et greflier; Pea de- 
manda la clef dadit «iear Du Pooceao qui fol rcfniée par sa feomc 
an diU*. (illisible). Vous savei, Monseîgoeur, ce que je poatois bîRb 
nais ie me ooateolé de lay escrire par espeiti et atteody la rèpone 
fosqae au quatrième jour que je retonroé arec les mesnet olBcierB, 
auxquels je demandé acte de la sommation que je réitéré à «tle 
Jénube de déUvrer te def de «on mary : sur quoy elle s*écria comme 
si nous eussions esté des Toleort et bous dist toutes les injum qae 
Toa peut s'imaginer d*une femme emportée «ycc des menaces q«e 
je ne saniois escrire, jusques aux coups debaloo qu'elle om prombl 
de te part de Messieurs Boislèfe, ses parants. Ainsi te ckasteaa qui 
debrroit servir d*appuy et protection pour te maintien dessobjcCt d 
droits de la seigneurie e<t rasllle des ennemis de la maison.. • 

nBSGlUSSlËREa 
HSa de St-Gcrmain. 709 U »• 

(i) Hiffeire éê SmkU, deux part p I7«» 

(I) Aa méao Iteu. 
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toire HUéraire du Maine. Oo se coDlentera donc d un 
récit très succinct. 

Né, en 4654, de René II, lieulenanl-général désar- 
mées du roi, et de Madeleine de Beeumanoir. fille dii 
gouverneur du Haine, le jeune René III de Froulay fit 
ses premières armes en 4669, sous le maréchal de Gré- 
qui, qui l'avait pris pour son aide-de-eamp. En 4688, 
il élait déjà maréchal-de-cdmp et chevalier de Tordre, 
sans avoir gtiéres fail, pour mériter ces titrés, autre 
chose que se concilier lés bonnes grâces de Louvois. Il 
fût, en 4694, nommé gouverneur d'Ypres, el, lanfiée 
suivante, lietltenant-général et colonel-général des dra- 
gons* Envoyé dans la suite en Italie, pour y remplir 
diverses missions militaires ou diplomatiques, il ne fut 
pas toujours heureux dans ses entreprises. Cependant 
le roi crut devoir, en 4703, lui donner, comme récom- 
pense de ses services, le bâton de maréchal. S'il faul 
en croire Tabbé de Choisi, Tessé n'aurait obleoo cette 
insigne faveur qu*à la prière de la duchesse de Bour- 
gogne. Voici ce que raconte cet historien : « Le maré- 
chal de Tessé a été fait maréchal de France à peu prés 
de la même manière que M de Tivonnes. Le roi tra- 
vailloit chez Madame de Maintenon avec M. Chamtllard 
et faisoit la liste des maréchaux de France qu'il devoit 
déclarer le lendemain. Madame la duchesse de Bour- 
gogne regardoit par dessus l'épaule et vit que Tessé n'en 
étoit point. Elle sautoit et dansoit, rioit à son ordinaire; 
elle se mit fout d'un coup à pleurer. Le roi en voulut 
savoir la raison. « Âh! Monsieur, lui dit-elle, vous des- 
« honnorez celui à qui je dois Thonneur d*èlre à vous, 
a celui qui ma faite tout ce que je suis. » Le roi parut 
fâché que son secret fût découvert, et de colère décUra 
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la liste. Les maréchaux ne furent faits qu'un an après : 
au lieu de quatre, il y en eut dix, afin de donner place à 
Tessé (4). » Ce récit nous serait suspect, si nous n'a- 
vions pas, contre le maréchal de Tessé, d'autres témoi- 
gnages que celui de i abbé de Choisi : mais voici sous 
quels traits S*- Simon nous le représente : 

a C'étoit un grand homme, bien fuit, d*une figure fort 
doble et fort agréable, doux, liant, poli, flatteur, vou* 
lant plaire à tout le monde. Il devint bientôt conmie 
d*Huxelles, mais dans un genre différent, Thomme à 
tout faire de M. de Louvois, et celui qui de partout TiD- 
formoil de toutes choses : et en fut-il promptement ei 

roidemenl récompensé C'éloit un Hanceau digne de 

son pays, fin, adroit, ingrat à merveille, fourbe et arti- 
ficieux de même. Il avoit le jargon des femmes, assez 
celui de courtisan, lout-à-fait Tair d*un seigneur ei du 
grand monde, sans pourtant dépenser : au fond, igiMH 
rant à la guerre qu*il n avoit jamais faite que par on 
hasard d'avoir été pactoul; et de s'être toujours trouvé 
à côté dos actions et de presque tous les sièges. Avec 
un air de modestie, hardi à se faire valoir et à insinuer 
tout ce qui lui éloil utile : toujours au mieux avec tout 
ce qui fut en crédit et dans le ministère, surtout a\ec 
les puissants valets. Sa douceur et son accortise le firent 
aimer : sa fadeur et le tuf qui se trouvoit bientôt, pour 
peu qu'il fût recherché, le firent mépriser [t . • Rosi- 
gnons-nous donc a ne pas compter le maréchal de Tes<e 
au nombre des illustres capitaines, mais plutôt au nom- 
bre des heureux courtisans. 



(i) àlémoireê Ht Choisi^ lit. ?• 

(9) Mém^iru de Sl^imoH, Uuéâ redit, ds i7M« 
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Auàsîlôt après sa promotioo, il fut un des généraux 
envoyés en Espagne pour défendre les droits contestée 
de la maison de France. Il se fit battre devant Gibraltar, 
et battit les Portugais devant Badajoz. Son échec le plus 
grave eut lieu, Tannée suivante, sous les murs de Barce- 
lone Cette mésaventure ne le perdit pas auprès du roi, 
parce qu*il était bien*vu de Madame de Haintenon, mais 
il ne trouva pasgrflce devant les chansonniers; ils lut fi- 
rent une guerre sans relâche, sans pitié (4). Tessé fut en- 
suite employé à défendre Toulon contre les Piémontais, 
et ritalie contre les Autrichiens Le dernier poste qu'il 
occupa fut Tambassade do Madrid. Il mourut à Paris, 
en sa maison des Gamaldules, le 40 mai 4725, à TAge 
de soixante quatorze ans. 

Parlons maintenant de ses œuvres littéraires. 

Ce qui nous en reste est, avons-nous dit, peu considé- 
rable. Dans le premier des RectieiU publiés en 4745, à 
PoDtenoy, par Perau, nous trouvons cinq pièces histo- 
riques qu*il ne fait pas difficulté d attribuer au mare- 

(l) Voici qaelqaes couplets extraits de difers recueils nianus« 
crits: 

Tessé, Tallar et Villeroy 
Ont tous trois bien serry le Roy; 
11 leur féadroit pour récompense 
Qa*oo lear rompist snr le dds, 
Le baston qne jadis la France 
Leur a donné mal ft propos. 

On lit ailleurs : 

Barcelone est ft nous; c*en est fait* 

Car Tessé 
A promis an Roy snr sa teste 
Que dans le dixième may 
l\ serott sa oonqueste : 
Je le crois fort embarrassé. 
Point dn tout; Tessé n*est point bette; 
11 se tirera d*embarras; 
Car qvand il eDgife sa testet 
U wU fort Mn qa*ll a*«i a pif. 
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ehai de Tessé. Ces pièces, d'ailleurs assez curieuses. 
ODt pour objet les affaîres de La Rochelle, les négocia- 
lions vaines entamées par le marquis d'Arquicn posto- 
lanl le titre de duc, la vie de Daniel de Cosnac, arche- 
vêque d'Aix, et le siège de Vienne en 1683 (I). Mais k 
maréchal de Tessé en est-il bien Tauteur^ Fevret de 
Pontetlc (3), et après lui, M. Wciss'[3), ont, sur fa foi de 
Perau et sans autre examen, inscrit ces opuscules au 
catalogue des œuvres de Tessé. Cependant nous en re- 
trouvons quatre sur cinq dans les manuscrits aussi bit^ 
qiie dans les recueil imprimés qui portent le nom de 
Mémoires de Choisi, et il est au moins très vraisemblable 
qulls appartiennent i cet écrivain. 

Voici un ouvrage plus considérable et plus important 
ce sont les Mémoires et Lettres du maréchal de Tesse, 
publiés par Grimoard; Paris, 1806, S vol. in-8«. Où le 
compilateur a-t-il recueilli toutes ces lettres, tous ces 
mémoires? Nous Tignorons. Où retrouver aujourd'hui 
soit les originaux, soit les copies dont il nindique pas Li 
source ? Ce serait une recherche difficile. Qu'il nous suf- 
fise de mentionner les pièces les plus importantes de ce 
t*ecueil : 

Mémoire sur les affaires d* Italie, jatt par ordre du 
Roi, et donné à S. M. au mois de mai 4 69H. Ce mémoire 
contient de fort sages conseils. Le maréchal se demande 
comment la France ]K>urra faii'e obstacle aux projets de 
la maison d^Autrichesur TKalio, et à celle question voici 
sa réponse : — 11 faut «1 abord que rilalte soit éclaîn*e 

(I) Pages i, 46. 78, 15Î, 166 lu n€rufU A. l. i 4e U oolK^dkm. 
(S) Bibiioth. été Hist. é* France. 
(8) Biographie univernltt de Midiau J« 
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sur ses véritables iolértts; il dut ensuile qa^elle soit 
mise en élat de ré»sterelle-aièfDe,da moins aa pranier 
choc des armes impériales. Or, elle est foible parce 
qu'elle est partagée eolre une foule de princes rivaux 
d'infloeoce; elle parait, d ailleurs, se résigner au ré- 
gime de la servitude, parce qu'elle ne soupçonne pas 
même comment elle pourrait conquérir sa fiberlé : il 
s'agit de fonder rauociatûm italienne, de réunir toutes 
les forces sous un seul étendard, et de reoonalitner une 
nation avec toutes ces provinces démembré». Voilà le 
plan de Teasé. S*il avait été suivi, bien d4» questions 
qui sont encore pendantes au-delà des Alpes auraient 
été résolues depuis un siècle. 

Le Journal du Blocus de ManUmt est une relation 
historique d*un grand intérêt. Un Mémoire sur la cour 
et les affaires d'Espagne, est une pièce encore plus inté- 
ressante. Tessé raconte ce qu'il a vu, et Ji^jeant b cour 
de Madrid par comparaison avec celle de Versailles, il 
3*étonne de tout, et veut tout réformer. On ne saurait, 
d*ailleurs, que souscrire au plus grand nombre de ses 
remontrances : elles étaient malheureusement trop fon- 
dées, comme Ta bien prouvé la triste fortune de notre 
établissement en Bspagne. Nous désignerons encore, 
comme digne de remarque, un second Mémoire du ma- 
réchal de Tessé sur les affaires d'Italie, en août I70S. U 
y a, dans cette pièce, des observations pidnes de vérité 
sur Tesprit d*intrigue du gouvernement pontifical et 
sur son incurable impuissance. 

Ce sont là toutes les oeuvres du maréchal de Teasé. 
On y joint un assez grand nombre de missives diplo- 
matiques ou privées, dispersées aujourd'hui dans les 
trésors des antiquaires. Deux de ces lettres ont été ioH 
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primées dans les Mét}ioires pour servir à rhistotre de 
Philippe r, par le marquis de Saint-Philippe: elles sont 
à 1 adresse du Pape, et confiennenl certaines phrases qui, 
sur le rapport des historiens, ont causé non moins de 
scandale à Versailles qu*àRome. La Bibliothèque Natio- 
nale possède quelques lettres inédiles du maréchal de 
Tessé. On en lit cinq adressées au maréchal et à la ma- 
réchale de Noailles, dans le n" 2,932 *^ du Supplément 
Français; ce sont des originaux : le n^ 456 du même 
Supplément renferme une relation écrite du camp de 
Lnzara, en 4704, pour la duchesse de Bourgogne; c'est 
une copie. Enfin, dans les cartons où ont été recueillies 
les archives mutilées des chevaliers du Saint-Esprit, se 
renconti*ent dix ou douze autres lettres du maréchiil a 
Madame de Maintenon et à H. de Pontchartrain l 
Celles-ci, écrites sur lo ton le plus dégagé, oe sont pai 
les moins curieuses. 



FROULLAY DE TESSÉ (rkné-mvss). 

Nous inscrivons Hené FROULLAY' db TESSÉ au nom- 
bre des écrivains du Maine, à cause de la part qu1l 
eut à une œuvre ix>étique dont la rareté fait tout le^rix . 
En voici le titre : Deiparœ Virgmis Jesum in lemplo 
rite offerenlis Laudes, vario carminun génère celehraitr, 
autoribusct nctoribus e rlielorica selectis in reyio Lu- 
dovici fnagni vollegio, societatis Jesu, Fr. Victor de Bre- 
teuilTressigni. Ludovicus (^hauvelin, Ludovicus d'K^^es- 
poisse de Villetlix, Michael de Pomorou et Renatus de 

(1) An aot /Vm/Ic/. 
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Tessi; Parisiis, vidaa Ant. Lambin, 4700, in-li de 
3B pag. La bibliothèque de Soletnnc possédaif celle 
curiosité littéraire. Elle se compose de déclamalions eo 
Thonneur de la Vierge Les auteurs, élèves de rhélo- 
rique au collège Louis le-Graod, sont montés dans no 
jour solennel sur une estrade préparée pour ce jeu sco- 
laire, et là, sous les yeux de leurs maitres, de leurs 
condisciples, ils ont tour à tour récité leurs pompeux 
hexamètres. Pour représenter chacun un rôle parllco- 
lier dans cette œuvre lyrique à personnages, îSs ont 
pris des noms de fantaisie : Victor de Breteuil s*esl ap- 
pelé NeoteriuSf Louis d*Esespoisses Erastes, Midiel de 
Pomereu Philothevs ei René de Tessè Parthenius. C*e8l 
loui ce que nous avons à dire sur ce recueil. 

Ce René- Mans, sire de Froullay, comte deTessé, né 
le 4 4 novembre 4681, éfail le fils aine du maréchal. Dés 
l'année 4 699, il avait reçu le titre de colonel da riment 
de Tessé : ses études achevées, il partit pour les camps 
et servit sous son père. Blessé en 4702 au siège de Man* 
toue, il fut, en 4 703, nommé colonel du régiment du 
Saull, et assista, en 4701, au siège de Verue. On le vit 
ensuite, en 4707, combattre dans les murs de Toulon, 
en repousser Tennemi, et recevoir en récompense de 
ses services, le brevet de maréchal de camp ',4*' sept. 
4707]. Son père s'étant démis en sa faveur de son com- 
mandement dans le pays du Haine, du Perche et de 
Laval, il lui succéda dans celle charge en 474 8, fut en- 
suite, en 4725, écuyer de la reine Marie Leczinska, 
chevalier des ordres du roi en 4728, et mourut en son 
hôtel, au Mans, le 22 septembre 4746, à l'âge de 65 ans. 
Il avait épousé, en 4706, Elisabeth- Claude-Pétronille 
Bouchu, fille unique de |eai)-Etienne Boucbijf, marquis 
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de Lessart, rooHe eo 4733, à Tflge de 19 ans, qui lui 
avait donné, outre quatre filles, Renù-Uarie, sire de 
Proullay, brigadier des armées du roi, ookmel du réâ- 
ment de la reine, qui mourut, âgé de 36 ans, à Prague, 
le 23 août 1742 ; et René-François de Proullay, dieva- 
lier non profès de Tordre de Saint-Jeannle-Jénisalefn. 



RUBAY (YVES du). 

La Bibliothèque françciie de La Croix du Maine \\>ric 
de lui dans ces termes : «Yves du RUBAY, nalif du pays 
du Maine, roaislre des requestesde fhostel du roy et chan- 
celier du royaume d'Ecosse, homme for docte et lequel a 
esté employé en beaucoup d affaires d*estat. Il a eacril 
plusieurs harangues tant en latin qu en françois, lesquel- 
les ne sont encore imprimées. Il mourut à Paris Tan 1 563 
ou environ. » Nous ne connaissons aucune des haran- 
gues attribuées par La Croix du Maine à Yves de Rubay, 
mais voici quelques détails sur sa famille et sur sa vie. 
Son père, lioencié-és-lois, avait épousé Jeanne Baus- 
sard, et de ce mariage étaient nés six enfants, Nicolas, 
Yves, Jean, Marie, Roberde, Renée et François 1 ]. Yves 
du Rubay fut chancelier d*Ecosse sous le régne de Marie 
Stuart. C*est en 4 558, le 4 9 juillet, qu1l fut reçu mattre 
des requêtes ordinaire en Thôtel du roi. Il mourut le 
4 8 aoAt 4 563. Il avait épousé Jehanne de Loynes, veuve 
en premières noces de Georges Maynnrtl, conseiller nu 
parlement. Blanchard (2) prétend que ce mariage fui 

(I) BibHollL Nst, ctMiMt des Tllrct; flMds det MéMim. 
(f ) Géméëkgiê éiê ihùtm ée$ JUf ««tite, ^ SM. 
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stérile : il se trompe, puisque Jehaniie de Loynes est 
qualifiée dans uœ recooDaissance tutrice des entants 
mineurs de défunt Yves du Rubay {I). 



HAY DU CnASTELET (paul). 

Hay est le nom d'une famille qui est comptée parmi 
les plus anciennes et les plus nobles de la Bretagne ar- 
0K>ricaine. Ses armes sont de sable au lion d'argent : 
elle prétend descendre des comtes de Carlile, célèbres 
dans les légendes écossaises [i] . Deux membres de cette 
tamille, deux frères, qui Tun et l'autre se sont lait an 
nom dans les lettres, prirent naissance à Lâval dans les 
dernières années du seizième siècle. 

L'atno, Paul HAV, qui joignit à son nom le titre seî- 
goeurial de sieur duChastelet, Vaufleury et antres lieux, 
naquit à Laval en 4 593 (3). Il fut d'abord avocat-général 
au parlement de Rennes. Un écrivain acerbe, véhé- 
ment, avec lequel il eut plus d'une affaire, le sieur abbé 
Matthieu de Morgues, l'accused'avoir faite la cour, au 
temps d'Henri lY, un métier fort deshonnéte, celui de 
messager d'amour; le même llbelliste ajoute que, sur- 
pris tramant quelque intrigue à la fois religieuse et ga- 
lante, il fut ignominieusement chassé par le roi (4]. Ce 

(1) Biblielh. NaU, cabinet des Tilres; frads detHéaioiiM. 

(f ) Mattiiîca de Morgnes conteste cette noblesse, nais sans allé- 
guer aucone preoTe ft Tappoi de son dire. Voir la Hem&miranee éû 
Cûton ekrétienf p. 284 do Rteueil de Maltbieu de Morgues, Voir^ en 
ont le. Jugement sur la préfiue^ p. 555 da m^me ReewiL 

(S) lif« Desportes, Bibtlogr, du Maine, 

(A) M attbiea de Morgues fisit deax fois allusion à cette afcntore 
dans la Remontrance de Catm chrétm» Voir p. 272 de son tUçueil^ 
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ricit nous semble une calomnie assez mal fabriquée* 
Henri IV expirait sous le couteau de Ravaillac au mois 
de mai de laonée 1610, et du Chastelet, né en 1593, 
avait, à celte date, à peine dix-sept ans accomplis : or, 
comment admettre qu*à cet âge il eût déjà acquis assez 
d'expérience pour remplir, dans une cabale de cour, le 
rôle si délicat, et même si compliqué que lui attribue 
Matlbieu de Morgues? Evidemment ce n*est là qu'un 
mécbanl propos, une fable inventée et propagée par la 
haine. Il parait, du reste, que du Cbastelel ne fil pas un 
long séjour dans la ville de Rennes, et qu*il vint bien* 
lAi dans la capitale, soil pour se faire présenter à la 
cour, soit pour exercer sa profession d*avocal prés le 
parlement de Paris. Il ne tarda pas à s*y faire des amis, 
ou, du moins, des protecteurs, parmi lesquels nous 
pouvons compter, outre le cardinal de Richelieu, le pré- 
sident le Coigneux, qui lui fil contracter mariage avec 
une femme renommée par sa beauté (I). 

En 4 627, il s'engagea dans une affaire bien périlleuse; 
il entreprit la défense désespérée de ce comte de Mont- 
morency-Bouttevîlle, qui avait osé, malgré de récents 
édita, ou plutôt à cause même de ces édils, par bra- 
vade, se battre avec des Chappelles en plein jour, au 
milieu de la Place-Royale. Du Chaslelet employa d a- 

et p. 198 : • le béat, qui e^t plus capable de présenter on poalet 
d*iioe maio, en tenaDt un chapolet de Paotrr, qop de faire drtemdre 
la f érilé du del I O le aainl personnage qal ? eut lerrir d*escnyef à la 
fille de Dieu, ayant rendu, ft œ qu*on dit, et conU uani de readie 
cet oifice aui dames qui out proslilaé leur honneur à la puissance» 
■QX ftfenrt et aux finances 1 N*est-ce pas on homme qui fat dk^mè 
par lefea roj poar atoir tonln faire nne cabale dans la conr» en at 
•errant en mesme temps de deux choses bien contraires, de la relif ina 
etderaoKmr?» 

(t) Matlhlea de Moifoas, JMgem$nt utr la prtfiicêt H&t etc., 
p. SM de ioa iUeutm 
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bord, dans rinlérâl de aoo dieol, les démarches, les 
sollicilalions. Ayant échoué, il fil, eo faveur de BonUe- 
ville» un mémoire véhénienl, chaleureux, qui parut 
sous ce litre : Paclum pour mess. François de Moninuh- 
rency, comte de Luz et de Boutteville, et wkessire FramçotÈ 
de Rosmadee, comte des Chappelks: in- fol., de S pages. 
Ce faclum ne gagna pas la cause de Boulteville, et biHit 
coroprometlre à jamais l'avocat qui s'était chargé d'une 
si mauvaise cause. Richelieu, qui ne supportait pas vo- 
lontiers ces écarts individuels, dit à du Chaslelei que son 
mémoire était Tapologie d'un crime et semblait con- 
damner la justice du roi : — «Non pas lui réponJit-il, 
mais j*ai voulu justifier sa miséricorde, s'il en use en- 
vers un des plus vaillants hommes de son royaume, b 
Du Chastelet était un bel esprit, recherché dans toutes 
les compagnies (t), qui s*élait acquis autant de faveur 
par sa conversation facile, enjouée, que par ses mérites 
lilléraires (2). Malgré Téclat que fit sa défense de Bout- 
teville, personne ne lui en garda long temps rancune, ei 
bientôt il fut pourvu de la charge de maître des requêtes. 
Celte charge lui laissait des loisirs ; il les employa 
bien. Plein de zèle pour la cause nationale, ardent ad- 
versaire des prétentions de la maison d'Autriche, il pu- 
blia sur les affaires du temps d'énergiques manifestes. 
Mais comme ils sont tous anonymes, quelques-uns de 
ces petits livres ont été mis au compte d'autres auteurs. 
Nous nous efforcerons de dresser un catalogue exact de 
ce qui lui appartient. En 4630, il parut en France un 
énergique pamiihlet contre la cour de Savoie. Ce pam- 

(i) Matthieu de Morgaes, Jugement p. 586 de soo Rumil^ 
(S) Feyret de Fonlettei Hi$i<frUn$ dt Fnmcvy U Uf 
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phlet eai atlribué par Mallhieu de Morgues au sieur du 
Chastelet : « Il a fait , écrit celui-ci, la première et srcoriile 
Savoisienne (i). » Cette indicalioa est obscure L'o^^u^ 
cule dont il s'agit parut sous ce titre : La première et la 
seconde Savoisietme, ou se voit comment les ducsdeSavoye 
ont tisurpé plusieurs estats appartenant aux rois de 
France; Grenoble, Maraiois, 1630, in-S*. Pour ce 
qui regarde la première Savoisieone, ce D*est que la 
réimpression d*UD libelle publié, en 4600, par Tavorat 
Antoine Arnt^ud. 11 n'y a donc qu'à rechercher lauleiir 
de la seconde. Dans la préface de son Histoire gnu^alo^ 
gique de la maison de Savoie^ Guichenon Taltribue à 
Bernard de Rechignevoisin, sieur de Guron. C'est ce 
qu*on lit aussi dans Varillas, au témoignage du P. Ni- 
ceron[i]. Cettealtributionnous paratt fautive. Lubbé 
de Morgues, contemporain de Paul du Chastelet, a pu, 
sans doute, puisqu'il était son ennemi, le calomnier, 
mais trouvet-on vraisemblable qu'il ait mis ù son 
compte, sans y être autorisé, un écrit inspiré par le lèle 
le plus vif pour les intérêts de la France, une patrio- 
tique requête qu avaient favorablement accueillie et la 
cour et la ville, et tous les partis? Remarquons, d ail- 
leurs, que du Chastelet a, dans son Discours d'Eshtt, 
répondu très amplement à la Remontrance de labbc de 
Morgues : or, s est-il défendu d*avoir compose la se- 
conde Savoisienne ? Nous ne le voyons pas : et sur quui 
se fondait Guichenon pour Taltribuer au sieur de Gu- 
ron? Sur une simple hypothèse qui n'est aucunement 
justifiée. Jusqu'à ce qu'elle le soit, laissons donc la so- 

(i) De Morgoet» hemomtnneê^ p. S71 de loo hitutU^ 
(f ) Bcmmm iUuiîrfs^ U SMxmh Jh ^1^* 
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conàe Savoisienne au catalogue des œuvres de Peul Hay 
du Chaslelet. On y Irouvo une polémique animée contre 
la maison royale de Savoie, et le récit détaillé de ses 
manquements de foi à Tégard de la France. Le P. Mo- 
nod, jésuite savoisien, fut chargé d*y répondre. Il pu* 
biid, dans ce but, deux brochures; la première ayant 
pour litre : Apologie frcmçoise pour la maison de Savoie; 
Chambéry, 1634, in- 4*; la seconde en italien, Apologia 
seconda per la casa di Savoia à la prima et seconda Sa- 
voi(ma; Turin, 4G32, in- 8°. 

L*année suivante (4 634) du Chaslelet, ayant eu le 
malheur d'offenser la couronne et son minisde, fut 
prié d*aller faire quelque séjour dans une prison |d*élat. 
On expose de diverses manières les motifs de celte dis- 
grâce. Suivant son implacable détracteur, Tabbé de 
Morgues, il eût perdu les bonnes grâces du roi, « pour 
avoir trop grossièrement escroqué 20,000 livres en la 
recherche des financiers, et avoir lourdement coiipé la 
bourse en faisant bransler sa sonnette (4). o Mais après 
avoir énoncé de telles accusations, il faut les justifier, 
ou elles ne peuvent être reçues que comme étant de ces 
rumeurs plus ou moins mensongères dont Tesprit de 
parti fait toujours un si malveillant emploi Or, nous 
ne trouvons pas, dans les divers écrits de Matthieu de 
Morgues, même le commencement d*une preuve contre 
h\ délicatesse du sieur du Chaslelet. Polisson explique 
autrement sa nlésaventure. Il avait été choisi par le roi 
pour être un des juges du maréchal de Marillac(^); mais 

(i) De Morgues» Acmonfraiw», p. 871 de WD BnueiU 

(S) ComiDe 00 le ? oit d*aUleart dans les iei|oéles do Bftrillac, lo- 
iMei daot le Journal </# IfiektUtM^ première parti p. 188 de redit, 
d*Aiiislerdaii|. 
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n'osant pas, dii-on, labsoudre et ne voulant |»as lo con- 
damner, il avait eu recours à un expédient a5(sezéfraii;:c 
pour se faire récuser; il avait répandu d<ins le |>ii • 
blic, sous le litre do Prose impie contre les deux frvrtt 
Marillac (t), une complainte satirique, dont il sï'titl 
volontiers reconnu lauteur. AussilM les amis de M<irtllar 
avaient fait entendre des murmures. Quel scandale! Vrï 
juge désigné s*était prononcé contre laecu^é mômcavnnt 
d'avoir eu sous les yeux le procès* verbjil ^i^si oofiinii^- 
saires instructeurs! Voilà donc rimp^irlialité fXo c«^< 
hommes à qui le cardinal donnait commission d'aUiltre 
les plus hautes tètes de la noblesse française ! Ils se 
plaignaient, ce nous semble, à bon droit. Pelisson veut 
que du Cbaslelel ail à dessein provocfué ces clameurs, 
dans rinlérèl bien entendu de Marillac. Mais c'est une 
fable imaginée dans un temps où c'était une mauvaise 
note pour un gentilhomme, que d'avoir à compter tel ou 
tel des siens parmi les complices du cardinal de Richelieu. 
Voici les paroles de Marillac, récusant du Chastelet : 
« Quant à Chastelet, j'ai l'horreur, Messieurs, de le voir 

(1) CeUe proie a été inférée, tous le non de du Chaaelei, duos 
le Joammî de RiehciUu^ &i*coode partie» p. 5S. Rn voici Im pre- 
mières itrophes : 

V«Dile ad loleiDDia 
Faciamot prcoonia 
Dam oobii rident omnia. 

Una fiinit Icoet illnn 
Qoi opprimebat pasillun 
Quandô tenebat ilgillum* 

Qaanlum llevit carmelita, 
Tantum rt»{t Jc&uita, 
Cum caplus eu bypocrita*.. 

MaKMfoilIvthia 
In liae nrbi Laictia 
Cttoi prif atut ctt |raUa«f • 
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assis parmi une si honorable compagnie sur ces fleurs 
de lys, ol qu*il ayc pouvoir el main-levée sur ma vie et 
mon honneur, (|uand bien je ii*aurois à lui reprocher 

que cet(e prose infâme dont il est l'autheur (f) » 

Esl-ce donc en ces (ermes que Ton récuse un juge avec 
lequel on a des connivences, un ami qui se compromet 
pour vous servir? Non assurément. Le maréchal de Ha- 
rillac motive d'ailleurs Vanimosilé personnelle que du 
Chasielet a contre lui. Ouvertement ennemi du ci- 
devant garde des sceaux Michel de Marillac, il veut per- 
dre les deux frères Tun par Taulre, et il commence par 
les outrager Tun el Pautre dans un libelle cynique (2). 
Ajoutons à ces renseignements qui nous sont fournis 
par les pièces du procès, une considération qui nous 
semble décisive. Si, pour justifier un acte très répré- 
hensible, la publication de la Prose impie, on dit que le 
sieur du Chastelel s*est conduit de telle sorte dans Tin- 
térèt bien entendu de Marillac, comment alors justifie- 
l^oncet autre libelle contre Marillac condamné, exécuté, 
qui fut, dans la suite, publié par du Ghastelet? Au 
reste, quelles qu'aient été ses intentions lorsqu'il com- 
posait sa prose rimée, le roi jugea qu'il avait commis 
une méchante action, el, trois jours avant le jugement 
de laffaire Marillac, la cour fut saisie d'une requête du 
nouveau garde des sceaux contre le sieur du Chasielet. 
11 siégeait quand cette requête fut présentée : aussitôt il 
se leva et se relira de rassemblée, pour que sa présence 
ne fôt pas un obstacle a la liberté des suffrages. En fait, 

(1 ) Bdûtion vérilabU et ce qui t'est poMté au Jugement du lUar^ 
de MartUac, dans le Jowmal de Richelieu^ part« u, p. i, 

(S) Aeqoéte de Marillnc, dans le Mmal d$ Rickeiiêu^ part, i, 
p. 184. 
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celte requête était un ordre poor la cour, et ila Cbas- 
telet, reconnu coupable d'une grave infraction a ses de- 
voirs de magistrat, fut conduit prisonnier, sous l'escorte 
d'un exempt, au château de Villepreux (4). 

II n*y resta pas long- temps. Quand il revint è la cowr, 
il s*empressa d aller à la messe du roi. Le prince layant 
remarqué dans la foule des courtisans, détourna h tète 
avec une certaine affectation. On raconte que du Clias- 
telet, supposant ou feignant de supposer que le rot se 
trouvait confus de Tavoir si maltraité» dit au duc de 
Saint-Simon : « Je vous prie, Mousieur, de dire au rot 
que je lui pardonne de bon cœur, et qu*il me fasse Thon- 
neur de me regarder. » Saint-Simon ne manqua pas de 
répéter ces paroles. L.e roi en rit, et, pour témoi^^ner à 
du Cbastelet combien il était heureux d*a voir obtenu son 
pardon, il lui fit Taccueil le plus caressant. Si nous ne 
savons pas toute la vérité sur les motifs de larrcstatioQ 
de du Cbastelet, nous savons, du moins, à quelle oc- 
casion il fut mis en liberté. Tandis qu'il était è Ville- 
preux, il avait fait un mémoire i>our la défense du car- 
dinal, et le cardinal n*avait pu laisser sous les verrou^c 
lavocat de sa cause. C est ce mémoire qui fut publié 
sous le litre suivant : Discours au ix>y touchmU les /t* 
belles fcùis contre le gouvemetnent de son estât: Paris. 
4634, in-8* (2). Ces libelles étaient quelques écrits du 

(1) Obtertëliom $ur la. vie et /« C0iu/. du Mtr, 4e MmriUar^ pv 
Hay do CbasI., «Uns son Heeueitde div, piéeet^ p. 638, 839, 

(S) FoTrel de Fonldle comnet à ce tafet plusieart ermrs* Il 
soppoie d^abord que du Cbastelet fut incarcéré en 4052, taod» q«e 
14 date déco pamphlet indique aiset qu^il en sortit en 463t. Kn- 
soilcH loi donne pottr prison Ij Bastille, an tteu du cliâteau de Vil- 
leprevi. Enfin, il imagine qne dv Chastelel obttart sa irraœ eo p»» 
bliant 100 Disamn d*€ttmU broehare qui ae vit pas In io«r avant 
Tanoda 168^. U DUcoun mu roy a été réftmpriaé oans le lUcutU 4$ 
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pi'ésîdenl le Coigncux et de divers autres partisans, 
contre radmiDtsfration de Richelieu. Encore inexpéri- 
menté dans celle polémique, du Cbasielet prit les choses 
sur un ton bien solennel, et quoique son Discours ait 
obtenu les suffrages de Louis XllI^t de Richelieu, nous 
devons déclarer qu*il n*esl pas à notre goût. Il publia, 
cette même année 1 531 . un opuscule plus remarquable : 
Les Enlreliens des Champs- Elizées; in- 8". Le marquis 
de Spinola, le duc de Savoie, le duc d*Âlbe, Collalld, 
et divers aulres serviteurs de la maison d'Espagne se 
renoonlrenl aux Champs-Elysées et dissertent avec 
abondance sur rins[ralitude de cette maison : tout d*un 
coup ces personnages disparaissent de la scène, et on 
la voit occupée par Henri \\\ Yilleroy, Zamet, le duc 
de Mayenne, Bi.ssi-le-Clery, le maréchal de Brtssac et 
autres qui s'entretiennent des affaires présentes de la 
France, et, d'une seule voix, célèbrent les succès et la 
gloire du cardinal de Richelieu. Cette brochure est plus 
sobre et plus ferme que la précédente (4}. Il donna en- 
core au public, Ja même année : V Innocence justifiée en 
V administration des affaires; Par^s, 463J, in- 8* [î], 

éwentê pièces pour unir à fkittoirt^ p. 440. Comme tons tel opvs^ 
cnles de Hay da Chaslclct, celui-ci est enoojmf • 

(1) L*8bbè de Morgues, dam sa Rempntrtmee, aUriboe eetle 
biochorc 4 dti Chastefet, el celte attribaUoo, rrprodaile par te 
P. Lelong et par M. Barbier, ii*a jamais été eoatredile. Oo le- 
trottfe les Entretiens éts Ch, Elyz, dans le Recueii de da Cbasielefi 
p* it2, 

(3) Le Discours au roy éUot iocoolcslablemect Toanage de 
do Cbastelet, il n'y a pas 4 ndMcber bien loia qod ert raaleor 
de V Innocence justiftU^ puisqu'on lit au débol de oet opuscule : 
• Ceai qui écriTOif ni ou parloîent à César ignoroleut sa grao- 
deor; ccQX qai n*osoîcfit ni Tun ni TauUe, son bumanité : ayant 
lou{oars rceoguco rn V. Bl. ces deoi belles qoalilex, principale- 
ment lorsqu'elle me lit l'honneur d*agr^r la Rc^poose que \t is aux 
libelles qui eovroieQt contre le goufememeot de ion es rat... t 
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C esl une réponse au présîiienl le Coigneux, qui, dans 
un manifeste plein de véhémence, avail accusé de di- 
vers crimes ladministration du cardinal. L*accu8atioa 
ciait |)assionnée el rapolo|;ie ne Test pas moins : il ne 
faul adopter les termes ni de Tune, ni de lautre. 

Ces écrits l'avancérenl encore dans les bonnes grâces 
du cardinal. Il avait fesprit rapide, mais léger; il con- 
cevait promptement les affaires, mais il n*avail pas le 
jugement et la prudence qui sont nécessaires pour les 
bien conduire (1). Richelieu rappelait familièrement son 
lévrier (2), et, quand il remployait, ce n'était pas<ians 
les négociations importantes ; mais s agissait-il de dé- 
fendre un des actes de son administration, ou de suivre 
par mille détours la trace dissimulée d*un crime d*état? 
telles étaient les affaires auxquelles le sieur du Chas- 
telet lui semblait propre, et dont il le chargeait volon- 
tiers. C'est ainsi qu*il lui conGa le soin d'instruire 
le procès de Biaise RufOet, dit le baron dX'rfé ;3], 
et de répliquer aux censeurs du jugement rendu coq • 
Ire le maréchal de Marillac. On avail publié, sous le 
titre de Relation, une apologie du maréchal pleine 
de fiel contre Richelieu. Du Chastelet répondit à ce 
pamphlet par Tapologie du cardinal et le développe- 
ment des charges qui avaient conduit Marillac sur Té- 
chafaud. Voici le titre de cet opuscule : ObsenxtUon svr 
lavie et la condamnation du maréchal de Manliuc el sur 
le libelle intitulé : Relation de ce qui s* est passé au juge- 

(1) Fcvret deFoBtetIr, HUtûtient de Fr, 

(S) • Je K*7 M^ <|a^« ^^*** x^ raillci les, U rapp-'lle so i k-t rict^ 
el U a raisoo, car tu es cpluy de ses bourrraux. lorsque lu e> jucr» 
cC en âcrivam po«r laj, la et son \e% rier d*aUacbe, loib ajact Bal»- 
droiu • M. de Morgotii Ihcutit, p. 5«0. 

(a) M* dt MofffVii^ RiCMêiif pb H\ 
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m«nide$onprocez\ Paris 4633, iu-4* el in-8*(i). G*ést 
un mémoire judiciaire écrilavec plus de mesure que la 
plupart des autres ouvrages du même auteur. On a dit 
souvent du maréchal de Harillac, qu*il avait été sacrifié 
contre toute justice aux ressentiments personnels de 
Richelieu. Admettons que ces rancunes aient précipité 
la ruine du maréchal : on ne peut du moins nier, après 
avoir lu les ObservaiionSf que les charges produites 
contre lui ne fussent très graves. On se ferait, d'ail- 
leurs, une opinion très fausse de Paul du Chastelet, si 
l'on se représentait ce partisan du cardinal, zélé sans 
doute et peut-être trop zélé, comme un subalterne et 
servile instrument. S'il s'est prononcé contre Marillac, 
c'est qu'il Ta jugé coupable. Sa voix ne sest-elle pas éle- 
vée plus d'une fois pour défendre avec énergie, même 
fx>nlre l'intolérant cardinal, les tètes que la raison d'état 
avait désignées au bourreau? On l'a vu dans Taffaire 
de Boutteville. On le vit encore en 4 632, dans le procès 
du duc de Montmorency. Comme il suppliait le roi de 
lui pardonner : « Je pense, dit celui-ci, que M. du Chas- 
lelet voudroit avoir perdu un bras pour sauver M. de 
Montmorency. » — a Je voudrois, sire, répliqua-t-il, 
les avoir perdus tous deux, car ils sont inutiles à votre 
service, et en avoir sauvé un qui vous a gagné des ba- 
tailles et qui vous en gagneroil encore. » Ce n'est pas là 
le langage d'un homme dépendant, qui se laisse con- 
duire augréd'autrui. 

C'est en 4 635 que parut le principal ouvrage de du 
Ghastelet. Cet ouvrage a pour titre : Becueil de diverses 
pièces pour servir à T histoire; Paris, 4636, in-fol.,sans 

(i) l|éiiiipriiiiéduiile/if6ifii/dodttCbtaitlfll9p.78a^ 
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autre indic. (1). Ces pièces ne sont pas loutes de Paul do 
CSbasteiet, mais c*esl lui qui les a recueillies pour en com* 
poser ce volume, auquel il a joint une préface que Goy 
Patin appelle eoxellente (2). Elle Test en effet. C*est cette 
préfacequi fut imprimée séparément la même année, soqb 
lé titre de : Discours (testât sur les escrits de ce temps: 
Paris., in-8. Qu'on en retranche tout ce qui concerne 
la généalogie du cardinal de Richelieu, et qoelqoes 
autres passages qui sentent beaucoup trop le courlisao, 
on sera de la vis de Guy Patin : c'est un morceau bien 
pensé, bien écrit, accablant pour le parti de la reiue- 
mère. Ce parti sentit le coup, et l'abbé de Morgues, son 
principal orateur, répondit à du Chastelet par un recueil 
de même volume : Diverses pièces pour la défense de la 
Beyne-Mère, faites et ret}ues par Matthieu de Moines 
sieur de Saint-Germain ; Bruxelles, in* fol. 

La même année, 4 635, on publiait à Paris, sous le titre 
de Mercure d'estai eu Recueil de divers discours d^esiat, 
un petit volume in* 4 2 qui n*est pas assurément dépourvu 
d'intérêt. Les pièces dont se compose ce Recueil ont peu 
d'étendue, mais ce sont de vives déclamations contre la 
maison d'Autriche; ce sont d'énergiques appels aux 
princes, aux états d'Italie, jaloux de conquérir ou de 
maintenir leur liberté. Le catalogue de la Bibliothèque na- 
tionale attribue ces divers discours à Paul Hay du Chas- 
telet. Nous ne pourrions, pour notre part, ni contredire, 
ni confirmer cette attribution [3). Ajoutons enfin, è la 
liste des opuscules du sieur du Chastelet, uneSatytr 

(«) Anlm «dit leiS, u-4*; «653, ia-foL (BikUogfmBkiê ém 
M^inê.) 

(î) FMtr^ Lettre tO da t nr (16 férrifr 1635.) 

(8) M BtfMirMWwibaraitèMf«|it 
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àmire la vie de la ccùr, iniprimée sous le nom de 
Théophile, dans un recueil publié par Sercy, et un pelit 
poème ayanl pour titre : Avis aux abserUs de la càur. 
Nous D avons pu rencontrer ces pièces, mais il n'est pas 
à supposer qu'elles soient très intéressantes. 

Assurément Matthieu de Morgues n'épargne pas ïiâ* 
jure à Ta vocal, au gazetier du cardinal. Il reconnait, 
toutefois, qu'il ne fout le compter ni parmi les cour- 
tisans faméliques, ni parmi les ignorants, mais simple- 
ment parmi les ambitieux (4). C'est une ambition qui ne 
fut guèrea satisfaite. Richelieu, qui, dit-on, n'avait pas 
une grande confiance dans la solidité de son esprit, 
s'abstint de lui donner des emplois supérieurs (2). Ce- 
pendant nous voyons qu'H eut un siège au conseil d*état, 
et Ton nous rapporte qu'en 4635, ayant été obargé d'é- 
tablir le parlement de Pau, il exerça Tintendanee de la 
joslice dans l'armée royale, commandée par Louis Xm 
en personne (3). On igouCe que, peu de temps avant sa 
mort, il reçut du cardinal, en récompense de ses servi- 
ces, un présent de dix mille écus. Il moitrut è E'aris, 
le 16 avril 4636, Ayant été nommé, peu d'années après 
la fondation de l'Académie, membre de cette docte as- 
semblée, il en fut le premier secrétaire. 

Nous n'avons pas à parler longuement de Daniel 
HAY, son frère. Né à Laval le 23 octobre 1696, Daniel 
Hay fit ses études pour entrer dans les ordres, fut abbé 
de Chambon, doyen de l'église collégiale de Saint-Thu- 
gal de Laval, et mourut dans cette viUe le 20 avril 4 674 . 

(i) Jugement etc., etc.» dans tea Reeuêiêt f» UX 
(S) Fe? ret da Footette, HUiûnttu de f^Nmm 
(S) NUiiOB» Aiff. ^/'^M^t /Wmf.,U I. 
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il avait été Dommé, en 4635, membre de T Académie 
française. Ses litres étaient divers écrits sdr les mathé- 
matiques et sur les matières de controverse. Pellîsson 
raconte qu a la mort de rabt)é de Chambon, ses ouvra- 
ges inédits passèrent entre les mains du marquis du 
Chastelelaon neveu, et que celui-ci, n'y entendant rien, 
prit le parti de les jeter au feu (4 ). 

Quelques mots maintenant sur Tuu des fils de Paul 
du Gbastelet. Né vraisemblablement à Paris, il ne peut 
occuper une place particulière dans cette Histoire; mais 
comme il portait le même prénom que son père, on Ta 
confondu souvent avec lui, et de là sont venues des er- 
reurs nombreuses qu'ilnoos importe de corriger. Ainsi, 
dans certains catalogues, les ouvrages du père et ceux 
du fils sont attribués à un seul auteur : il y en a d'autres 
où le père est distingué du fils, mais où quelques ou- 
vrages de celui-ci sont improprement attribués a celui- 
là. C'est un chaos bibliographique dans lequel nous 
devons introduire la lumière, il s'agit d abord de quel- 
ques ObservatiofiS sur la vie et la mort du maréchal 
d'Omano, publiées, en 46439in-i% Attribué par M. Bar- 
bier {%) à Tunique Paul du Chastelel dont ce bibliogra- 
phe ait fait mention, cet ouvrage est mis par M. Despor- 
tes (3) au catalogue des œuvres du fils. Nous avons 
quelque raison de croire que c*esl une œuvre posthume 
du père. En effet, le fils publiant, en 4566, son Uistoirt 
deduGuesclin, rappelle son « coup d'essai. » Or, il 
n aurait pu s'exprimer en ces tenues si, \ingi-lrois ans 

(I) Bût. éê tétmL T. 1, p. SM. 
(î) 0ic<. ém jtm mym , 
(S) Bibii^r. eu tUmê. 
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plas tôt, il avait d^à pris rang parmi les écriTainB. La 
Traité de Véducalion de monseigneur le dmtpkâi: PMîs, 
Renault, 4664, in-18, est reconnu oomme l'oeoTre da 
fils par MM. Pillet(4), Peignot(2) el Desportes. Noos 
parlerons avec plus de détails de V Histoire de Bertnmd 
du Guesdin, connétable de France, composée nomtelle- 
meni et enrichie de pièces originales, par P. H., seigmesir 
D. C; Paris, 4 666, in-fol. On ne comprend pas que eet 
ouvrage, composé nouvellemeni en 4666, ait été catalo- 
gué dans les œuvres de Paul du Cbastelet le père, mort 
en 4639. C*esl cependant une erreur qui a été commise 
par le P. Niceron, par Fevret de Pontette, et que noos 
retrouvons aujourd'hui reproduite dans le pins grand 
nombre de nos manuels bibliographiques. Le privilège 
de cet ouvrage, signé par Louis XIY le 4" mai 4666, 
nous en faitconuattre le véritable auteur, « Paul Hay, 
chevalier, seigneur du Châtelet, fils de nostre amé el 
féal Paul Hay, seigneur dudit lieu, conseiller d'estat du 
feu roy d'heureuse mémoire, Louis le juste, nostre très 
honoré seigneur el père, maître des requesles en son 
hôtel; lequel marche sur les traces que son dit père Iny 
a laissées parles beauii ouvrages qui resteront de luy . > 
Nous ferons une autre ot>servation sur les termes de ce 
privilège. Les bibliographes qui distinguent Paul Hay, 
le père, de Paul Hay, le fils, donnent à celui-ci le titre 
de marquis. Il n'était, on le voit, que chevalier. Sur 
un des exemplaires de cette Histoire de du Guesclin (3), 
nous lisons une note manuscrite qui contient un ren- 



(é) Bihliûgr. Mkkumé. 

(î) Dieilam. Aûf. 

(S) BiMiolh. Nadoo, U él^f 
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seignement curieux. Celle note est ainsi oooçae: « Ce 
livre m'a élé donné par M. le niarquis du Ghâletel Bal, 
le 26 septembre 1 697 . D^Hozier, » El à côté, de la mtae 
main, avec un signe de renvoi : « Frère de Fauleor de 
cette histoire, qui n'est pas écrite dans le style d'une 
hisloke» etc., etc....» Ainsi, au (émoiguage ded*Hocier, 
riûstorien de du Guesclin avait un frère, et ce frère 
portait encore, en 4 697, le titre de marquis. C'était le 
premier né de sa race, et, comme il y a lieu de le croire, 
le moins lettré;. c'est à lui qu'il faut, en effet, attribuer 
la desiruction des manuscrits laissés par l'abbé de 
Chambon. Comment un écrivain aurait il pu se rendre 
coupable de ce crime ? Disons en6n que le Trailé de la 
guerre; Paris, 4 66S, iD-4 S, et le Trailé de la politique de 
France: Cologne, 4669, in-!« (<). doivent être restitués 
dans le nouveau calaloguede la Bibliothèque Nationale, 
et dans la plus prochaine édilion du DicUonmàre dee 
antmymea à Paul Hay du Chastelet le Bis. 



ALLARD (Claude). 

Clacm ALLARD, né à Laval, élève des écoles de La 
Flèche et de Paris, fut, pendant quelque temps, on le 
oroit du moins, directeur des religieuses de Sainte- 
Croix de Poitiers (9). Il revint ensuite dans sa ville na- 
tale, et obtint les titres de chantre et de chanoine de Té* 



(I) • L*aalair, dit Ltrrry, roi la banlieue de dédier toû lim 
att rai et de le Ivl préKoler; naît loo tèle fol autreineot lêioaipfrt 
«i*U De rctpérait; il fol mit 4 la Baaille eh il dettenta 15 |mm • 
(IMmm êktoÊfôiogi^itts, par M. lliororc de Kerdanet.) 

(S) Aonrl, SiêMK m^ p. M, 
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glise de Saint-Thugal. Il est auteur de deux ouvrages 
d'une importance médiocre. Le premier a pour titre : 
Le iniroir des âmes religieuses, ou la vie de très haute et 
très religieuse princesse madame Charlotte-Flandrine de 
Nassau^ très digne al^se du monastère de Samte-^roix 
de Poitiers; Poitiers, Tboreau, 4653, iii-4*. C'est une 
oraisoo funèbre, divisée en six livres, sur les mérites 
divers de la princesse Charlotte de Nassau, née, le 
4 8 aoAt 4 578, de Guillaume de Nassau, prince d*Orange, 
et de Charlotte de Bourbon, morte et ensevdie à Poitiers^ 
le 40 avril 4640. Claude Âllard a rédigé ce livre sur 
des notes qui lui avaient été transmises par les religieu- 
ses de Sainte-Croix. Son second ouvrage a pour titre : 
Crayon des grandeurs de Saint-Antoine de Viamois; 
Poitiers, 4653, in-42. Ce petit livre, qui n'a été conna 
ni d'Ansart, ni de M . Desportes, est aussi frivole que le 
précédent. 



PINCÉ (PIERBE, a£ll£, JACQUES OE). 

Le bourg de Pincé, prés de Sablé, disirait du dioeése 
d'Angers, en 4804, pour être incorporé au diocèse da 
Mans, a donné son nom à une famille illustre dans les 
annales de l'Anjou. Nous comptons dans celte famille 
trois écrivains. 

U faut faire connaître leur généalogie. Elle nous avait 
d'abord semblé tellement obscure, que nous déses- 
périons de jamais comprendre par quel lien de pa- 
renté se tenaient les uns aux autres René, Jacques eC 
Pierre de Pincé : cependant, en n'épaf^;nant aucune re- 
cherche au cabinet des Titres de la Bibliothèque Natio- 
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nale, nous sommes enfin en mesure de faire connaître 
toale l'histoire de cette famille. 

Jean de Pincé, qui habitait Angers dans les premiéret 
années du xv- siècle, eut, de son mariage avec Gutlld- 
mine d'Âleneé, trois enfants, entre lesquels Pierre de 
Pincé, sieur de la Roe, du Bois et de Saint- Léonard, 
qui testa le U octobre 4 527. Ce Pierre de Pincé eot, 
pour sa part, six enfants. Nous n'avons beMînd*en dé- 
signer ici qu'un seul, Jean de Pincé, sieur du Bois, des 
Brosses, du Noi vieux, de Chambresais et du Gouidray» 
lieutenant général d'Angers, qui, de Renée Foumier, 
eut : Pierre de Pincé, sieur du Bois, conseiller au parle- 
ment, reçu le 4 8 octobre 4556, mort le 82 mai 4 566, et 
Christoplie de Pincé, sieur des Brosses et du Noivieux. 
lieutenant criminel d'Angers. Terminons cette généa- 
logie en disant que deux de nos auteurs, Pie»»! et Jac- 
ques DE PINCÉ, étaient fils de Pierre, sieur du Bois, mort 
en 4566, et de Françoise Aubery, fille de notre Jacques 
Aubery (4 ); et que le sieur des Brosses avait eu Be!«b de 
PINCÉ de son mariage avec Jeanne Chailopin. Parlons 
maintenant de leurs œuvres. 

On lit dans la Bibliothèque Prançoiu de La Croix du 
Maine : « Pierre de Pincé, sieur du Bois de Pincé en 
Anjou, cousin germain de René de Pincé, avocat au par- 
lement. Il a composé plusieurs for doctes poèmes en la- 
tin et en françois, lesquels ne sont encores imprimés. Il 
florisl è Paris cette année 4 584. » Ce Pierre de Pincé, 
chevalier de Tordre du roi, reçu maître des comptes 
Tan 4598, fut, en outre, maître d*bôtel ordinaire do roî. 
Il eut pour femme Madeleine Prévost, fille de Jean Pré* 

(t) Abt. m.dm «ilM. t. o, p. 4a»« 
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vost, sieor de Saint-Gyr, conseiller au parlement. De 
ses « for docles poëmes » nous ne eonoaissons qu'une 
ode française, datée du 3 juillet 4640, Sur le trépas du 
roy très chrétien Henry-le-Grand. Celte ode, qui se 
trouve dans quelques recueils, se compose de trente- 
trois strophes de quatre vers. Voici les premiers : 

Holre soleil est éclipsé 
Btoenousrote en cet ténèbres» 
Qae larmes et chaots fonèbres 
Pour plorer œ qui s*est passé. 

Jacques de Pincé, frère de Pierre, fut reçu mettre des 
comptes en 4584. Dans sesDelidœpoetarum Gcdlorum, 
Gruter publie six épigrammes latines de Jacques de 
Pincé sur la main d'Etienne Pasquier. A la première de 
ces épigrammes, Pasquier répondit par un sonnet et 
par une lettre qui se trouvent dans le huitième livre de 
son recueil. On y voit cet éloge de Jacques de Pincé : 
« Je m'asseure qui ne faudrez de m envoyer bien tost 
vos répliques, estant d'un esprit fertil, et abondant en 
mille inventions plus que nul que j'aye veu de vostre 
aage. s 

René de Pincé, sieur des Brosses et du Noivieux, con- 
seiller au pariement, fil aussi des vers latins. La Croix 
du Haine nous le recommande, en outre, comme auteur 
de poésies grecques et de poésies françaises. Nous ne 
connaissons de lui que ce. qui a été inséré dans le re- 
cueil dont voici le titre : M. Ântonii Mureli, Renati 
Pincœi et Ped. Horelli yumismatograjAia; demi-feuille, 
in- 8% sans date. C'était un des nombreux amis de Juste- 
Lipse. Deux des lettres de Juste-Lipse lui sont adres- 
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aies (I); elles témoignent quelle était rintimité de leurs 
rapports. Ce René de Pincé épousa, par contrat du 4 i fé- 
vrier 4580, Marie de Dormans, iille de Charles de Dor* 
mans, seigneur de Kàvre-le-Gbft(el. 



LE CORVAISIER DE COURTEILLES 

(ANTOINE). 

C*est le nom d'un historien dont la renommée n*j 
guère franchi les limites du Haine. H était d'une la- 
mille considérable dans cette province. Nous trouvons 
au catalogue de Fabbé Ledru un Julien Gorvaisier, ou 
plutôt Le Gorvaisier, du Mans, avocat en 4 567. Cet avo- 
cat est-il le même personnage que Julien Le Gorvaisier 
du Plessis, échevin du Mans en 4598 f2]? On peut le 
supposer. Quoi qu'il en soit, il est inscrit par Tabbé 
Ledru, nous ne savons à quel titre, au nombre des écri- 
vains du Maine. L*oncle de notre historien, Jean Vasse. 
conseiller d*Etdt, lieulenant-criminel, étail aussi compté 
parmi les lettrés. Enfin, son père « se plaisoit quelque- 
fois à la poësie, » et nous possédons de ses vers '3\ 

Antoine LE GORVAISIKB, seigneur deGourteillos, ne 
au Mans, fut d'abord conseiller, puis lieutenant-criminel 
au siège présidial de cette ville. Il exerrail la première 
de ces charges en 4643, lorsqu'il publia son Hisfotre des 



Jt) iMti Lipta Bpùtof. ccotiiria S, epkL Sd. — Oatetta 
s ad Germ. et Galiot, cpist AS» (4586 et 1598.) 

(S) IL CittHn, De rAémitu MmnUip., p. 48. 

(S) BiH. éethf. au Ifaiu, à la la ée 11 notice rar Ch, de Bca»- 
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evesquesdu Mans; Paris, S. Cramoisy, in-i*. Cet ouvrage 
ne se recommaDde pas par une érudition très profonde 
et (rès variée; cependant ît faut reconnaître que venant 
le premier écrire Tbistoire du diocèse, le sieur de Cour- 
teilles a dû recourir aux archives originales, et qu'en 
effet il les a lues et mises à profit. Nous ne ferons pas 
non plus un grand éloge de son jugement, de sa cri- 
tique; nous accorderons toutefois que, pour un historien 
de ce temps, il ne manque pas de liberté : les supersti- 
tions populaires ne le trouvent pas crédule; il attaque 
même quelquefois avec une heureuse audace les tradi- 
tions les plus accréditées. Si Ton peut signaler bien des 
lacunes dans V Histoire des évcsques du Mans^ on serait 
injuste en ne plaçant pas cet ouvrage au-dessus de toutes 
les compilations postérieures. 

Le clergé ne manqua pas de protester contre Timpiété 
ou tout au moins contre l'audace d*an historien qui con- 
testait la mission apostolique de saint Julien, et impu- 
tait des délits très repréhensibles h quelques-uns des 
premiers pasteurs du diocèse. Un bénédictin de Saint- 
Vincent, Jean Bondonnet, se chargea de lui répondre; 
mais une indiscrétion fut commise, et Le Corvaisier 
connut avant le public lecrit de Bondonnet. Aussitôt il 
reprit la plume et publia : Défense anticipée de T Histoire 
des étes(fMS du Mans; Le Mans, 4650,1n-4*. Nous ne 
voulons pas entrer dans le détail de ces querelles Biles 
ne sont pas toutes épuisées; elles nous semblent, toute- 
fois, n avoir qu*un médiocre intérêt. 

On connatt encore quelques vers latins d*Antoine Le 
Corvaisier : ils se trouvent à la tète des Mémoires des 
comtes du Maine de Trouillart. 
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BONDONNET (jean). 

Après Le Corvaisier il faut placer son opiniâlre 
sear Jean BONDONNET. Né au Maos eu 4 591 , Jean 
Bondonuet fit professioa de suivre la régie de saint Be- 
Dotl, en 4 64 2, chez les religieuii de Saint- Vincent. Ayaol 
ensuite quitté sa ville natale, il fit un séjour de quelques 
années à Tabbaye de Saint -Germain-des-Prés« où U 
exerça les emplois de procureur et de cellerier; il revini 
plus tard dans le Haine occuper le prieuré de Sarré, qui 
dépendait de Saint-Vincent, et mourut dans cette 
baye le dimanche 46 mars 4 661. Ses restes furent 
posés dans la chapelle de Saint-Laurent. 

Son principal ouvrage a pour titre : Les Vies des eves- 
ques du Mans restituées et corrigées, avec plusieurs belles 
remarques sur la chronologie; Paris, B. Martin, 46»l, 
in-4*. C*est un homme échauffé conire les c esprits sub- 
tils et raffinez, » qui, « sous prétexte d'épurer la vérité 
des histoires, nient tout ce qui ne leurplaist pas, • ren- 
versent les traditions et inquiètent la foi par des qou - 
veautés mal sonnantes (4). Après avoir discuté les 
raisons alléguées par Le Corvaisier contre la mission 
apostolique de saint Julien, il examine Tune après l'au- 
tre toutes ses notices biographiques et les rectifie quel- 
quefois avec bonheur. Nous ne saurions nous passionner 
pour Tune ou pour Tautre thèse : nous dirons donc que 
les deux ouvrages de Le Corvaisier et de Bondoooel 
doivent être successivement consultés; qu*il y a cbei 
Bondonnet des erreurs mal justifiées par des textes dé- 

(t) 
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pourvus de toute autorité, et, chez Le Goirvàisier, des 
coUtradictioDS qUi trabisseut uoe érudition insuffisaDtè, 
des recherches trop précipitées, mais qu'en somme bien 
peu de diocèses ont rencontré pour rédiger leurs fiastes 
deux écrivains aussi recommandables. 

A la suite des Vies des Evesques du Mans, se trouve 
une Response sommaire à la défense anticipée du sieur de 
Courteilles. G*est une dissertation de trente pages contra 
la chronologie de Le Corvaisier. Maiscelui*ci n'était pas 
seul à défendre cette chronologie : ses conjectures, il 
l'avait déclaré, s'accordaient avec celles de Nie. Le- 
febvre, de Pr. Bosquet, des PP. Sirmond et Petau et du 
chanoine de Launoy. Boodonoet voulut prendre à partie 
le plus redoutable de ces novateurs, et publia contre 
lui l'écrit suivant : Réfutation des trois Dissertations de 
M* Jean de Launoy contre les missions apostoliques dans 
les Gaules au premier siècle; Paris, Piot, 4653, in-4*. 
Ansart reproche à Bondonoet d'avoir négligé dans ce 
traité le fond de la question pour s'attacher à des faits 
particuliers d'un intérêt contestable f4). Cette critique 
est fondée. 



BONDONNET DE PARENCE (antoihb). 

Né au Mans le 28 septembre 4 662, BONDONNET de 
PARENCE fut un habile jurisconsulte. Pourvu de la 
charge d'avocat du roi au siège présidial du Mans, il 
remplit cette fonction, au témoignage d' Ansart, « avec 
un applaudissement général, » pendant plus de quarante 



(i) Bihlioth. MU du JfaiM, f. SM 
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aas (I). GeUe bonne renommée loi vakil, en I72S, k 
tiire d'échevin. Il a laissé deux ouvrages manuscrits. 
L*un de ces ouvrages nous esi indiqué sous ce litre : 
Ikcueil des déeiskm et jugements rendus au siège pnm- 
dial du Mans depuis n^Ojusquen 4740, sur lesfohus 
de droit les plus impartants. Olivier de St.-Wast a sou- 
vent cité ce Rectéeil dans ses Commentaires sur les coh- 
tînmes du Maine et de V Anjou. L'autre manuscrit se trou- 
vait dans la bibliothèque de Négrier de L.aCrocbardiérp, 
sous ce titre : Observations de M. de Parmce sur les 
Règles du droit français de M. Poquet de la Livoniere, 
4 vol. iiHful. (1). Bondonnel de Parence moum^auM— i, 
le 16 mai 4748. Son portrait est conservé dans ooe des 
salles du tribunal civil. 



CHKVALIËR (igmack). 

L*auteur de la Notice historique sur Evron v^;. 
M« l*abbé Gérault, reconnaît avoir trouvé de grands se- 
cours pour son travail dans un cartulaire du xvu* siècle 
sur lequel il s'exprime en ces termes : « L.e cartulaire 
dont je me suis servi avec tant d'avantage a été écrit 
en iatiUi par un religieux d'Bvron, Ignaci CUBV AUKE, 
sous-prieur de la communauté. Chargé de ce travail 
par on visiteur de la congrégation de St-Maur. il eut 
l'extrême patience de parcourir et d'examiner tous les 
actes et titres authentiques renfermés daas lechartrier 
de TÂbbaye. Ce manuscrit, conservé par le dernier 

(1) Bib, au. eu Mminêj p. Sao. 

(S) Bikii^gr. eu Mêin€ ptr M. DcHiortct. 

(») Uvii, IMO, M. 
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prieur elauslral, Dom Barbier, et donné rioemment par 
ses hériliers è la bibliotbàque du presbytère d'Evron, 
finit en 4 668(1). » Lorsque M. Géraullécrîvait ces lignés, 
il ignorait sans doute que Dool Ignace Chevalier avait 
déjà recherché dans son cartulaire les éléments, leS ma- 
tériaux d'une histoire de Tabbaye d*Evron, et qu'il avait 
lui-même composé cette histoire. Le manuscrit de ce 
travail est sous nos yeux; il a pour titre : Histoire de 
CÀbbayede N. D. d'Evron, composée par D. Ignace Che- 
valier^ rMgiet^ de la congrégation de St-Maur en 
4669 (s). C'est un volume in4*, sur papier, de médiocre 
c(H[itenance. Nous ne croyons pas qu'on y puisse rencon- 
trer quelque pièce inconnue à M. Gérault; il nous a 
semblé, toutefois, utile de le signaler. 



AUDOUYN (piEaRE). 

Ansart inscrit PiEnns AUDOUYN au catalogue des 
écrivains du Maine, mais sans faire connaître ni sa fa- 
mille, ni son lieu nalal. Dès sa première jeunesse (il 
était encore au collège], Pierre Audouyn fut pourvu 
d*une prébende dans Téglise cathédrale du Mans; mais 
ayant peu de goût pour la vie du siècle, il renonça de 
lui-même aux espérances que devait lui faire concevoir 
pour revenir une faveur si facilement et si têt obte- 
nue, et il entra dans la congrégation des Célestins. H 

(i) PréCModelaAbliM hiiimqgêiurSvrmu 

(S) M 8S. de hi BibUoilb ItaHonalet fMèa de Sdnt-GennaiBi 
pa^ ill, n*8. 
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proDODfa aes vœux le 10 juin 1560 (4). ProvincMl de 
l'ordre en 1 599 ; il mourut prieur de llarooussi , le 24 joio 
1600 (t). 

Pierre Audouyn a laissé, suivant Ansarl, (rois traités 
inédits, le premier sur le Canon de la Messe, le second 
sur le Sacrement de la Pénitence, lo troisième sur la 
Puissance des Prélres. Ansart nous dit encore que les 
manuscrits des trois ouvrages avaient été vus à la bi- 
bliothèque des Célestins de Paris. Au commencement 
du xvia* siècle, lorsque le P. Becquet, gardien de cette 
bibliothèque, rédigeait son Catalogus Chranologicus ei 
HistoricuSt il n'y trouvait déjà plus que le premier des 
traités mentionnés par Ansart. Il le désigne sous ce titre 
Cœremoniarum missœ et sacri Canonis tam lUteralis 
quam Iropologica Exthesis . A ce renseignement il ajoute 
Habelur MS. in Biblioth. Paris, ln-4*. Incipil : « Mémo- 
riamfecit mirabiUum suorum. » 

Aucun des manuscrits dont il est ici question n'ayant 
été transmis à la Bibliothè<|ue Nationale, nous n en pou- 
vons rien dire de plus. 



MONCHASTRB (jkah de). 

La Croix du Maine parle de lui dans ces termes : « Frère 
Jean db MONCHASTRB, natif du pays du Maine, doc- 

(I) Le 11 iuta 156S, MivttBl AttMirt; mtU Aosirt te Irompc, car 
MUS «f ODS font les yevi It registre des tctci de It iiaiHMi de P«rii« 
tt MMity Utoot : • Hdruft Aodoujn, coenomaocmlf dktceils fvtt 
profcstusiseo, iO jttBii • 

(S) Le Cûtëiùgmt €krmotogU-us et hUtoricui tfriplormm m 
emh$Umotmm (Bibliolk, Nm.« MSS dn UleMim, ■• 94)» ftit 
ffr P. Aadouya «o Taoïiée 1599, 
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tbur eo théologie à Paris, el prieur do couvert de^Jaco- 
bips audit lieu. Il esloit graad théologien et forék>queni 
oraleuir. U a presché et anoûocé la parole de Dieu eo 
divers eodroicts de oe royaume, taoi è Paris, è Rouen 
et au Hans qu'en autres villes, esquelies il à presché lé 
caresme et les ad vents. Ces sermons ne spnten lumière. 
U mourut de la peste en son couvent à Paris, Tan 4583, 
en octobre, âgé de iO ans ou environ, ayant pour lors 
la charge et dignité de prieur. » Il y a lieu de croire, 
malgré 1^ dire de La Croix du Maine, que oe Jean de 
Monchastre n*élait pas un prédicaleur si renommé, 
puisqu'il n*est pas parlé de lui dans la Bibliothèque dOs 
écrivains de son ordre. 



QUIERLAVEINE (Philippe de). 

Ce PuaippE DB QUIERLÂVELNE, sieur de la Cor- 
nuère, a composé trente-six sonnets en l'honneur de 
demoiselle Lucrèce* Legras, fille ainée du sieur de la 
Fresnaye-Mescrin, sa maltresse» Imprimés au Mans en 
1 579, par Marin Chalumeau, au témoignage de La Croix 
du Maine, ces sonnets ne se retrouvent plus. LesQuier- 
la veine étaient gentilshommes. Ils sont quelquefois 
nommés dans les anciens titres Crolavoine ou Crctula" 
voine, Gilles Ménage fait à ce sujet la remarque suivante: 
« J ai appris de M. Gohory de Sablé, homme très versé- 
dans les généalogies des familles de la province du Maine, 
que Crolavoine et Quierlavoine étaient la même bmille, 
et que Quierlavoine étoit une corruption de Crolavoine; 
ce qui est très vraisemblable. Crolavoine, c*est Cribu- 
m. S9 
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lans âùtnam (4). » On peut lire, dans la seconde partie 
dé VHisiùire de Sablé (1), de très amples détails sur bs 
Qdieriaveiiie. De Jeaû, receveur de Sablé et de BrAloD, 
naquit Raoul, qui fut l>ailli de Sablé et avocat du roi au 
Hàns. Raoul Quierlaveine eut de Hichelle-Foomier 
Philippe Quierlaveine, qui lui succéda dans ses deux 
emplois : ce Philippe Quierlaveine eut ensuite de Mar* 
Une Le Large, Philippe, sieur de là Comuère, Tauteur 
des trente-six sonnets. C'est une famille dont la branche 
principale s*est éteinte, au dire de Ménage, vers 46SS. 

(i) BùL éê SMi, demièflMpartiei p. U9« 
(I). P. ii5 et Mit. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Pa^ 1^9 ligne 11. Depuis que les premières feuilles, de ce to- 
lume sont imprimées, M. Gbarrière a commencé la publication des 
Négociations de la France dans le Levant. On trouve duis le pre- 
mier Tolnnie de cette importante collection, quelques lettres de Bayf 
extraites du recueil de Dupuy. 

Page 4i. Tai bien des corrections à faire à cette notice sur Ben- 
jamin Aubery du Maurier. Tandis que la presse se bâtait trop len* 
tement de transmettre au public les feuilles qui lui avaient été 
confiées, une révolution avait lieu, et, quelques jours après cette 
révolution, j^étais préposé par M. le ministre de rinstruction pu- 
blique à la garde des manuscrits français de la Bibliothèque Natio- 
nale. Je reconnus alors, ce que j^avais toiigours soupçonné, que 
cette Bibliothèque avait beaucoup de secrets, et que, ne sachant pas 
me diriger dans ce labyrinthe, j^avais pu, j^avais dû commettre plus 
d*une erreur, sur la foi de catalogues ou plutôt d*inventaires im-» 
parfaits. Puisque je puis encore rectifier quelques-unes de ces er- 
reurs en ce qui concerne Benjamin Aubery du Maurier, j*iJoutarai, 
pour faire cette rectification, plusieurs pages au présent volume* 

Je suppose, à la page 4S, que Bei^amin Aubery n*avait pas en- 
core quitté la Haye en 16)9, et qu*en 1630 il habitait le Maurier. 
De ces deui assertions, la première est certainement inexacte, et la 
seconde semble Tètre. Dès la fin de Tannée 1626, Aubery ne repré* 
sentait plus la France à Tambassade de Hollande. Ce qui nous le 
prouve, c'est cette lettre écrite par lui à M. Dupuy, à la date du 
5 janvier 16S7 : 

« MORSIBCB, 

cDepuis que j*ay le bonheur d*ètre labonreor de bonne foy, 
Aussy bîeii que lortde non employ, j^aj toi^ioiiri oonservé dière* 
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ment le souvenir de voire amitié et d«»iré la ronservaiion d*icellc, 
m^asseurant que vous n^anrei non plus mal interprêté mon silence... 
que moy le vostre... Au surplus, ne vous pouvant entretenir que 
de ma vie champêtre et des accommodements que je prends pUisir 
à faire an cette mienne retraite, que Dieu m*a donnée aussy agréa- 
ble que douce, ce seroit vous dérober le temps que vous emploi ei 
à choses meilleures, c*est pourquoi je passeray à vous dire que j*at- 
tens à toute heure mes quatre fils de retour de leur voyage d'Italie 
qu^ils ont Dieu mercy très heureusement accompli, les deui aisoez 
ayant fait leur cours en philosophie à Padoue sous le célèbre Gré- 
moninus qui la leur a enseignée en particulier avec une attention et 
méthode incroyable. Cela fait, ils ont vcu Rome, Naples et tovl 
ce quMl y a de plus beau en cette plus belle partie de TEurope, 
Monsieur Prioleau me mandant que pas un d*eux n*a envie de de- 
meurer ignorant ny oisif, de quoy je m*a$seure que vous aures du 
contentement... 

« De la Fontaine Dangé, près Ghastellerault, ce cinquième jour Je 

Tan 16t7. 

n DU MAraiEB. B 

Cette lettre, qui se trouve dans le volume 709 de la ColU*'iif»H 
Dupuy^ est intéressante à plusieurs titres. Nous y voyons d*abonl 
que du Haurier avait pris congé des affaires long- temps avant Tan* 
née 1630, et qu'il s*était dès Tabord retiré non pas dans sa terre tlu 
Blaurier, mais dans celle de la FontainG-Dau};é : enfui, elle coutient 
de très curieux détails sm* î»a famille. 

Page 48. C'est ici que nous avons à faire des corrections ini{Mir- 
tantes. Ce qui nous reste des missives diplomalitpies de du Usurier 
est très considérable, et nous avons à regretter de ne pouvoir >unt- 
samment faire connaître, dans ces note» supplémentaires, des <loi-u- 
ments aussi précieux. 

Voici d'abord ce que nous trouvons dan> lu Co/ifrtwn Duj>*'y. 

Le volume 89 de cette Collection renferme trois pièces dWuliery 
du Maurier. I^ première est uu discours prononce devant les êt4t« 
de Hollande, le dernier jour de mars 1617. C'est une pièce oflicielle, 
transmise par du Maurier à son pMncnieuicnl. La sivonde t^t du 
même genre : c'est une harangue solennelle sur les agitations n li* 
gieuses de la Bollaude, prononcée devant le» états le 18 mars 161 h. 
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Il y a, dang cette harangae, (foxceUentes maiimes. Nous aimoni 
entendre un minisire français condamner avec énergie, dans k» 
premières années du xvii* siècle, remploi de la violence dans le 
règlement des contestations religieuses. Voici ce que du Maurier 
déclare, après avoir discuté les divers moyens qui peuvent être mis 
en usage pour apaiser les troubles : « Pour celuy (le moyen) de la 
force, je croy qu*il ne se tronveroit homme si déponrveu de sens 
commun et d*humanité qui Testimast ny conseillable ny praticable, 
parce qu*il répugne non seulement à la profession chrestienne, 
mais encore à toute société, diverses expériences ayant bien cbère« 
ment appris à ceux qui les ont fàictes... que les moyens humains ne 
doîbvent rien entreprendre sur ce qui n^appartient qu*à Dieu seul. » 
Nous trouvons enfin, dans le Aiême portefeuille, la lettre écrite par 
du Maurier aux états de Hollande, le jour même de Texécution de 
Bameweldt. Nous allons la publier ici comme un des plus beaux 
monuments de la diplomatie française : 

MUSIBURS, 

« Pavois désiré parler à vos seigneuries en leur assemblée, de la 
part du roy mon maistrc, sur le subject qui sfy présente, ayant eu 
commandement très exprès de S. M. de vous continuer jusques à la 
fin ses offices sur ces occasions : et pour cest effect ay, dès cejour- 
d*huî, avant cinq heures du matin, envoyé prier BIM. de Brackel et 
de DoH, depputés de la province de Gueldres, de vous demander 
andiance pour moy; mais leur response ayant esté quUls ne le pou- 
voient ftiire, puisqu'elle m'est déniée, si ne veux-je défaillir en mon 
debvoir,et à l'ordra qu'il a pieu à S. M. me donner sur ce Ikict. Tay 
donq recours à ce papier pour vous dire qu'ayant entendu e^mv 
fThui, seulement à quatre heures du matin, que les juges par vous 
nommés aux prisonniers ont enfin prononcé contre aucuns d'iceux, 
nommément contre le sieur d'Oldenbamevelt, et mesme que ce jour 
est désigné pour lui flaire esprouver la rigueur de leur jugement, 
S. M.,d6longne main, m'a chargé, cela arrivant, de vous dire que, 
pour le lieu qu'elle tient entre vos amis et alliés, elle persiste à vous 
exhorter et convier d'user de clémence en cet endroit. A laquelle fin 
j'employe les mesmes raisons que je vous representay de sa part le 
premier de ce mois, lesquelles, selon vostre désir, je vous baiUay par 
escrit dès le lendemain. Elle oe prétend point entrer plus avant en 
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oocrDoîs8aQG6 des causes motWes de ce jugement, puisqne vous ne loy 
en âTés rien voulu communiquer, mais certainement elle estime que 
s^il défault quelque chose à la seureté de ces! estât, il ne sera pas sup- 
pléé par le peu de sang restant à un vieillard qui, par le cours de 
nature et sans Taide d*aucune violence, ne peult éviter qu'il ne luy 
paye bientôt son tribut. 

« Ainsy, pour les raisons que je vous ay représentées et que vous 
pouves mieux juger, le conseil de S. If. tend à espargner U vie du 
plus ancien officier de ceste république, à laquelle il convient 
et se trouvera luy estreplus salutaire qu*au particulier de la pei 
dont est question; car en un moment il peut être délivré de sa mi- 
sire, qui ne sera plus subjecte k aucun retour, mais le mal quevoa- 
tre patrie en peut recevotr est en danger d*avoir une longue suite. 
Car, outre qu'il seroit trouvé estrange que vous n*eussies pas eu de 
clémence pour celuy qui a usé sa vie en vous servant, je vous diray, 
avec la fhinchise convenable au ministre d'un si grand roy, que 
si vous permettes cette rigoureuse exécution, vous vous rechar- 
gères d^une pesante angoisse sur tant de magistrats que Ton à dépo- 
sés en ceste province; car, quelque douceur dont on leur veuille 
amoindrir Famertume de cette médecine, indubitablement Us se 
réputteront de nouveau flestris en ceste personne avec laquelle ils 
ont eu non seulement communauté d'avis, mais aussi d'afflictions et 
de désestablissement. Ce que S. M. croit et désyre que par \ostre 
sagesse vous debvei prévenir, afin qu'au lieu de guérir une pla^e, 
elle devienne chancre. A laquelle raison, qui vous touche de bien 
près, elle joinct d'abondant sa très alTectionnée prière, et croyes 
qu'elle gardera un long souvenir de la déférence que vous auicx 
faicte à ses bons conseils. 

« Vos seigneuries ont divers moyens, avec leur gloire et seureté, 
de commuer la peine que l'on dit luy avoir esté imposée, soit en le 
confinant en Tune de ses maisons aux champs, soubs la caution de 
tons ses proches qu'il n'attentera rien, ny communiquera avec per- 
sonne dont vous puissies avoir jalousie, soit en le reléguant hors de 
ces provinces où vous trouvères plus à propos. S. M. vous en prie 
derechef, et vous saura aussi bon gré d'avoir eu csgard à son inter- 
cession si affectionnée que vous aurici de préjudice et elle de regret 
si vous en usies autrement. 

« U ne me reste qu'à prier Dieu qu'il vous inspire on esprit de 
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douceur et de ne refuser U seule prière que S. If. V0fis a fidct^; 
c^yant, s*U tous plaist aussy, que je suis, Messieurs, 

«yostre,etc., etc. 

« A La Haye, le lundy, treisiesme jour de may, 5619, à 6 heur^ 
du matin. » 



Le Tolume MO de U Coilection Dupuy ne renferme qu*une ; 
d^Aubery du llaurier. CTest une lettre autographe à M. de Rotny, 
ou plutôt un discours déclamatoire sur les périls qui environnent la 
grandeur, sur les fautes que Torgueil lût commettre. 
• Dans le Tolume 687, un extrait d*une lettre au roi, du • octo- 

Iwe 18SS> 

Dans les volumes 638 et 701, Tépitaphe de Marie M ad el e i n e , 
femme de Beqjamin du Maurier, par Hugo Grotius. 

Dans le volume 648, deux pièces autographes. Proposition fkite 
anx Etoto de Hollande, le i mai 1619, en faveur de Bamevèldt et de 
m» co-accusés; discours prononcé devant les Etats le 18 mars 1618. 
Cette piemière pièce se trouve d^à dans le n« 89 de la mtoie col- 
lection. 

Le volume n« 709 renferme des papiers plus importants. (Test 
une suite de lettres adressées à Dupuy du 14 juin 1617 an 5 jan- 
vier 16S7. Ces lettres, tontes autographes, sont au nombre de trente- 
sept. 

Qndques missives et quelques manifestes diplomatiqoesd^Aubery 
du Maurier, se rencontrent aussi dans la ColleetUm de Béthime, 
Nous désignerons les plus importantes de cea pièces. 

Le volume qui porte le n« 9097 du fonds français (ancien fends du 
loi) contient une lettre de du Maurier au président Jeannin; elle 
volume 9190, une autre lettre an même. Dans le volume 9766, la 
missive anx EUU, du 18 mai 1619; dans le volume 9981, U même 
pièce, et, en outre, U lettre du 18 mars 1618 que nous avons d^à 
vue dans le n« 89 de Dupuy. nfeut se méfier de ces copies; ellesne 

sont pas exactes. 

Dans la collection des lettres écrites an chancelier Segnier (MSS. 
de Stp-Germain, fr., n» 709), se trouve une lettre de du Maurier àce 
personnage. EUe est datée du Maurier^ 95 mars 1688. 

Réparons enfin la plus grosse de nos erreurs. 

Le P. Lelong nous avait signaléi comme existimt à la bSbliotbèquft 
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dd rabbaye de Safnt-Oennaiiiwlfit^Prés nn recoeil consUénblp 
de lettres de du Maurier. Aucune de ces collections diploa»* 
tiques n*ayant été dépouillée par les auteurs du répertoire qui eeC 
en usage à la Bibliothèque Nationale, comment y aurioDs-nont 
trouvé trace des lettres mentionnées par le P. Lelong? On aTalt» ea 
outre, mis entre nos mains non paa, comme nous le pensions* Tan- 
cien catalogue de Saint-Germain, mais Tinventaire dre«é par 
Méon des manuscrits flrançais transportés de Saint-Gerante, en 
1792, au dépôt central de la nation, et, dans cet inventaire, on ne 
rencontre pas, en effiBt, une seule fois le nom de Benjamin Anbery 
do Ifaurier. Ainsi ni les catalogues, ni les inventaires, ni les tibka 
alphabétiques, rien ne nous indiquait les précieux manuscrits qw 
«ouB eherchions, et il ne nous était pas encore permis d^aller conti- 
nuer notre enquête sur les rayons mêmes du fonds de Saint-Ger- 
main. L^errenr que nous avons commise ne nons sera donc pn 
vèrement reprochée. 

Les missives désignées par le P. Lelong existent en eflèt, 
un fonds spécial de Saint-Germain, dans le fonds Harlay. 
nées sommairement sous le titre le plus vague et au catalogue de ce 
fonds, elles occupent une bonne part de six gros volumes in4»bo 
i|ue nous allons décrire. 

Le premier, sous le n» 2S9 *, contient cinquante lettres anlogm- 
phes écrites par du Maurier à Villoroy, à de Puysieux, avec le 
brouillon des réponses de de Puysieux, et quelques copies de pitres 
ad re w éei par du Ifaurier aux EUU de Hollande. I.a plus anciniBe 
des lettres est dutt mai 161 i; la plus récente, du S4 octobre Itlt. 
Bttti le ■• ttt *, dii»neuf pièces seulement; ce sont des lettKs à de 
Pnyiienx du 10 juillet 161S au 15 décembre de U même année. 
Dans le n» f» », cent trente-huit pièces autographes; lettres an mi, 
à la reine, à de Puysieux, du l*r janvier 1615 an 10 décembre de la 
même année. Dans le n» tt9 •, cent vingt-deui pièces de même nn- 
tare, du l«r Janvier au SI octobre 1618. Dans le n» S» ?, cent dix- 
sept pièces ou dépêches, du 7 janvier 1619 au 15 décembre 1690. 
Dans le n» 1I9«, cent quarante et une missives, du 9 janvier tOt 
an 19 janvier 1694. 

Llmportance de ces pièces nons fait vivement regretter qn*elks 
n'aient pu encore été publiées. 

Aiy» 4ê. Ant plaidoyers de Pensset de MonUnban qni ont été 
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comert^ i^tons ici : Plaidoyer de M* Pma$et pour t^ Marie 
PigortaUf veuve de Henry de Beatdieu, Cette pièce se trouve ma- 
nuscrite à la Bibliothèque Nationale, Rendu de Si-^Germain^ pa- 
quet 17, vfi 8. 

Page 139, ligne % Si Ton Ycut avoir d'autres détails sur cette dam 
de Chatillon et sur rinTraiscmblaDce de son mariage avec Jean du 
Bellay, on peut consulter le tome 5 de la Correspondance inédite 
du président Bouhier ( MSS. de la BibUotb. NaU). On y trouTe une 
longue lettre de Tabbé Leclerc, dans laquelle le récit de Brantdmc 
est très ingénieusement commenté. Suitant Tabbé Leclerc, ]a jeune 
et belle dame dlionneurdont parie Brantôme n'était d^à plus jeune 
en 1505, lorsqu'elle épousait le sieur de Gb&tillon. Elle était alors 
veuTC d'un sieur Raymond d'Agoult, comte de Sault. Or, Jean di| 
Bellay n'ayant été nommé Cardinal qu'en 1556, elle devait avoir à 
cette époque environ 50 ans. 

Page t44, ligne 14. Nous trouvons dans un des manuscrits du 
fonds de Béthune ( Biblioth. Nation., n* 84S4, page IS), une lettre de 
Pierre Gueuret. Cette lettre contenant des détails biograpbiques qui 
ne sont pas sans intérêt, nous la publierons ici : 

a Au Roy, mon souTerain seigneur» 

« Sire, je me recommande à voustre bonne grâce si très bumble- 
ment, comme je puys. Sire, sept ans a, feu Monseigneur du Maynne, 
duquel je estoys chappellain, me commanda escrire une lettre en 
forme de procuration, et m'envoya jusques à nog village ntmmé 
Ifassille porter la ditte lettre à ung homme que je devoys trouver, 
lequel estoyt Agilbert de Grasay. Sire, la ditte lettre portoyt pra- 
tique dndit feu Monseigneur du Maynne audit Gilbert, qui lors es- 
toit au duc, et ny entendoys aleurs nul mal; mes tantoiist me vint 
un entendement que c'estoyt grant mal et m'en allé confesser et 
dire messe, et despuys ne m'en empesché, mes me suys absenté 
doublant votre indignacion. Sire, on puys ne cesse de prier Dieu 
qu'il lui pleust me Caire la grâce de obtenir voustre bonne miséri- 
corde, laquelle je vous supplie qu'il vous plaise me faire; et tout le 
temps de ma vie prierai Dieu et Noustre Dame pour voustre bonne 
intencion, laquelle Dieu veille bien confinner et garder. 

« Voustre très humble et très obéyssant serviteur et suget, 

« Pimi GuiBT. » 
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Cette lettre n*a pas de date» mais elle se trouve avec des pièctti 
du règne de Louis XI. Si la traduction de laint Ephrem porte le 
nom de Pierre Ctieuret, on voit, par U signature do cette lettre, 
que La Croix du Maine a été autorisé à donner au même auteur fe 
nom de Pierre Curet. Rien n*est plus fréquent, au xv« siècle, que 
ces Tariantes dans Torthographe du même nom. 
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